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SECONDE  PARTIE. 

mSTOIRE  DES  ORGANES  QUI  APPARTIENNENT  A LA 
SPHÈRE  REPRODUCTIVE. 


487. 

Ayant  dit , dans  l’Introduction  ( § 17 , 18  ) , qu’on  doit  dis- 
tinguer entre  la  reproduction  de  l’individu  et  celle  de  l’es- 
pèce , nous  nous  occuperons  d’abord  des  systèmes  destinés  à 
entretenir  sans  interruption  le  renouvellement  des  principes 
matériels  dans  l’organisme  individuel  (organes  de  la  diges- 
tion , de  la  circulation , de  la  respiration  et  des  sécrétions  ); 
après  quoi  nous  examinerons  ceux  par  le  moyen  desquels 
s accomplit  la  production  de  nouveaux  individus , et  nous 
terminerons  enfin  par  les  considérations  les  plus  importantes 
sur  les  divers  degrés  de  développement  et  l’organisation 
propre  de  ces  nouveaux  individus  qui  arrivent  à l’existence. 

SECTIOIV  PREMIÈRE. 

Histoire  des  organes  destinés  a la  reproduction 

DE  lTnDIYIDU. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Organes  de  la  digestion. 

488. 

Tout  organisme  quelconque  , en  tant  qu’il  se  trouve  dans 
un  continuel  état  deformation  , a besoin  qu’un  conllit  ait 

II. 


I 
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lieu  entre  lui  et  son  inonde  extérieur , d’où  il  attire  les 
matériaux  propres  à l’entretenir , et  où  il  rejette  ceux 
<"{ue  1 usage  a rendus  incapables  de  servir  désormais.  Plus 
il  est  élevé  et  individualisé  , plus  il  diffère  des  élémens 
que  le  monde  extérieur  met  à sa  disposition  , plus  aussi 
ces  élémens , dont  il  s’empare  par  la  nutrition,  ont  besoin 
d etre  modifiés  , assimilés  par  lui , plus  l’organisation  qui 
se  développe  en  lui , à la  faveur  du  travail  assimilateur  , est 
complexe.  Mais  une  organisation  plus  élevée,  et  consacrée  à 
un  but  particulier , se  concentre  toujours  sur  certains  points 
de  l’organisme  préférablement  aux  autres , tandis  qu’une 
organisation  moins  individualisée  se  disperse  davantage  sur 
toute  l’étendue  de  l’organisme.  Voilà  pourquoi , dans  les 
Pi  oto-organismes  et  les  plantes , ainsi  que  chez  les  plus  bas 
animaux , nous  trouvons  I absorption  et  l’assimilation  accom- 
plies par  la  surface  entière  du  corps , tandis  que  , chez  les 
animaux  un  peu  plus  élevés,  on  rencontre  des  espèces  de  sacs 
intérieurs  produits  par  une  sorte  de  réfiexion  de  cette  sur- 
face sur  elle-même  , et  qui  reçoivent  le  nom  d’organes  assi- 
milateurs ou  digestifs,  parce  que  , dès  qu’ils  existent,  ils  sont 
spécialement  chargés  d admettre  les  élémens  extérieurs  né- 
cessaires à l entretien  de  la  formation  organique  continuelle, 
c est-à-dire  d accomplir  l’assimilation.  Ces  organes  constituent 
des  cavités  ou  des  conduits , qui  n’ont  d’abord  qu’un  seul 
orifice  (bouche) , mais  qui  acquièrent  ensuite  une  ouverture 
à chacune  de  leurs  deux  extrémités  (bouche  et  anus) , et 
dont  la  forme  varie  à l’infini. 

A mesure  que  la  cavité  ou  le  canal  de  la  digestion  se  dé- 
veloppe et  se  perfectionne , il  se  divise  de  plus  en  plus  dis- 
tinctement en  trois  portions  5 l’une  ( bouche  et  pharyi2X  ) est 
consacrée  à recevoir  les  alimens,  à tuer  l’individualité  dont  ils 
peuvent  jouir , et  à en  préparer  l’assimilation  ; la  seconde 
( estomac  et  intestin  grêle  ) les  résout  en  leur  substance  or- 
ganique élémentaire , forme  sous  laquelle  seule  ils  peuvent 
concourir  à la  nutrition  du  nouvel  organisme  qui  les  ingère , 
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et  elle  opère  ainsi  la  dif^estion  proprement  dite  ; la  troisième 
enfin  ( gros  intestin  et  anus  ) amène  au  dehors  les  résidus  des 
alimenset  les  substances  que  l’organisme  rejette.  Quand  l’a- 
nus n’existe  point,  la  première  et  la  seconde  portion  se 
confondent  ensemble. 

Du  reste , cet  appareil  digestif  est  pourvu  d’une  couche 
particulière  de  fibres  musculaires,  qui  lui  impriment  le  mou- 
vement , et  de  nerfs  , tantôt  plus  tantôt  moins  développés  , 
qui  le  rendent  susceptible  de  sensations  spéciales.  C’est  ce  qui 
ressort  de  son  origine  même,  puisque,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  il  doit  naissance  aune  répétition  de  la  surface  extérieure 
du  corps. 

I.  Appareil  digestif  des  Oosoaires. 

489. 

L’appareil  de  la  digestion  se  présente  , chez  les  Oozoaires, 
sons  des  formes  variées  à l’infini. 

Tantôt  il  n’y  a point  encore  de  cavité  pour  la  fonction  di- 
gestive , absolument  comme  dans  les  plantes  et  les  Proto- 
organismes. Parmi  ces  derniers  j’ai  figuré  le  Folvoa;  glo- 
hator  (pK  I,  fig.  I),  afin  de  faire  voir  qu’il ‘ne  constitue 
qu  une  simple  vésicule  pleine  d’eau , sans  nulle  ouverture 
orale,  etsans  cavité  spéciale  pour  la  digestion. 

Tantôt  on  trouve  des  excavations  en  forme  de  sacs,  qui  s’ou- 
vrent à l’extérieur,  soit  par  un  seul  orifice , soit  par  un  très- 
grand  nombre  de  bouches  absorbantes. 

Tantôt  enfin  il  se  développe  un  appareil  digestif  complet, 
avec  une  bouche,  un  anus  et  des  circonvolutions  intestinales. 

Les  ordres  des  lÂthozoaires  et  des  Fhythozoaires  ne  nous 
offrent  ordinairement  que  l’une  ou  l’autre  des  deux  premières 
d’entre  ces  trois  formes. 

Les  Nullipores  et  les  Eponges , chez  lesquels  on  n’aperçoit 
encore  aucun  vestige  d’organisation  animale  particulière , 
n’ont  pas  non  plus  de  cavité  digestive , et  l’on  serait  peut-être 
en  droit  de  les  rapporter  au  règne  des  Proto-organismes,  iu- 
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tcrmédiaire  eiilre  les  végétaux  et  les  animaux , s’ils  ne  fai- 
saient pas  si  manifestement  le  passage  aux  Coraux  et  aux 
Gorgones , chez  lesquels  une  multitude  de  corps  polypiaires 
particuliers  se  développent.  Ces  corps  polypiaires  ont  des 
cavités  digestives  en  forme  de  sacs , mais  sans  contre-ouver- 
ture , et  qui  souvent  remplissent  en  outre  les  fonctions  géné- 
ratrices , attendu  qu’ elles  livrent  passage  aux  œufs. 

Le  Keretillum  cynomorium , parmi  les  Pennatules,  peut  être 
cité  comme  un  exemple  de  ce  degré  d’organisation  (pl.  i,  fig.  iv- 
VI).  Le  tube  contractile  de  chacun  des  polypes  qui  aissentde 
son  tronc  principal,  est  mupi  d’une  ouverture  orale,  entourée 
de  huit  bras  , qui  mène  dans'^unsac  stomacal  simple  etoblong 
( fig.  VI , a ) , au  bas  duquel  s’insèrent  huit  oviductes  (b).  Le 
liquide  alimentaire  assimilé  peut , en  traversant  les  parois  de 
l’estomac,  se  communiquer  à la  substance  celluleuse  du  tronc 
( fig.  V , c ) , et  s’y  distribuer  au  moyen  de  deux  conduits 
longitudinaux  inférieurement  partagés  en  quatre  (d). 

Les  organes  digestifs  des  Plumatelles  (1)  se  divisent  plus  dis- 
tinctement en  œsophage  , estomac  et  intestin  terminé  par  un 
anus , quoique  d’ailleurs  ils  se  rapprochent  beaucoup  des 
précédens , en  ce  qu’ils  sont  également  libres  dans  la  cavité 
cylindrique  du  corps , et  que  les  liquides  qu’ils  contiennent 
transsudent  à travers  leurs  parois  pour  se  répandre  dans  la 
cavité  du  tronc. 

490. 

A l’égard  des  Protozoaires , la  conformation  la  plus  simple 
des  organes  digestifs  est  celle  que  nous  rencontrons  chez  les 
Hydres  , où  de  nouveau  on  n’aperçoit  pas  de  parois  stoma- 
cales distinctes , et  où  le  corps  entier  consiste  uniquement 
en  une  substance  ponctiforme  , ou  matière  animale  primaire, 
formant  un  sac  ouvert  par  le  haut  et  par  le  bas  ( pl.  r , fig- 
dont  la  surface  interne  et  la  surface  externe  sont  tellement 
homogènes  , que,  quand  on  retourne  l’animal,  il  digère  aussi 
bien  avec  sa  surface  externe  devenue  interne  , qu’il  le  faisait 

(i)  Voyez  mes  Tabules  illustrantes  , cab,  III,  pl.  i,  bg.  x. 
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auparavant  avec  l’autre.  Quant  aux  Lacinulaires , leur  organe 
digestif,  suspendu  dans  la  cavité  d’un  corps  pétiolé  comme 
la  feuille  d’une  plante  (1) , ressemble  beaucoup  à celui  des 
Plumatelles.  Mais  les  Vorticelles,  qui  sont  également  pédi- 
cellées , nous  offrent  une  autre  organisation , que  les  recher- 
ches d’Ehrenberg  ont  dévoilée  (2),  et  dont  voici  les  caractères. 
Au  bord  de  l’espèce  d’urne  qui  forme  le  corps  de  l’animal , 
se  trouvent  deux  couronnes  de  cils,  entre  lesquelles  on 
aperçoit  des  fibres  rayonnantes  ; pas  tout-à-fait  au  milieu 
de  l'iirne , on  découvre  un  enfoncement  dans  lequel  peu- 
vent entrer  les  alimens  attirés  par  le  tournoiement  des 
libres  , et  par  où  peuvent  sortir  aussi  les  excrémens. 
Quand  l’animal  avale  une  substance  colorée , on  voit  une 
multitude  de  vésicules  se  remplir  de  cette  dernière  , ce  qui 
annonce  que  de  l’enfoncement  part  un  intestin , qui  vient 
également  s’y  terminer  , et  autour  duquel  sont  disposées  une 
foule  de  cellules  globuleuses , dans  lesquelles  les  alimens  sé- 
journent pendant  quelque  temps , circonstance  qui  leur  donne 
de  l’analogie  avec  des  estomacs. 

491. 

Ehrenberg  a parfaitement  démontré  aussi  que  les  Infusoires 
proprement  dits  se  divisent , sous  le  rapport  de  leurs  or- 
ganes digestifs,  en  deux  grandes  familles.  La  première  com- 
prend ceux  dans  l’intérieur  desquels  on  aperçoit  plusieurs 
cellules  globuleuses , qui  reçoivent  les  substances  alimen- 
taires. Ici  se  rangent  les  Monades , les  Paramécies , les  Kol- 
podes , etc.  ( Polygastriques  d’Ehrenberg  ) , dans  le  nombre 
desquels  il  s’en  trouve  quelques  uns  où  ces  cellules  n’abou- 
tissent à l’extérieur  que  par  une  seule  ouverture  [Monas) , 
et  d’autres  où  il  y a aussi  une  contre-ouverture , c’est-à-dire 
un  anus  yEnehelys ^ IractieliuSj  Kolpoda,  Leucophrys ; voyez 
le  Leucophrys  patula , pl.  i , fîg.  VII , A B).  A l’autre  famille 

(0  Voyez  mes  Tal>ulce  illustrantes,  c&h.  III , pl.  i,  fig.  iv.  v, 

(a)  Organisation  der  Infnsionsthierchen , 


t>  thAité  d’anatomie  comparée. 

appartiennent  ceux  qui  ont  un  canal  intestinal  bien  distinct 
c ans  leur  corps  , et  souvent  renfle  d’une  manière  évidente  en 
une  sorte  d’estomac  , c’est-à-dire  tous  les  Rotifères.  L’orga- 
nisation intime  de  1 appareil  digestif  des  premiers  sera  tou- 
jours couverte  de  quelque  obscurité  , à cause  delà  petitesse 
extrême  des  individus.  Ce  n’est  qu’en  répétant  nombre  de 
fois  et  vai’iant  à 1 infini  le  procédé  déjà  mis  en  usage  par 
Gleichen(i) , et  qui  consiste  à nourrir  ces  Infusoires  avec  des 
substances  colorées , notamment  avec  du  carmin , de  manière 
à rendre  visibles  leurs  cellules  globuleuses  internes  , dont 
le  nombre  s élève  souvent  à cent  ou  deux  cents,  qu’Elirenberg 
est  parvenu  à s’en  faire  une  idée  un  peu  précise  , et  qu’il  a 
pu  découvrir  que  leur  corps  est  parcouru  par  une  voie  di- 
gestive, tantôt  droite,  tantôt  courbe  (iezicojsàrys , fig.  viii,B) , 
sur  les  côtés  de  laquelle  sont  suspendues  ces  vésicules.  A l’é- 
gard des  Rotifères , ils  ont  toujours  un  pharynx , la  plupart  du 
temps  fort , et  armé  aussi  (2)  de  dents  dont  j’ai  parlé  précé- 
demment ( § 141);  à ce  pharynx  aboutit  ordinairement  un  œso- 
phage plus  ou  moins  long , puis  une  dilatation  stomacale , 
souvent  pourvue  de  plusieurs  cæcums , enfin  un  intestin 
court,  qui  parfois  se  renfle  en  un  rectum  énorme.  V.  l’intes- 
tin de  VEosphora  najas  ^ pl.  I , fig.  X , b , et  la  figure  de  l’or- 
gane digestif  de  la  Megalotrocha  alha , fig.  xi. 

492. 

Les  AcaUphes,  qui  préparent  le  passage  aux  Mollusques 
inférieurs  {Salpa,  Pyrosoma) , sont  également  très-diversi- 

(1)  Mikroskopische  Entdeckiingen.  Nnreuil)erg,  1781  , pag.  48,  pl.  xxn. 

(2)  On  rencontre  ça  et  là  des  phénomènes  qui  ne  se  concilient  point  avec 
celte  description.  Ainsi , dans  une  Leucophrys  pleine  de  globules  verts  (pro- 
venant probablement  du  parenchyme  globuleux  vert  des  conferves  dont 
l’eau  était  remplie),  j’ai  vu  tout  le  contenu  de  l’animalcule  agité  d’un 
mouvement  périphérique  lent,  presque  semblable  au  courant  qu’on  observe 
dans  les  Chara.  ( l'.-V.  Raspail , Nouveau  système  do  chimie  organique. 
Paris,  i833  , in-8 , pag.  317  , a consigné  des  observations  curieuses  sur 
le  mécanisme  de  la  circulation  des  Chara,  ) 
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fiés  sous  le  point  de  vue  de  leurs  organes  digestifs  ; mais 
ces  derniers  demeurent  toujours  développés  d’une  manière 
assez  imparfaite. 

Quelques  uns  pompent  encore  leur  nourriture  tout  à-fait 
à la  manière  des  plantes , par  le  moyen  d’un  ou  plusieui’s  su- 
çoirs , absorbent  ainsi  des  animaux  plus  ou  moins  gros , 
comme  dans  autant  d’œsophages,  les  reçoivent  dans  leur  ca- 
vité intérieure , et  eu  rejettent  ensuite  les  débris  par  le  meme 
orifice  qui  les  a laissés  pénétrer.  Tel  est  le  cas  des  Acalè- 
plies  siphonophores , parmi  lesquels  les  Velelles  et  les 
Physalies  ont  un  grand  nombre  de  suçoirs , tandis  que  les 
Eudoxies  n’en  ont  qu’un  seul  (1). 

La  même  chose  a lieu  pour  les  Rhizostomes , parmi  les 
Acalèphes  discophores.  Les  vaisseaux  absorbans  qui  par- 
courent les  huit  bras  ( pl.  i , fig.  xiii  ) , se  réunissent  en  qua- 
tre troncs , lesquels  n’en  forment  enfin  qu’un  seul  à leur 
tour  ; ce  tronc  unique  représente , en  quelque  sorte , un  pha- 
rynx intérieur , qui  se  dilate  ensuite  en  un  estomac  placé 
dans  le  milieu  du  disque  (b)  et  entouré  des  quatre  cavités 
respiratoires  ( f . xiv  ) , ce  qui  fait  qu’on  ne  rencontre  jamais 
d’alimens  grossiers  dans  cet  estomac , qu’on  pourrait  d’ail- 
leurs tout  aussi  bien  comparer  à une  simple  citerne  lombaire. 
Il  est  digne  de  remarque  encore  que  ni  l’estomac  ni  les  con- 
duits absorbans  n’ont  de  membranes  propres , et  qu’ils  sem- 
blent seulement  avoir  été  , en  quelque  sorte  , creusés  dans 
la  substance  albumineuse  commune  du  corps. 

Dans  d’autres  genres  ( Felella,  Porpita  ),  pn  trouve,  à la  face 
inférieure  du  disque,  un  large  estomac  en  forme  de  bouteille, 
dont  l’orifice  est  conformé  comme  un  suçoir , et  dans  lequel 
parviennent  de  petits  animaux , même  recouverts  d’un  test 
coriace , qui  sont  digérés  en  entier , à l’exception  de  leurs 
parties  dures , dont  la  Méduse  se  débarrasse  ensuite. 

L’organisation  des  Béroïdées , parmi  les  Acalèphes  cténo- 


(i)  Esch  SCHOLXZ , Sjstetn  der  Akalephen,  pag.  14. 
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phores  , est  plus  singulière  encore.  Le  corps  de  ces  Méduses 
est  tout-à-fait  creux  , sans  que  leur  cavité  représente  un  vé- 
ritable estomac  ; seulement  elle  sert  à l’animal  pour  englou- 
tir , pendant  qu’il  nage  , d’autres  animaux  plus  petits , qui , 
une  fois  parvenus  dans  le  fond  du  sac  , s’y  trouvent  incarcé- 
rés par  la  contraction  de  la  partie  moyenne  , et  digérés  (1)  ; 
de  celte  cavité  part  aussi  un  canal  droit  et  court , qui  se 
porte  au  dehors , mais  paraît  cependant  être  moins  un  in- 
testin qu’un  conduit  de  dérivation  pour  l’eau  qui  s’introduit 
dans  l’intérieur  du  corps. 

Enfin,  d’après  Eschscholtz,  les  Callianirides  elles  Mnémii- 
des  ont  une  véritable  cavité  stomacale , revêtue  d’une  mem- 
brane particulière,  qui  reçoit  et  digère  des  animaux  entiers. 
La  Médusa  aurita , parmi  les  Discopliores  , offre  aussi  une 
cavité  stomacale  plate , située  dans  le  milieu  des  quatre 
bras  , et  entourée  de  quatre  sacs  ou  appendices. 

Des  cavités  stomacales  des  Acalèphes  naissent  immédiate- 
ment des  vaisseaux,  qui  portent  le  liquide  nourricier  assimilé 
jusqu’aux  régions  les  plus  éloignées  du  corps. 

493. 

Parmi  les  Radiaires  , les  Actinies  se  rapprochent  encore 
beaucoup  des  Acalèphes , et  même  des  Polypes  individuels 
des  Coraux  et  des  Plumes  de  mer  , par  la  simplicité  de  leur 
estomac  sacciforme.  Ce  sac , plus  large  que  profond , com- 
posé d’une  membrane  délicate , et  formant  des  plis  onduleux 
dirigés  vers  la  périphérie  du  corps  , est  fixé  dans  le  milieu 
de  la  partie  charnue  du  corps  par  plusieurs  saillies  lamelleu- 
ses  de  la  cavité  de  ce  dernier  , mais  toutefois  de  manière  à 
ce  que  l’ouverture  de  la  bouche  , qu’entourent  de  nombreux 
tentacules , puisse  se  renverser  de  dedans  en  dehors , à la 
volonté  de  l’animal. 

(i)  Loc.cil.pag.  12.  Cette  conlmctionde  la  niasse  molle  interne  du  corps 
antour  de  chaque  bouchée  que  l’animal  avale,  ne  pourrait-elle  point  être 
comparée  à une  reproduction  sans  cesse  renouvelée  d’une  partie  des  cel- 
lules globuleuses  des  Infusoires  polygastriques? 
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A cette  organisation  se  rattache  immédiatement  celle  des 
Astéries , chez  lesquelles  l’estomac  est  encore  formé , comme 
dans  les  Actinies,  par  un  cul-de-sac  simple  , à parois 
minces , qui  peut  se  retourner  sur  lui-même , et  sortir  par 
l’imique  bouche  souvent  armée  de  cinq  dents  et  située  à la 
face  inférieure  du  corps , pour  aller  saisir  de  petits  poissons 
ou  coquillages,  dont  l’animal  rejette  plus  tard  les  parties 
qu’il  n’a  pu  digérer.  Ici  donc  encore  , comme  chez  la  plu- 
part des  espèces  qui  appartiennent  aux  dernières  classes , 
l’animal  vit  de  matières  animales.  Du  reste , la  cavité  stoma- 
cale envoie,  dans  chacun  des  cinq  rayons  du  corps,  un  large 
canal  entouré  d’une  multitude  de  cæcums,  et  terminé lui-meme 
en  cul-de-sac , qu’on  pourrait  comparer  aux  vaisseaux  char- 
gés de  conduire  , chez  les  Acalèphes  discophores  , le  liquide 
nourricier  de  l’estomac  à la  périphérie , mais  qui  cependant 
réunit  aussi  en  lui  les  fonctions  des  vaisseaux  biliaires. 

La  Comatule  fait  le  passage  des  Astéries  aux  Oursins.  A la 
surface  inférieure  de  son  corps , on  trouve  deux  ouvertures, 
rapprochées  de  la  circonférence  du  disque  , dont  la  plus  large 
représente  une  bouche , tandis  que  l’autre  est  un  anus  assez 
proéminent , qui  communique  avec  la  première  par  un  intestin 
décrivant  deux  tours , et  dont  la  largeur  est  partout  la  même 
à peu  près , suivant  Meckel  (1). 

Chez  les  Oursins , les  organes  masticatoires  ont  acquis  un 
développement  considérable.  Dans  l’ouverture  orale  du  test , 
qui  regarde  en  dessous  , se  trouve  enchâssé  un  remarquable 
appareil  à cinq  branches  ( lanterne  d’Aristote  ) , que  j’ai  déjà 
décrit  en  traitant  du  squelette , et  dans  chacun  des  rayons  du- 
quel ( sorte  de  mâchoire  ) une  longue  dent  est  mise  en  mou- 
vement par  plusieurs  muscles  (pl.  i,  fig.  xix).  De  ce  pha- 
rynx armé  part  un  œsophage  grêle  , auquel  succède  un  in- 
testin à parois  minces  et  décrivant  deux  tours  , qui  s’ouvre 
par  un  anus , soit  vis-à-vis  de  la  bouche  ( Echinus  ) , soit  sur 


(i)  System  der  verglfichenden  /Inatomic  , tom,  IV,  png.  54. 
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le  côté  {SpataQigus).  Cet  intestin  est  toujours  fixé  dans  l’in- 
térieur du  test  par  des  membranes  et  des  vaisseaux  particu- 
liers faisant  en  quelque  sorte  office  de  mésentère  ( pl.  i , 

%.  XVIII). 

Dans  les  Holothuries , enfin , on  aperçoit , autour  de  la 
bouche  , une  couronne  de  nombreux  cæcums , qui  peuvent 
être  considérés  comme  des  rudimens  de  vaisseaux  salivaiCes; 
ensuite  commence  ( pl.  i , fig-.  xvi  ) le  canal  intestinal , qui 
est  assez  long  et  uniforme , se  replie  quatre  fois  sur  lui- 
même  dans  le  corps , est  retenu  en  place  par  une  espèce  de 
mésentère  mince  et  souvent  réticulé , et  s’ouvre  dans  une 
dilatation  destinée  à la  respiration  ( fig.  xvi , g ) , qui  réunit , 
d une  manière  fort  remarquable  , l’idée  d’un  cloaque , d’une 
vessie  urinaire  et  d’une  cavité  pulmonaire.  L’intestin  con- 
tient ordinairement  une  masse  terreuse  brunâtre , et  ofl’re 
cette  singularité  que  , quand  l’animal  éprouve  quelque  irri- 
tation extérieure , il  le  fait  volontairement  sortir  par  l’anus , 
ainsi  qu’une  portion  de  l’appareil  respiratoire , et  détache 
lui-même  le  tout  de  son  corps. 

II.  Organes  digestifs  dans  les  Mollusques, 

d.  Apodes.  2.  Pélécypodes. 

494. 

Chez  ces  animaux  aussi , la  bouche  n’est  encore  qu’une 
simple  ouverture  absorbante , sans  mâchoires , langue  , ni 
dents.  Cependant,  chez  les  Tarets,  quelques  pièces  co- 
quillières  détachées  tiennent  lieu  de  dents , et , dans  les 
Vnio , de  petits  feuillets  branchiformes  à la  bouche  rem- 
placent les  lèvres  ( pl.  ii , fig.  xii , b ) , de  même  que  , dans 
les  Balanes  , les  tentacules  qui  entourent  la  bouche  , et  dans 
les  Huîtres  ou  autres  Bivalves  , les  plis  transversaux  du  pha- 
rynx , font  office  de  langue.  Du  reste , l’organisation  de  l’ap- 
pareil digestif  est  extrêmement  diversifiée  ici. 

Dans  la  classe  des  Apodes , cette  organisation  est  fort  sim- 
ple encore  chez  les  Biphores  ( pl.  ii , lig.  i ) ; car  l’ouverture 
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buccale,  placée  à rextréniité  antérieure  de  la  cavité  générale 
du  corps  conduit  à un  petit  estomac  en  cul-de-sac  , allongé  et 
tourné  en  avant  (fig.  i,  c),  ainsi  qu’à  un  large  intestin 
droit  et  dirigé  en  arrière,  qui  s’ouvre  extérieurement  à 1 ex- 
trémité postérieure  (tt). 

Dans  les  Ascidies  , le  court  tube  de  la  bouclie  dégénei  e , 
au  moyen  d’une  ouverture  valvulaire  , en  un  large  sac  a pa- 
rois minces  ( pl.  ii , fig.  iv , e , f , v , k ) , qui  semble  être  en 
partie  une  sorte  de  jabot , et  en  partie  surtout  une  cavité 
respiratoire.  Au  fond  de  ce  sac  s’ouvre  l’œsophage  , qui  se 
continue  avec  un  estomac  un  peu  ample  , auquel  succède  l’in- 
testin. Les  circonvolutions  de  ces  organes  sont  situées  entre  le 
sae  branchial  et  le  sac  musculaire  général  ( § 321  ),  soit  libres, 
soit  plongées  au  milieu  de  la  substance  du  foie , comme  c é- 
tait  le  cas  dans  une  grande  espèce  que  j’ai  disséquée  (1).  Le 
rectum  se  termine  vis-à-vis  de  la  seconde  ouverture  du  corps , 
qui  est  ordinairement  placée  sur  le  côté. 

495. 

A l’égard  des  PéUcypodes  , il  est  à remarquer  que  le  ca- 
nal intestinal  des  Tarets  offre  de  grandes  particularités , d’a- 
près Home  (2).  En  effet , de  la  bouche  part  un  œsophage 
étroit , qui  n’est  pas  très-long , et  qui  descend  dans  le  corps 
vermiforme.  Cet  œsophage  se  dilate  en  un  estomac  cylindri- 
que , d’une  longueur  considérable  , qu’une  cloison  perpendi- 
culaire divise  en  deux  cavités , communiquant  ensepable 
par  le  bas , et  qui , d’après  les  recherches  de  Hatcliett , 
contient  des  débris  très-minces  de  bois  chez  les  individus 
logés  dans  le  bois  (par  conséquent  une  nourriture  végétale  ). 
Cet  estomac  est  suivi  d’un  long  et  étroit  intestin , qui  des- 
cend d’abord , puis  remonte  , passe  supérieurement  au  des- 
sus du  muscle. digastrique  des  coquilles  térébrantes  , pour 
parcourir  ensuite  le  corps , le  long  des  organes  respiratoires, 

(i)  Voyez  Meckel’s  Archiv , tom.  II,  cah.  IV. 

{p.)  Philos,  rzawj.  i8o6,pag.  aSS. 
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et  s ouvrir , à sa  partie  postérieure  , dans  le  plus  court  des 
deux  tubes  qui  s’y  trouvent. 

496. 

Dans  les  Bivalves , par  exemple  la  Moule  des  peintres ( Unio 
pictorum),  l’œsophage  est  très-court,  mais  assez  large  ; l’esto- 
mac et  les  circonvolutions  intestinales  ( fig.  xix , t)  se  trouvent 
dans  la  masse  de  ce  qu  on  appelle  le  pied.  L’estomac , presque 
comme  chez  les  Méduses  ( § 492  ) , est  à peine  formé  par  une 
membrane  particulière  , mais  plutôt  creusé  dans  la  substance 
du  foie  , et  l’on  y aperçoit  plusieurs  orifices  assez  larges  de 
conduits  biliaires.  L’intestin  décrit  ensuite  cinq  tours  dans  la 
substance  du  pied , entre  elle  et  l’ovaire , et  marche  enfin 
au  dos  de  l’animal , d’avant  en  arrière , au  dessous  de  la 
charnière  et  au  dessus  de  l’organe  respiratoire  , en  passant 
à travers  le  cœur . Il  s’ouvre  au  dessus  du  muscle  postérieur 
de  la  coquille  et  au  dessous  du  petit  tube  du  manteau 
( fig.  XVIII , s ; fig.  XIII  ). 

Cette  description  s’applique , en  général , à la  plupart  des 
Bivalves.  Cependant , chez  l’Huître  , dont  l’estomac  et  l’in- 
testin sont  représentés  pl.  ii,  fig.  viii,  le  rectum  ne  traverse 
point  le  cœur  ; et  chez  beaucoup  de  ces  Mollusques , par 
exemple  les  Pholades , les  Tellines  et  les  Cœurs , d’après 
Poli,  on  aperçoit,  au  commencement  du  canal  intestinal,  sur 
sa  surface  extérieure , un  stylet  ou  dard  cartilagineux  ( stylus 
crystallinus  ) , dont  la  pointe  perce]une  cloison  particulière  et 
la  paroi  de  l’intestin  ( fig.  xi  ) , et  dont  il  a déjà  été  parlé  en 
traitant  du  splanchnosquelette  ( § 147  ). 

Il  est  digne  de  remarque  encore  que  les  circonvolutions 
intestinales  des  Bivalves  sont  parfois  en  quelque  sorte  en- 
trelacées dans  les  nombreux  faisceaux  musculaires  tendus  en 
travers  du  pied.  C’est  ce  qui  a lieu  particulièrement  dans  le 
Solen  striyilatus  ( fig.  xx , F ),  et  en  partie  aussi  dans  la  Venus 
chione  ( fig.  X ) , OÙ  la  perforation  du  cœur  par  le  rectum  se 
retrouve  à un  degré  bien  marqué. 
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5,  Gastéropodes.  4.  Crépidopodcs.  5.  Ptéropodes. 
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497. 

La  manière  de  s’emparer  des  alimens  est  déjà  beaucoup 
plus  parfaite  dans  ces  ordres  que  dans  les  précédées,  puisque 
ce  ne  sont  plus  seulement  des  organes  absorbons  qui  accom- 
plissent la  fonction , et  qu’on  trouve  des  organes  de  masti- 
cation et  des  organes  plus  parfaits  de  déglutition. 

Ceux  d’entre  ces  animaux  qui , sous  ce  rapport , se  rap- 
prochent encore  le  plus  des  précédens , sont  les  Gastéropodes 
munis  d’une  trompe  ( Buccinum , Murea;  , K oluta  ).  Cu- 
vier (1)  a surtout  examiné  avec  soin  la  trompe  du  Buccinum 
undatum , qui , semblable  aux  cornes  du  Limaçon , peut  être 
allongée  en  un  cylindre  creux  par  des  fibres  circulaires , et 
retirée  en  dedans  par  des  muscles  longitudinaux , et  dans 
la  cavité  de  laquelle  se  trouve  l’orifice  de  l’œsophage , avec 
une  langue  parsemée  de  crochets  ( dents  ). 

Chez  les  Gastéropodes  sans  trompe  ( par  exemple  Relioc , 
Limax,  Aplysia  ) , la  bouche  est  dépourvue  de  lèvres , et  l’on 
trouve  à l’intériem’ , tantôt  ( par  exemple  dans  le  Limaçon 
des  vignes  et  la  Limace  ) une  sorte  de  mâchoire  supérieure , 
avec  plusieurs  saillies  qui  ressemblent  à des  dents  ( pl,  iii , 
fig.  IV) , tantôt  ( d’après  Cuvier,  par  exemple  dans  les  Tri- 
tonies  ) une  mâchoire  semblable  des  deux  côtés  de  la 
bouche. 

Du  reste , le  Buccinum  undatum  n’est  point  non  plus  dé- 
pourvu de  langue.  A la  base  de  la  cavité  buccale , derrière 
les  mâchoires , on  aperçoit  une  petite  élévation  garnie  d’é- 
pines déliées. 

Mais  la  denture  de  la  langue  est  surtout  bien  prononcée 
chez  les  Oscabrions , où  Poli  (2)  l’a  parfaitement  représentée . 
La  cavité  orale  elle-même , dans  laquelle  s’ouvrent  les  con- 
duits salivaires  dont  je  parlerai  plus  tard , est  ordinairement 

(1)  Annales  du  Muséum,  tom.  XI,  püg.  447. 

(2)  Testacca  idriusquc  Siciilcv,  tom.  I,  pl.  iii,  fj j.  9, 
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très-charnue , et  représente  un  pharynx  arrondi , mis  en  moii- 
vementpar  plusieurs  muscles  ( pl.  iii , Aq-.  i , a,  fig.  vu,  viii,  p ). 

498, 

La  marche  du  canal  intestinal  varie  extrêmement  dans  les 
divers  genres  de  ces  trois  ordres.  Tantôt  le  canal  est  simple, 
et  tantôt  il  est  très-composé,  mais  toujours  il  est  formé  de  mem- 
branes particulières.  Quelquefois  il  est  logé , avec  les  autres 
viscères  abdominaux , dans  le  sac  musculeux  commun , com- 
me, par  exemple,  chez  les  Limaces  etlesAplysies(pl.iii,fig.  i), 
parmi  les  Gastéropodes , et  chez  tous  les  Ptéropodes  ( fîg.  x ) 
et  Crépidopodes.  Parfois  aussi  il  se  trouve  hors  de  ce  sac , 
entouré  seulement  du  péritoine  , et  forme  une  sorte  de  hernie 
dans  la  coquille  , comme  chez  les  Gastéropodes  à coquille 
(pl.  III , fig.  VII , VIII).  Il  n’y  a pas  de  mésentère  proprement 
dit.  Un  fait  remarquable  aussi , c’est  que  presque  partout  les 
organes  respiratoires  et  le  rectum  sont  appliqués  l’un  contre 
l’autre  ( comp.  § 493 , 495 , 497  ). 

Le  Limaçon  des  vignes  et  la  Limace , qui  ont  été  étudiés 
avec  beaucoup  de  soin  par  Swammerdam , sous  ce  rapport , 
nous  fournissent  l’exemple  d’une  conformation  plus  simple. 
Dans  le  premier,  l’œsophage  descend  à travers  le  collier  ner- 
veux (pl.  Il,  fîg.  III,  £ ) ; il  se  dilate  ensuite  en  un  estomac  mem- 
braneux divisé  par  un  léger  étranglement  ( « « ) , et  dans 
l’extrémité  postérieure  duquel  ( a')  s’épanche  la  bile.  Vient 
plus  loin  l’intestin,  qui  décrit  un  tour  sur  le  foie  ( p ) , marche 
de  là  le  long  de  la  cavité  branchiale  ( f g ) , et  va  se  terminer 
au  bord  du  trou  respiratoire.  Le  même  état  de  choses,  quant 
au  fond  , a lieu  aussi  dans  la  Limace  et  plusieurs  espèces 
voisines , par  exemple  dans  la  Paludma  vivipara , dont  l’es- 
tomac et  les  circonvolutions  intestinales  sont  représentés 
fig.  VIII.  Cependant,  l’estomac  du  Lymnœus  siagnalis  s’é- 
loigne de  la  forme  qui  vient  d’être  décrite , en  ce  qu'il  est 
beaucoup  plus  petit , mais  pourvu  de  parois  cliarnues  d’une 
épaisseur  extraordinaire.  Cuvier  parle  d’une  dilatation  de 
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l’œsopliajïe  en  forme  de  jabot,  mais  que  je  n’ai  observée  qu’à 
un  bien  faible  degré  (1). 

499. 

L’appareil  digestif  du  Pleurobranclie  , décrit  par  Cuvier , 
est  remarquable  en  raison  de  sa  structure  complexe,  que  l’on 
peut  presque  considérer  comme  le  prototype  de  celle  qu’offre 
l’estomac  des  Ruminans,  parmi  les  Mammifères.  Chez  ce 
Mollusque , l’œsophage  se  dilate  en  un  jabot  membraneux , 
dans  la  partie  inférieure  duquel  coule  la  bile  : on  trouve  en- 
suite un  estomac  de  forme  globuleuse  et  plus  musculeux  , 
puis  un  autre  estomac  membraneux  , intérieurement  garni  de 
petits  plis  longitudinaux , comme  le  feuillet  des  Ruminans  , 
enfin  un  quatrième  estomac  semblable  au  jabot , mais  plus 
petit.  Un  fait  remarquable  encore , c’est  que  l’estomac  mus- 
culeux est  traversé  par  une  gouttière  musculeuse  allant  du 
jabot  à l’estomac  plissé , et  qui  sert  peut-être  aussi  à une  sorte 
de  rumination. 

L’estomac  des  Aplysies  n’est  pas  moins  digne  de  remarque, 
tant  à cause  de  sa  structure  complexe,  qu’à  raison  des  armes 
qui  en  garnissent  l’intérieur , et  qui  paraissent  représenter  le 
stylet  cristallin  des  Bivalves  à un  plus  haut  degré  de  déve- 
loppement. L’étroit  œsophage,  qui  traverse  le  collier  nerveux 
( pl.  III , fig,  1 , 1 ),  s’élargit , selon  Cuvier  , en  un  jabot  très- 
ample  , à parois  minces , et  à demi  contourné  en  spirale 
(fig.  1,0,0).  Déjà  nous  avons  vu  quelque  chose  d’analogue 
dans  les  Ascidies  ( § 494  ).  Vient  ensuite  un  estomac  plus 
étroit , musculeux  et  robuste  ( p ) , qui  est  parsemé  en  dedans 
de  plaques  rhomboïdales  demi-cartilagineuses  ( fig.  ii,  b ), 
paraissant  agir , en  quelque  sorte  , comme  des  dents  mâche- 
lières.  Le  troisième  estomac  ( q ) ressemble  assez  au  précé- 
dent : sa  face  interne  est  garnie  aussi  de  dents  crochues  di- 
rigées en  avant  (fig.  ii,  c).  Il  se  rétrécit  en  arrière  pour 

(i^  Voyez  il.ins  mon  ouvrage  F on  clen  aemsern  Lcbensbedingungcn  der 
miss-und  halibluctl^er  Thicrc , pl.  n , fig.  v,  C. 
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produire  le  commencement  du  canal  intestinal.  A cet  en- 
droit s’insèrent  les  conduits  biliaires  ( fig.  vu , f ) , et  un  cæ- 
cum particulier  ( e ) , qui,  dans  les  Aplysies  et  plusieurs  des 
Mollusques  suivons , paraît  être  le  prototype  du  pancréas , de 
même  que  les  cæcums  qui  entourent  la  bouche  des  Holothu- 
ries ( § 493  ) sont  celui  des  vaisseaux  salivaires.  Le  canal 
intestinal  n’offre  presque  rien  de  particulier  dans  son  trajet  ; 
ainsi  que  chez  les  Limaces , il  décrit  des  circonvolutions  sur 
le  foie  ( fig.  I , s ) , et , constituant  enfin  le  rectum  ( t ) , il  se 
termine  au  voisinage  de  la  branchie  ( y ) , où  se  trouve  l’a- 
nus (d).  , 

Le  canal  intestinal  de  la  Bullœa  ressemble  assez  à celui  des 
Aplysies.  Mais  l’estomac  de  ce  Mollusque  est  très-robuste , 
d’après  Cuvier , car  les  plaques  qu’on  aperçoit  dans  le  second 
estomac  des  Aplysies  sont  considérablement  agrandies  ici , 
et  ressemblent  à de  vraies  coquilles  (1).  On  en  compte  trois, 

ayant  à peu  près  celle  forme  Œ^D.  Elant  unies  ensemble  par 

de  fortes  fibres  musculaires,  elles  doivent  exercer  une  aC' 
tion  puissante  comme  mâchoires  slomacales  ou  comme  dents 
màchelières. 

500. 

Les  organes  digestifs  des  Crépidopodes  et  des  Ptèropodes 
ressemblent , quant  aux  points  essentiels , à ceux  des  Gasté- 
ropodes qui  viennent  d’être  passés  en  revue. 

Cependant  les  Oscabrions  se  distinguent  par  leur  canal 
intestinal , qui  décrit  plusieurs  tours  autour  du  foie.  Poli  en  a 
donné  une  fort  belle  figure  ; on  voit  que  l’estomac  est  fort  et 
cartilagineux,  et  qu’à  sa  suite  vient  un  intestin  cinq  fois  tourné 
en  cercle  , qui  s’ouvre  enfin,  à la  partie  postérieure  du  corps, 
par  un  rectum  court  et  droit. 

A l’égard  des  Ptèropodes,  dans  les  Clio  (pl.  iii , fig.  x) , 

(l)  Elles  ont  été  considérées  pendant  quelque  temps  comme  de  véritables 
coquilles,  et  ont^même  donné  lieu  à l’élablisseinenl  d’un  nouveau  genre 
( Tricla  ).  Il  en  a déjà  éié  parlé  à l’occasion  du  splanchnosqueletle. 
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l’œsophage  est  droit  et  assez  étroit  (t),  et  l’estomac  entouré 
par  le  foie.  Le  rectum  (v)  remonte,  pour  s’ouvrir  au  voisinage 
de  la  branchie  gauche. 

6.  Brachiopodes.  7-  Cirripèdes  (ip 

501. 

On  ne  connaît  les  organes  digestifs  des  Brachiopodes  que 
d apres  I anatomie  de  la  Lingiila  anatina , donnée  par  Cuvier. 
Chez  ce  Mollusque  ( pl.  iv,  fîg.  iii  ) , l’orifice  buccal  est  sim- 
ple , et  l’intestin , entouré  par  le  foie , s’ouvre  sur  le  côté  du 
corps  , après  avoir  décrit  deux  tours. 

Parmi  les  Cirripèdes , les  Lepas  ont  la  bouche  armée  de 
trois  paires  de  mâchoires  , dont  les  plus  extérieures  du  côté 
gauche  sont  représentées  pl.  iv  (fig.  ii,  d,  f).  L’œsophage 
est  court , l’estomac  creusé  dans  la  substance  du  foie  ( u ),  et 
1 intestin  assez  fort  (x).  Ce  dernier  se  termine  , à la  base  de 
^a  trompe  sexuelle  ( t'  ) , par  un  anus  situé  en  k. 

8,  Céphalopodes, 

502. 

Chez  les  Céphalopodes , le  Poulpe  surtout , on  trouve , 
comme  dans  la  plupart  des  Gastéropodes , un  pharynx  épais 
et  charnu  ( pl.  iv,  fig.  v,  viii , a ) , dont  le  volume  est  consi- 
dérable en  proportion  de  celui  de  l’animal.  Ce  pharynx,  logé 
dans  l’intérieur  et  à la  partie  antérieure  du  cartilage  céphalique 
annulaire , est  extérieurement  armé  de  deux  fortes  mâchoires 
coinées , qui  cependant  ne  sont  point  articulées  avec  le  car- 
tilage , et  qui  ont  la  forme  d’un  bec  de  Perroquet.  Ces  mâ- 
choires , composées  d’une  pièce  supérieure  et  d’une  autre 
picce  inférieure  (pl.  iv,fig.  xvii),  sont  douées  d’une  force  mus- 
ciilaire  puissante,  et  entourées,  tant  par  un  entonnoir  charnu 
( levres  ),  que  par  la  couronne  des  bras  ( fig.  viii , f ).  Dans 

(0  H.  Bürmrister,  Beitrœge  zur  Naturgeschidue  der  Raukenfiæ- 
Berlm,i834,  in-i,  2 pl.  Martin  Saint-Ange,  Mé.noue  sur  L’or- 
ennuauon  des  Cirripèdes  et  sur  leurs  rapports  naturels  aeec  les  animauat 
articules.  Paris,  i835  , in-4  , IJg. 

II. 
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l’inlérieur  de  la  bouche  on  trouve  une  petite  langue  cartila- 
gineuse, aussi  peu  mobile  ici  que  dans  l’ordre  précédent. 
Les  conduits  salivaires  s’y  ouvrent  également.  L’œsophage , 
qui  est  assez  étroit  ( pl.  JV,  fig.  viii,  h ),  traverse  le  cartilage 
céphalique  et  le  collier  médullaire  , ce  qu’il  fait  de  bas  en 
liant  dans  la  situation  naturelle  de  l’animal , qui  a la  bouche 
tournée  vers  le  bas , comme  les  Astéries  et  les  Oursins.  Il 
pénètre  dans  la  cavité  abdominale , où , chez  la  Seiche  ordi- 
naire , il  se  dilate  en  un  vaste  estomac  musculeux  , commu- 
niquant par  une  ouverture  assez  étroite  avec  l’intestin.  Celui-ci 
débute  par  une  portion  renflée , à laquelle  s’insère  un  cæ- 
cum contourné  en  spirale,  dans  l intérieur  duquel  la  bile  s é- 
panche  , de  même  que  chez  l’Aplysie.  Le  cæcum  décrit  un 
tour  et  demi,  et  de  plus  il  est  toujours  pourvu  d’une  valvule 
spirale  , dont  les  tours  sont  nombreux  et  étroits.  Dans  le  Cal- 
mar , l'estomac  principal  a la  forme  d’un  long  sac  qui  s’étend 

iusnu’au  fond  de  l’abdomen. 

503. 

Mais  celui  de  tous  les  Céphalopodes  qui  se  rapproche  le 
plus  des  Aplysies,  sous  le  rapport  de  l’appareil  digestif,  est 
le  Poulpe  ( par  exemple  XOctopus  moschatus).  Chez  cet  ani- 
mal , l’æsophage  se  dilate  également  en  une  grande  cavité 
ayant  la  forme  d’un  Jabot;  vient  ensuite  un  estomac  peu 
distinct  toutefois  du  suivant,  puis  l’estomac  charnu  ordinaire, 
auquel  s’insèrent  le  canal  intestinal  et  en  même  temps  le 
cæcum  ordinaire , contourné  en  spirale  ( fig.  viii , i k 1 m ). 
L’intestin  lui-même  n’est  jamais  fixé  par  un  mésentère 
dans  les  Céphalopodes  ; mais  lui  et  l’estomac  sont  renfermés 
dans  un  sac  péritonéal  mince  ( fig.  iv,  n).  Du  reste,  il  est  gé- 
néralement assez  court.  C’est  dans  le  Calmar  quilale  moins 
'de  longueur , et , chez  cet  animal , son  intérieur  est  garni  de 
plis  longitudinaux,  ainsi  que  celui  de  l’estomac.  Dans  cet 
ordre  de  Mollusques  il  ne  se  contourne  plus  autour  du  foie , 
et  il  SC  termine,  à peu  près  comme  dans  les  Ascidies,  en 
dedans  de  la  grande  ouverture  infundibuliforme  située  a la 
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région  antérieure  du  cou  ( fig.  iv,  a ),  par  laquelle  sortent  les 
excrémens , les  œufs , la  semence  et  l’encre. 

Quant  à ce  qui  concerne  cette  dernière , elle  est  le  pro- 
duit d’une  bourse  membraneuse  , revêtue  intérieurement 
d’une  membrane  villeuse , qu’on  trouve  dans  la  Seiche  au 
fond  de  la  cavité  abdominale , et  dans  le  Calmar , un  peu 
plus  haut , près  du  foie.  Cette  bourse  du  noir  s’ouvre  à l’ex- 
trémité du  rectum  même , par  un  canal  excréteur,  long  dans 
la  Seiche  et  le  Poulpe  ( fig.  viii , p ) , plus  court  dans  le 
Calmar. 

Les  organes  digestifs  du  Nautile  ressemblent  beaucoup  à 
ceux  des  Seiches  , d’après  les  recherches  d’Owen  (1).  A peu 
près  comme  dans  le  Poulpe,  l’œsophage  se  dilate  en  une  large 
poche  semblable  à un  jabot , et  à laquelle  succède  l’estomac 
proprement  dit,  qui  est  fort  et  musculeux.  A cet  estomac 
s insère  un  appendice  correspondant  au  cæcum  en  spirale,  et 
qu  on  peut  comparer  au  pancréas.  Enfin  l’on  trouve  un  in- 
testin assez  court , qui , après  avoir  décrit  une  seule  cour- 
bure , s’ouvre  sous  l’entonnoir. 

III.  X)rganes  digestifs  dans  les  animaux  articulés. 

1.  Enthelminthes. 

fi04. 

J’ai  déjà  dit  plus  d’une  fois  que  les  animaux  articulés  des 
espèces  inférieures  se  confondent  avec  les  Oozoaires  d’une 
manière  aussi  parfaite  que  le  font  les  Mollusques  apodes. 
Souvent , en  effet,  l’occasion  s’est  présentées  de  considérer 
les  Enthelminthes  comme  de  véritables  Oozoaires , et  les  or- 
ganes de  la  nutrition  nous  en  fournissent  une  nouvellë. 

En  ce  qui  concerne  l’ingestion  des  substances  alimentaires, 
elle  a heu  généralement  par  dès  suçoirs,  dont  il  nous  arrive 
môme  quelquefois  de  retrouver  plusieurs , comme  chez  les 
Rhizoslomes.  Tel  est  le  cas,  par  exemple,  des  Vers  cys- 
tiques  qu’on  rencontre  fréquemment  dans  le  cerveau  des  Bre- 

(i)  Memoir  on  ihc  pearly  Nautihts.  Lomlres,  iS32 , in-4. 
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bis  ( Ccemims),  dont  la  'vésicule pleine  d’eau  porte  plusieurs 
corps  ou  cols  articulés,  susceptibles  de  rentrer  en  eux-mêmes 
comme  les  cornes  du  Limaçon  ( pl.  'v,  fig.  ii  ) , et  dont  la  tête 
est  pourvue  de  quatre  suçoirs  entourés  d’une  couronne  de 
crochets.  Ces  animaux  n’ayant  point  non  plus  d’intestin  pro- 
prement dit,  on  peut  considérer  leur  organisation  comme  une 
répétition  de  celle  des  Rhizostomes , ou  voir  dans  les  divers 
cols  ou  corps  de  la  vessie  autant  d’animaux  à part , dont  la 
nutrition  s’opérerait  alors  en  commun , comme  celle  des  Po- 
lypes qui  habitent  les  Pennatules  ( § 489  ). 

Mais  le  rapprochement  le  plus  intime  avec  les  derniers 
Oozoaires  consiste  en  ce  que , chez  la  plupart  des  Enthel- 
minthes,la  surface  entière  du  corps  remplit  les  fonctions  d’un 
organe  d’absorption  extrêmement  actif  (1). 

505. 

Une  chose  remarquable  , au  reste,  c’est  que  ces  Vers  cys- 
tiques , qui  n’ont  point  d’intestin  proprement  dit , et  qui  ne 
possèdent  encore  qu’un  estomac  muni  de  plusieurs  œso- 
phages , passent  peu  à peu  à une  organisation  d un  ordre  plus 
élevé.  En  effet,  d’abord  la  vésicule  ( estomac  ) devient  plus 
petite , et  elle  n’a  plus  qu’un  seul  suçoir  pourvu  de  quatre 
orifices.  C’est  ce  qu’on  observe  , par  exemple , dans  le  Cys- 
ticercus  pisiformis , dontj  ai  souvent  trouvé  d immenses  quan- 
tités renfermées  dans  des  sacs  membraneux,  entre  le  rectum 
et  la  matrice  du  Lièvre.  Dans  d’autres  espèces , le  col  de\ient 
plus  long , plissé  en  travers  et  articulé  , et  il  n offre  plus  de 
vésicule  qu’à  son  extrémité  postérieure , comme  chez  le 
Cysticercus  fasciolciris , qu’oii  rencontre  surtout  dans  le  foie 
des  Souris , c’est-à-dire  dans  une  vésicule  appartenant  à 1 oi- 
gane  qu’il  habite  (2).  Mais  l’anus  continue  toujours  à man- 
quer, comme  dans  les  vers  précédens  et  chez  un  si  grand 
nombre  de  Zoophytes. 

Vient  ensuite  l’organisation  des  Vers  cestoides,  qui  ont  une 

(1)  lîuDOLPni , Entozoornm  hist.  nat.  , vol.  I,  p.  275. 

(2)  OkeuV  Zooloÿie,  tomi  I , pag.  i ib 


ougAneS  de  la  digestion.  ni 

tête , suivie  d’un  corps  articulé  dont  la  longueur  est  souvent 
très-considérable.  Leur  tête  est  encore  garnie  de  deux  à 
quatre  petits  suçoirs,  et,  de  plus,  elle  est  pourvue  d’une 
trompe  armée  de  crochets.  Des  suçoirs  partent  de  petits 
conduits , plutôt  des  vaisseaux  que  des  intestins,  qui  sont 
unis  ensemble  par  d’autres  transversaux , et  qui  souvent  se 
confondent  en  un  seul  conduit  traversant  le  corps.  On  ne 
sait  point  au  juste  si  ces  Vers  intestinaux  ont  un  anus; 
mais,  ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  l’intestin  n’est  pas  le 
seul  organe  au  moyen  duquel  la  nutrition  s’exerce  chez  eux, 
et  qu’elle  a lieu  aussi  à l’aide  d’une  absorption  opérée  par 
toute  la  surface  du  corps. 

La  plupart  des  Liinacoïdes , par  exemple  les  Echinorhyn- 
ques,  sont  dans  le  même  cas.  Cependant,  chez  d’autres , tels 
que  les  Distomes , les  vaisseaux  qui  partent  du  suçoir  supé- 
rieur prennent  déjà  la  forme  d’un  canal  intestinal  divisé  et 
terminé  en  cul-de-sac  ( pl.  v,  fig.  i ). 

606. 

Les  organes  digestifs  sont  plus  parfaits  dans  les  Nématoïdes, 
par  exemple  les  Ascarides  et  plusieurs  genres  voisins.  Ici  on 
trouve  mi  orifice  céphalique  simple  , quelquefois  entouré  de 
plusieurs  petits  tubercules , mais  néanmoins  représentant  en- 
core un  véritable  suçoir.  Le  canal  intestinal  est  assez  uniforme 
et  fort  large  ; il  parcourt  le  corps  entier  , à l’extrémité  posté- 
rieure duquel  il  se  termine  par  un  anus  (pl.  v,  fig.  iv  ).  Cette 
organisation  fait  manifestement  le  passage  aux  Vers  libres  ou 
Annélides,  chez  la  plupart  desquels  on  en  rencontre  une  ana- 
logue. 

Au  reste , il  y a des  espèces  dont  les  organes  digestifs 
sont  plus  perfectionnés  encore.  Ainsi , d’après  Rudolphi,  on 
trouve  , dans  X Ascaris  gulosa , un  pharynx , un  œsophage 
et  deux  estomacs  à la  suite  l’un  de  l’autre. 

2.  Annélides. 

607. 

Il  y a aussi , parmi  les  Annélides , des  espèces  dans  les- 
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quelles  on  n’aperçoit  point  de  canal  intestinal  ( Gordius  ) , et 
d’autres  ( Planaria  ) chez  lesquelles  cet  organe  ramifié  rap  > 
pelle  la  structure  qu’il  offre  dans  les  Distomes.  Quelquefois 
le  corps  entier  constitue  un  tube  extrêmement  long  , ouvert 
à ses  parties  supérieure  et  inférieure,  comme  celui  des  Hydres; 
tel  est  le  cas  des  Womerfes.  Mais  le  plus  souvent  il  y a un  in- 
testin long  et  droit,  de  même  que  chez  les  Entlielminthes  né- 
matoïdes.  Ainsi  le  Ver  de  terre  a , comme  l’Ascaride  lom- 
bricoïde , une  bouche  en  suçoir , derrière  laquelle  se  trouve 
un  pharynx  charnu , un  œsophage  étroit , un  petit  jabot , et 
un  estpmac  arrondi  et  charnu , semblable  à celui  de  certains 
Gastéropodes , par  exemple  du  Limnœus  stagnalis.  A cet  es- 
tomac , dont  la  membrane  interne  est  délicate  et  se  détache 
aisément , succède  tnt  large  intestin , ordinairement  de  cou- 
leur orangée  , pourvu  de  nombreux  plis  transversaux  et  d un 
renflement  longitudinal , et  fixé  à la  peau , ainsi  que  l’esto- 
mac et  l’œsophage  , par  un  grand  nombre  de  ligamens  trans- 
versaux. L’anus  s’ouvre  à l’extrémité  postérieure  du  corps 
( pl.  V,  fig.  XII,  XIII  ). 

508. 

Dans  la  Sangsue  ( Hirudo  medicinalis  ) , la  bouche  est 
triangulaire  et  entourée  de  petits  rebords  tranchans  qui  ser- 
vent à entamer  la  peau.  On  trouve  ensuite  un  fort  pharynx 
charnu  , qui  est  le  principal  organe  à l’aide  duquel  1 animal 
suce  le  sang  (1).  Puis,  vient  un  estomac  large , long , à paroi 
mince  , et  assez  solidement  uni  à la  peau  extérieure , dans 
l’intérieur  duquel  des  cloisons  transversales  produisent 
plusieurs  cellules  qui  communiquent  ensemble  par  des  ou- 
vertures ovales.  A peu  près  aux  trois  quarts  de  la  longueur 
du  corps , il  naît  de  cet  estomac , au  moyen  d une  ouverture 
infmidibuliforme  très-étroite , un  intestin  fort  étroit , qui  se 

(i)  Si  ane  Sangsue,  dont  ou  coupe  le  corps  derrière  la  tete,  continue  a 
sucer,  ce  n’est  point  une  preuve  que  l’animal  ne  se  nourrit  pas  par  succion^ 
mais  c’en  est  une  que  cette  dernière  fonction  se  trouve  remplie  presque 
exclusivement  par  le  pharynx. 
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dirige  d’avant  en  arrière  , entre  deux  appendices  en  cul-de- 
sac  de  l’estomac.  L’anus  est  un  petit  trou  situé  au  bord  su- 
périeur de  la  ventouse  postérieure  (1)  (pl-  v,  fig.  xviii  ). 

Les  organes  digestifs  sont  plus  développés  encore  dans  les 
grandes  espèces  marines  d’Annélides , par  exemple  dans  les 
Néréides,  dont  le  pharynx , qui  peut  se  renverser  en  dehors 
comme  le  sac  stomacal  des  Astéries,  est  garni  de  petites  dents 
cornées,  situées  en  face  les  unes  des  autres  et  se  remuant  la- 
téralement, et  dont  l’estomac  lui-môme  se  trouve  muni  de  deux 
petits  cæcums  ( pl.  v , fig.  xxii  );  ou  dans  les  Amphitrites , 
par  exemple  , Y Amphitrite  ventilahrum , dont  l’estomac 
parcourt  le  corps  entier  , mais  se  contourne  en  spirale  d’une 
manière  remarquable,  et  est  retenu  en  place  à chaque  tour 
par  une  petite  cloison  transversale  membraneuse , semblable 
à celles  qu’on  voit  chez  le  Ver  de  terre. 

Les  organes  digestifs  de  Y Aphrodite  aculcata  sont  surtout 
remarquables  par  leur  disposition  toute  particulière.  A un 
court  œsophage  membraneux  succède  un  long  estomac,  qui 
s’amincit  en  arrière,  et  dont  les  parois  sont  de  nature  carti- 
lagineuse ( pl.  v,  fig.  XXV,  a ).  L’intestin  est  droit  et  décrit 
seulement  un  petit  arc  derrière  l’estomac.  Les  longs  cæcums 
ramifiés  qu’il  reçoit  de  chaque  côté  ( fig.  xxv , b ) méritent 
d’autant  mieux  d’être  notés,  qu’ils  rappellent  non-seulement 
les  vaisseaux  nourriciers  partant  de  l’estomac  dans  les  Aca- 
lèphes , mais  encore  les  vaisseaux  hépatiques  qui  entourent 
ce  même  organe  dans  les  Astéries. 


(i)  La  digestion  s’accomplit  avec  une  lenteur  remarquable  chez  ces  arii- 
ni.inx,  dans  le  corps  desquels  le  sang  reste  plnsienrs  mois  sans  subir  de 
changeraens  Zoologie , tom.  I,  pag.  Sfip),  On  trouve  quelque  chose 

d’analogue  chez  un  grand  nombre  d’animaux  à sang  froid  des  classes  supé- 
rieures. Il  faut  considérer  aussi  comme  un  rapport  avec  des  organisations 
moins  elevees,  l’habitude  qu’ont  les  .Sangsues  de  rendre  leurs  excrémens 
bien  plus  souvent  par  la  bouche  que  par  l’anus , auquel  aboutit  un  très-grêle 
intestin. 


a.'l  TiiAiri  d’anatomie  cowi’Auée. 

Le  canal  intestinal  du  Siponcle  est  trois  à quatre  fois  aussi 
long  que  le  corps , et  contourné  en  spirale. 

Dans  Y Arenicolci  piscatorum,  le  pharynx  ne  constitue  point 
une  masse  musculaire  ; rœsophage  a le  huitième  de  la  lon- 
gueur du  corps , et  l’eslomac  en  a le  tiers  : celui-ci  est  d’une 
belle  couleur  jaune , et  partagé  intérieurement  en  cellules 
profondes. 

O,  Neusticopodes.  4.  Décapodes. 


509. 

Comparés  aux  ordres  précédens , ceux  dont  nous  allons 
nous  occuper  ici  s’en  distinguent,  sous  le  rapport  des  or- 
ganes digestifs,  par  un  développement  plus  prononcé  de 
l’appareil  masticateur  et  de  l’estomac.  Les  membres  cépha- 
liques (mâchoires) , qui  se  meuvent  latéralement  l’un  vers 
l’autre , et  dont  nous  avons  déjà  parlé  à l’occasion  du  sque- 
lette , se  développent  sous  des  modifications  presque  infi- 
nies , et  acquièrent  surtout  une  grande  force  dans  les  Déca- 
podes. 

La  bouche  de  l’Écrevisse  est  située  en  dessous , comme 
dans  les  Astéries  et  les  Oursins,  et  représente  une  petite 
fente  longitudinale , ou  plutôt  un  triangle  allongé.  On  y aper- 
çoit d’abord  une  paire  de  fortes  mandibules  dentées  en 
dedans , et  qui  se  prolongent  à l’intérieur  en  un  pédicule 
osseux , mis  en  mouvement  par  un  puissant  muscle  attaché 
au  bouclier  dorsal.  Ensuite  on  trouve  , à la  suite  l’une  de 
l’autre,  six  paires  de  mâchoires,  dont  l’interne  est  une  petite 
lame  mince,  tandis  que  l’externe  est  forte  et  ressemble 
parfaitement  à une  patte  (pl.  vi , fig.  xiv).  A l’intérieur , ces 
mâchoires  se  prolongent , comme  les  pattes , en  petites  lames 
cornées , dont  celles  des  deux  plus  grandes  mâchoires  servent 
même  d’attache  à de  véritables  Ijranchies , semblables  à 
celles  qui  tiennent  aux  pattes.  Du  reste  , on  voit  encore  au 
dessus  de  la  bouche  une  proéminence  charnue  (lèvj’e  supé- 
rieure). Toutes  les  mâchoires  portent  en  dehors  un  petit 
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palpe , qui  est  surtout  long  et  articulé  aux  trois  externes , et 
dont  la  principale  destination  paraît  être  de  palper  les  ali- 
mens , peut-être  de  procurer  à l’animal  une  sensation  quel- 
conque relative  à leurs  qualités , de  telle  sorte  qu’on  pourrait 
jusqu’à  un  certain  point  le  considérer  comme  un  organe 
gustatif. 

Dans  les  Neusticopodes , les  paires  de  mâchoires  sont  or- 
dinairement moins  nombreuses.  Ainsi , par  exemple , on  n’en 
compte  que  trois  dans  VApus  cancriformis.  En  traitant  du 
squelette , nous  avons  déjà  fait  part  de  plusieurs  remarques 
qui  les  concernent  ( § 159  ). 

610. 

Quant  à ce  qui  concerne  le  canal  des  organes  digestifs , il 
ne  décrit  pas  de  circonvolutions , et  en  particulier  il  ne  forme 
pas  de  renllemens  qui  ressemblent  au  gros  intestin.  Les  der- 
nières espèces , par  exemple  les  Lernées , et  aussi  YAchtheres 
percarum  (pl.  VI,  fig.  I),  ii’ont  même  pas  de  renflement  sto- 
macal ; le  canal  intestinal  est  simple,  et  seulement  un  peu 
plus  large  dans  le  milieu  ; il  s’étend  en  ligne  droite  de  la 
bouche  à l’anus.  La  même  chose  a lieu  dans  VApus  cancri- 
formis. Mais,  dans  les  Daphnies,  l’estomac  se  distingue  déjà 
par  des  parois  plus  épaisses , ainsi  que  par  d’amples  appen- 
dices , dont  deux  sont  dentelés.  Celui  du  Limulus  res- 
semble encore  davantage  à l’estomac  de  l’Écrevisse , d’a- 
près Cuvier  ; car  il  a une  texture  musculeuse , et  sa  mem- 
brane interne  est  cartilagineuse  et  parsemée  d’un  grand 
nombre  d’élévations. 

A l’égard  des  Décapodes , l’œsophage  des  Écrevisses  est 
très-court  (pl.  xvi,  fig.  vi,  a),  et  ses  parois  sont  minces; 
mais  il  se  dilate  bientôt  en  un  fort  grand  estomac  membra- 
neux , qui , principalement  à sa  partie  supérieure  et  à la  ré- 
gion du  pylore , est  soutenu  par  un  appareil  osseux  particu- 
lier , ayant  pour  usage  de  le  rendre  plus  propre  à broyer  les 
alimens.  Ce  remarquable  splanchnosquelette  , dont  j’ai  déjà 
eu  occasion  de  dire  quelques  mots  précéderainenit,  se  com- 
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pose  de  cinq  pièces  osseuses  plates , mues  par  des  muscles 
en  apparence  soumis  à la  volonté , et  portant  chacune  en 
dedans  cinq  dents , trois  grandes  et  deux  petites , qui  en- 
tourent le  pylore  ( pl.  vi , fig.  vu  ) , organisation  dont  nous 
avons  trouvé  le  prototype  dans  les  pièces  qui  arment  l’estomac 
de  plusieurs  Mollusques.  Ces  pièces  osseuses  ou  dentaires 
de  l’estomac  de  l’Écrevisse  sont  assujetties  à la  mue  , comme 
le  test  qui  couvre  la  surface  extérieure  du  corps , et , tous 
les  ans,  d’autres  les  remplacent,  en  été.  Il  n’est  pas  pro- 
bable que  les  plaques  arrondies  , qui , vers  la  même  époque, 
se  développent  aux  deux  côtés  des  parois  de  l’estomac , et 
auxquelles  on  donne  le  nom  d’yeux  d’Écrevisse , remplissent 
l’office  que  Home  leur  attrffiue  (1) , c’est-à-dire  exercent  une 
action  triturante  semblable  à celle  des  lames  stomacales  de 
la  Bullée  ; car  on  ne  les  rencontre  qu’en  certains  temps  de 
l’année  , et  Oken  (2)  assure  que  l’animal  les  rejette  aussi , 
quand  il  se  débarrasse  de  l’ancienne  paroi  interne  de  son 
estomac. 

Le  canal  intestinal , qui  n’est  point  soutenu  par  un  mésen- 
tère particulier,  constitue  un  conduit  assez  étroit,  qui  s’étend 
en  ligne  droite  depuis  le  pylore  jusqu’au  bout  de  la  queue,, 
sous  les  larges  écailles  terminales  de  laquelle  est  situé  l’anus. 

La  plupart  des  autres  genres , par  exemple  les  Crabes , 
sont  organisés  de  la  même  manière , suivant  Cuvier.  J’ai 
figuré  l’estomac  d’une  Maja  (pl.  vi,  fig.  v,  c). 

3.  Isopodes. 

511. 

Les  Isopodes  ont  dés  organes  masticateurs  analogues  à 
ceux  des  derniers  genres  appartenant  aux  ordres  précédons , 
et  leur  estomac  est  également  peu  développé  encore.  Ainsi , 
par  exemple , on  trouve  dans  la  Salamandre  une  paire  de 

(l)  Lectures  on  comparative  anatomy ; clans  une  note  à la  fia  de  la  table 
du  premier  volnme. 

(a)  Zoologie,  tom.  I , pag,  3g3. 
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grandes  mandibules  semblables  à des  paltes  et  terminées  en 
pince,  et  une  paire  de  mâchoires  également  cornées  ( pl.  vi, 
fig.  XX , g),  ayant  au  dessous  d’elle  une  lèvre  inférieure  (h) 
et  au  dessus  une  Icvi’e  supérieure.  Au  milieu  de  cet  appa- 
reil masticateur  est  placée  la  bouche  (o),  à laquelle  fait 
suite  un  mince  œsophage  A,  qui  se  dilate  peu  à peu  jusqu’à 
l’estomac  (de  A en  B),  apès  quoi  le  reste  du  canal  alimen- 
taire est  court , droit  et  partagé  encore  , par  l’insertion  des 
vaisseaux  biliaires  (c),  eu  intestin  grêle  et  gros  intestin.  La 
pl.  VI , fig.  xxiii , représentant  un  lambeau  grossi  de  la  tu- 
nique musculeuse  de  l’estomac  de  la  Scolopendre , d’après 
Trevmanus , prouve  à quel  point  la  texture  musculeuse  de 
l’organe  est  développée  chez  cet  animal. 

Le  canal  intestinal  des  Jules  se  comporte  de  la  même  ma- 
pière  ; seulement  sa  première  portion  offre  un  grand  nombre 
d’intersections  transversales  (1). 

Les  Cymothoe  ont  aussi  un  canal  intestinal  droit  et 
simple , auquel  aboutissent  cependant , de  chaque  côté , 
trois  cæcums  en  devant  et  un  en  arrière  (2). 

6.  Acarides.  7.  Arachnides. 

5'12, 

Treviraniis  a donné  (3)  une  belle  anatomie  du  Nigua 
{Acarus  americanus).  Cet  animal  nous  fournit  l’exemple 
d’une  métamorphose  remarquable  des  mâchoires  en  organes 
de  succion  ; car  une  paire  de  ses  mâchoires , probablement 
les  mandibules,  se  développent  en  une  trompe  garnie  de 
fortes  dents  dirigées  en  arrière  , tandis  que  l’autre  paire  de- 
vient une  gaine  contenant  deux  aiguillons.  Cet  animal  nous 
offre  , en  outre , une  ramification  du  canal  intestinal  qui  rap  - 

(i)  Treviraiîüs  , y ermischle  Sclirifien , tom,  II , pl.  viii , fig.  6. 

(a)  Meckel’s  System  der  'vergleichenden  Anatomie  , tom,  IV  , p.ig.  l53. 

(3)  TiBDEMAZtN’s  'Leitschrijt fuer  Physiologie,  tom.  IV,pag.  i85. 
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pelle  celle  que  nous  avons  décriie  chez  plusieurs  Annélides , 
par  exemple  chez  les  Aphrodites  ( § 508  ).  En  effet , à un  œso- 
phage court  et  droit  ( pl.  vi , fig.  xxi  ) succède  un  sac  oblong 
( b ) , s’ouvrant  à l’anus  , qui  tient  lieu  d’estomac  et  d’intes- 
tin , et  des  extrémités  tant  supérieure  qu’inférieure  duquel 
sortent , de  chaque  côté , de  longs  vaisseaux  ramifiés  (d,  e,  f), 
qui  paraissent  être  destinés  à distribuer  le  liquide  nourricier 
dans  le  corps  , et  qui , pendant  la  vie  , affectent  différentes 
situations , suivant  qu’ils  sont  plus  ou  moins  remplis. 

A 1 égard  des  Arachnides  , leur  bouche  est  de  nouveau  ar- 
mée d’une  paire  de  mandibules,  souvent  en  forme  de  pinces, 
et  pourvues  d’organes  venimeux  dont  je  parlerai  plus  loin. 
Il  y a , en  outre,  une  paire  de  maxilles.  Le  canal  intestinal 
offre  plusieurs  différences.  Dans  le  Scorpion  , il  est  droit  et 
sans  renflement  ; on  y remarque  seulement  une  légère  cons- 
triction  à l’endroit  où  s’insèrent  les  deux  conduits  appelés 
biliaires  (pl.  vu,  fig.  xiii).  Il  se  termine  entre  le  dernier 
et  l’avant-dernier  anneau  du  dermatosquelette , dans  l’ab- 
domen ou  ce  qu’on  nomme  la  queue , et  à sa  face  infériem’C. 
Chez  les  Araignées , par  exemple  ï Aranea  diadema , l’œ- 
sophage est  grêle  et  pourvu  de  deux  paires  de  courts  cæcums 
a son  extrémité  ; ensuite  l’intestin  , qui  se  prolonge  toujours 
en  ligne  droite  dans  l’abdomen  , se  dilate  en  un  estomac  à 
pai’ois  minces , étroitement  uni  avec  le  corps  graisseux  ana- 
logue au  foie , après  quoi  il  se  resserre  un  peu , puis  s’élar- 
git de  nouveau  en  une  sorte  de  gros  intestin  , auquel  abou- 
tit un  cæcum  avec  quatre  vaisseaux  sécrétoires  ( pl.  vu, 
fig.  I ).  Dans  la  Mygale  avicularia , Meckel  a trouvé  , au  mi- 
lieu du  thorax  , un  estomac  arrondi , oblong , musculeux  et 
revêtu  d’un  épiderme  rude  et  corné. 

Les  vaisseaux  sécrétoires  qu’on  rencontre  ordinairement 
chez  les  Arachnides  , vers  la  fin  de  l’intestin , méritent  encore 
une  mention  particulière.  Tels  sont  la  bourse  du  venin  dans 
les  Scorpions  et  les  organes  propres  à filer  des  Araignées. 

La  bourse  à venin  du  Scorpion  est  logée  dans  le  renflq- 
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nieiU  gloluilciix  du  dernier  anneau  du  corps,  qui  se  termine 
par  un  aiguillon  délié  (1). 

Quant  aux  organes  propres  à filer  des  Araignées,  ils  se  com- 
posent de  quatre  filières,  placées  au  dessous  de  l’anus,  et  dont 
le  bout  arrondi  est  percé  , comme  un  crible  , de  trous  par 
lesquels  sort  le  liquide  visqueux  destiné  à produire  les  fils 
(pl.  vit,  fig.  IX).  Intérieurement,  on  trouve  une  multitude 
de  sacs  rameux,  les  uns  plus  et  les  autres  moins  longs , dont 
la  forme  varie  suivant  les  espèces , qui  occupent  ordinaire- 
ment une  grande  partie  de  f abdomen  ( fig.  iii  ) , et  qui  sont 
destinés  à sécréter  ce  liquide  visqueux.  Du  reste  , on  aper- 
çoit encore  , auprès  des  filières  , une  paire  de  petits  mem- 
bres , qui  se  rapprochent  beaucoup  des  palpes  maxillaires , 
et  dont  l’usage  est  peut-être  d’opérer  la  fusion  en  un  seul 
des  quatre  fils  qui  sortent  des  filières. 

8«  Hexapodes  aptères. 

513. 

Une  couple  d’exemples  suffiront  pour  montrer  que  les  or- 
ganes digestifs  des  Insectes  aptères  ressemblent  assez  exac- 
tement à ceux  des  xiracbnides , quant  à leur  conformation. 

Ainsi , d’après  Treviranus  (2)  ,1a  bouche  des  Forbicines  est 
armée  des  deux  paires  ordinaires  de  mâchoires  ; après  quoi 
vient  un  œsophage  court  et  grêle , suivi  d’un  sac  stomacal 
oblong,  parcourant  le  corps  en  ligne  droite,  d’un  estomac  ar- 
rondi et  intérieurement  armé  de  petites  dents  cornées , d’un 
intestin  grêle  , court  et  droit , à l’extrémité  duquel  s’insèrent 
les  vaisseaux  biliaires  , enfin  d’un  gros  intestin , égaiement 
droit , qui  s’ouvre  au  dessous  du  milieu  de  la  queue. 

Des  organes  de  succion  se  développent  aussi , par  exemple 
dans  le  Pou  , où  la  trompe  , armée  d’une  épine  , sort  d’un 

(i)  Qaoiqae  Treviranus  ( Ueher  den  Bail  der  Aracliniden,  pag.  ) n’ait 
point  aperçu  ici  d’oiiveriure,  il  doit  cependant  y en  avoir  une  , puisque 
Iledi  avait  déjà  vu  le  venin  sortir  du  bout  de  la  queue. 

(?-)  ffermischie  Schriften,  loin,  II , pag.  12. 
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petit  cylindre  ; l’œsophage  se  dilate  bientôt  en  un  estomac 
oblong-,  pourvu  de  deux  cæcums  ; on  trouve  enfin  un  intestin 
grêle  , qui  décrit  une  seule  courbure , et  à l’extrémité  duquel 
aboutissent  les  vaisseaux  biliaires , puis  le  gros  intestin , qui , 
inférieurement , se  renfle  en  forme  de  poire  (1). 

9.  Hexapodes  ailés. 

514. 

Les  Hexapodes  ailés  , ou  Insectes  proprement  dits , nous 
offrent , sous  le  rapport  des  organes  digestifs , un  nombre 
infini  de  formes  variées  , dont  il  n’est  possible  de  faire  con- 
naître ici  que  quelques  unes.  En  général , le  type  des  ordres 
précédens  est  très-reconnaissable  encore  dans  celui-ci , où  se 
repréduisent  presque  toutes  les  formes  qui  ont  été  décrites 
plus  haut.  Il  importe  Surtout  de  remarquer  que  les  or- 
ganes digestifs  des  larves  sont  souvent  tout-à-fait  différens  de 
ceux  des  Insectes  parfaits , et  fréquemment  plus  rapprochés 
de  ceux  des  Vers. 

Je  vais  successivement  passer  en  révne  les  organes  desti- 
nés à la  préhension  des  alimens  , puis  les  différentes  formes 
du  canal  intestinal  lui-même , et  celles  de  sa  terminaison. 
Cependant , je  crois  devoir  faire  observer  d’abord  que  les 
Insectes  vivent  bien  plus  généralement  de  substances  végé- 
tales que  les  animaux  dont  il  a été  question  jusqu’ici. 

a.  Organes  de  mnsUcalion  et  de  succion  des  Insectes. 

515. 

Les  mâchoires  des  Insectes  , la  plupart  du  temps  mises  en 
jeu  par  des  faisceaux  puissans  de  fibres  musculaires  , sont 
essentiellement  construites  sur  le  même  type  que  dans 
l’ordre  précédent.  Elles  se  meuvent  de  même  sur  un  plan 
horizontal , et  l’on  peut  également  les  distinguer  en  maxilles 
et  mandibules , membres  céphaliques  à l’égard  desquels  je 


(i)  SWAMMEBDAM,  Uibcl dcr  Natur,  pl.  ii  , fig.  ni. 
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suis  déjà  entré  dans  quelques  détails  en  traitant  du  squelette 
(§166). 

Dans  les  Orthoptères^  par  exemple  la  Blatta  orientalis , 
les  mandibules  sont  assez  fortes,  mais  les  maxilles  sont 
beaucoup  plus  faibles  et  garnies  de  palpes  ; on  aperçoit  aussi 
une  lèvre  supérieure  et  une  lèvre  inférieure. 

Les  organes  maxillaires  sont  surtout  très-développés  dans 
les  Coléoptères  (1) , où  les  mandibules  ont  souvent  une  force 
extraordinaire,  par  exemple  dans  le  Cerambyx  textor , et 
sont  même  quelquefois  prolongées  en  manière  de  bois  de 
cerf,  comme  dans  le  Cerf-volant  [Litcanus  cervus). 

Dans  la  plupart  des  Névroptères  , par  exemple  les  Libel- 
lules , les  mandibules  se  rapprochent  plus  que  chez  tous  les 
autres  Insectes  des  moitiés  latérales  de  la  mâchoire  infé- 
rieure des  animaux  supérieurs  (2),  chacune  d’elles  por- 
tant ici  en  devant  une  longue  dent  pointue  et  courbe  (dent 
incisive  ) , et  en  arrière  une  saillie  coronoïdienne  ( dent 
molaire).  En  outre,  les  maxilles  sont  garnies  de  longues 
dents  pointues.  La  lèvre  inférieure  se  fait  remarquer  aussi 
par  sa  grandeur;  elle  couvre  les  organes  masticateurs  en 
manière  de  masque , et  elle  est  même  mobile  dans  les  lar- 
ves , qui  peuvent  s’en  servir  comme  d’un  organe  de  préhen- 
sion. 

On  trouve  aussi , dans  tous  ces  Insectes  , un  prolongement 
de  la  lèvre  inférieure , qui  a reçu  le  nom  de  langue , et  au- 
quel ce  nom  convient  surtout  dans  quelques  Orthoptères,  at- 
tendu qu  il  est  placé  au  dessous  de  l’ouverture  du  jdiarynx , 
et  qu  il  ne  sert  qu’à  la  succion , comme  dans  l’ordre  dont 
nous  allons  nous  occuper. 

516. 

Dans  les  Hyménoptères  ( par  exemple  les  Abeilles  ) , aux- 
quels divers  Névroptères  ( Panorpa , EpJiomera  ) semblent 

(1)  Ce  n’est  qu’à  l’clat  de  larves  qn’üs  n’ont  point  de  maxilles, 

(2)  Los  Épbémèies  seuls  sont  privés  de  umntlibales, 
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faire  le  passage , on  aperçoit , au  milieu  des  rudimens  de  mâ- 
choires , un  suçoir  composé  de  très-petits  anneaux , que  les 
uns  considèrent  comme  le  résultat  d’une  métamorphose  de 
la  langue  , tandis  que  d’autres  , par  exemple  Treviranus  (1), 
donnent  le  nom  de  langue  à une  partie  charnue  qui  se  voit 
au  commencement  de  l’œsophage.  Ce  suçoir  est  renfermé 
dans  une  gaine  cornée  produite  par  les  maxilles  et  les  pal- 
pes labiaux  prolongés  , tandis  qu’une  paire  de  lamelles 
cornées  qu’on  aperçoit  à sa  base , semble  représenter  les 
rudimens  des  mandibules.  Le  canal  du  suçoir  est  très-dé- 
lié ; il  s’unit  avec  l’œsophage  , dans  l’intérieur  du  collier  ner- 
veux, suivant  Treviranus,  qui  avoue  cependant  lui-même 
que  le  fait  est  difficile  à constater.  J’ai  préparé  le  canal  in- 
testinal entier  d’une  Apis  terrestris  jusqu'à  la  cavité  orale  , 
et  n’ai  pu  voir  aucune  trace  d’un  conduit  qui  traversât  le  col- 
lier nerveux  , mais  il  m’a  paru  qu’on  pouvait  très-bien  ad- 
mettre une  communication  de  la  base  du  suçoir  à la  cavité 
orale  , d’où  part  l’œsophage.  Au  reste , il  serait  très-possible 
que  la  dilatation  vésiculeuse  inférieure  de  l’œsophage  fût  la 
cause  de  la  succion  par  la  trompe. 

Dans  les  larves  des  Insectes  de  cet  ordre  , au  contraire  , 
les  mandibules  font  l’office  de  véritables  organes  mastica- 
teurs. 

A cette  organisation  se  rattache  celle  des  Diptères  , chez 
lesquels  on  trouve  également  une  trompe  , représentant  en 
quelque  sorte  les  lèvres  prolongées  , et  qui  renferme  tantôt 
un  suçoir , tantôt , par  exemple  dans  les  Cousins , plusieurs 
dards  offensifs,  qui  sont  des  modifications  des  mâchoires. 
Cependant  les  larves  des  premiers  nous  offrent  de  nouveau 
un  appareil  masticateur  composé  de  deux  mâchoires  , et 
même  celles  des  (Esîres,  qui , à l’instar  des  Vers  intestinaux, 
vivent  dans  le  corps  d’autres  animaux  , par  exemple  celle 
àeVOEstrus  equi  dans  l’estomac  du  cheval,  ont,  comme 


(i)  Venniichts  Schrfien,  tom,  II,-  pag.  c)5. 
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beaucoup  d’Entlielminthes  ( § 505  ) , la  tête  garnie  de  petits 
crochets , à l’aide  desquels  elles  se  fixent. 

Enfin  dans  les  Lépidoptères,  il  ne  reste  plus,  de  tous 
ces  organes , que  des  rudimens  de  mandibules , de  maxilles 
et  de  palpes  labiaux , avec  une  langue  ou  trompe  apla- 
tie , roulée  en  spirale , et  formée  de  deux  moitiés  latérales. 
Ces  deux  moitiés  sont , à proprement  parler , les  maxilles 
modifiées , dont  l’adossement  produit  un  canal , qui , se- 
lon Treviranus , reçoit  probablement  les  orifices  des  vais- 
seaux salivaires  ; chaque  maxille  métamorphosée  est  creuse 
elle-même , et  forme  un  suçoir  strié  en  travers , dont  la 
réunion  avec  celui  du  côté  opposé  ne  s’opère  souvent  ( par 
exemple  dans  le  Papilio  Machaon)  (1)  qu’à  une  assez  grande 
distance  en  arrière , dans  l’intériem’  de  la  poitrine , de  sorte 
que  les  Papillons , rappelant  presque  les  Rhizostomes  sous  ce 
rapport , n’attirent  point  la  nourriture  à eux  par  une  seule 
ouverture.  Dans  les  larves  (Chenilles) , on  trouve  tantôt  de 
fortes  mandibules  seulement  (pl.  vu,  fig.  xxiii , a),  tan- 
tôt de  petits  rudimens  de  maxilles  et  de  lèvre  inférieure, 
ayant  presque  la  forme  d’une  trompe. 

L,  Canal  iniestinnl  des  Insectes, 

517. 

Il  résulte  des  observations  de  Marcel  de  Serres  que  les 
Coléoptères  peuvent  être  partagés  en  deux  sections , sous  le 
rapport  de  leurs  organes  digestifs  , suivant  qu’ils  ont  un  es- 
tomac musculaire  globuleux , ou  qu’ils  en  sont  dépourvus. 
Dans  la  première  section  se  rangent  les  Curculio , Coram- 
lyx,  Cehrio , Carabus,  Cicindela,  etc.,  chez  lesquels  le  jabot, 
qui  fait  la  continuation  de  l’œsophage,  ou  qui  s’y  rattache 
sur  le  côté  , est  suivi  d’un  estomac  musculeux,  souvent  armé 
à l’mténeur.  Chez  les  auti-es , tels  que  Scarabœus , Gcotru- 
pes,  Chrysomela,  etc.,  l’œsophage , qui  est  étroit,  s’ouvre 
dans  un  petit  estomac  simple  , couvert  de  vaisseaux  biliaires. 

(i)TaEviRAMus,^o<;.  çit,  p,ig.  loo, 

n. 


3 


34  TTVAITÉ  d’aUA-TOMIE  COMPAUÉE. 

Nous  allons  décrire , comme  exemple  spécial , le  canal 
inteslinal  d’un  Ditisquc  , auquel  celui  des  Çarabcs  et  dés  Ci- 
cindèles  ressemble,  d’après  Cuvier.  De  même  que  chez  beau- 
coup d’insectes  et  dans  plusieurs  genres  appartenant  aux 
classes  qui  ont  été  parcourues  précédemment , rœsophage 
se  dilate  en  manière  de  jabot , puis  s’abouche  dans  un  petit 
estomac  musculeux  arrondi , qui  est  garni  à l’intérieur  de 
petites  dents  cornées , et  destiné  spécialement  à comminuer 
les  alimens.  Cet  estomac,  dont  l’armure  est  une  répé- 
tition des  formes  que  nous  avons  décrites  plus  haut  , 
a été  désigné  par  Ramdohr(l)  sous  le  nom  d’estomac  plissé. 
Après  lui  vient  un  long  boyau,  dont  la  première  moitié  porte 
à l’extérieur  des  appendices  villeux,  qui  sont  probablement 
de  petits  cæcums  chargés  d’opérer  une  sécrétion , mais  dont 
la  seconde  moitié  est  lisse  et  à parois  minces.  Ces  deux  par- 
ties , prises  ensemble  , constituent  l’estomac  proprement  dit , 
qui,  d’api’ès  Ramdohr  , doit  toujours  être  compté  jusqu’à  l’in- 
sertion des  vaisseaux  biliaires  dont  nous  parlerons  plus  loin , 
et  qui  souvent  fait  la  plus  grande  partie  du  canal  alimentaire 
considéré  dans  son  entier.  Plus  loin  on  trouve  un  intestin 
grêle  simple,  et  à peu  près  d’égale  longueur,  auquel  succède 
un  gros  intestin  garni  d’un  appendice  oblong  , en  cul-de-sac, 
organe  sur  la  signification  duquel  nous  reviendrons  plus  loin. 

Ces  diverses  portions  du  canal  intestinal  sont  moins  clai- 
rement indiquées  dans  les  larves  ; le  canal  entier  paraît  plus 
court  en  proportion  du  corps  , ce  qui  le  rapproche  de  celui 
des  Vers  , et  il  est  muni  d’un  cæcum  plus  long. 

Le  Necrophorus  vespillo  (pl.  VII , fig.  XLIII)  nous  fournit 
l’exemple  d’une  autre  conformation  du  canal  alimentaire  des 
Coléoptères , dans  laquelle  l’intestin  se  fait  remarquer  par 
une  longueur  et  des  circonvolutions  insolites.  Ici  également 
l’œsophage  se  dilate  en  un  jabot  membraneux , à la  suite 
duquel  on  trouve  un  estomac  en  forme  de  long  sac  tout  cou- 


(i)  Ütètr  rfitf  P'enhutmgwet'shzeuge  âer  tnsfkien,  Halle,  l8it , în  <. 
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vert  de  cæcums , puis  un  intestin  ^rêle  cinq  ou  six  fois  con- 
tourné , tantôt  lisse  et  tantôt  annelé  en  travers , qui  se  ter- 
mine par  un  gros  intestin  court,  mais  assez  large,  et  pourvu 
d’un  cæcum. 

La  fig.  xLii , egalement  empruntée  à Ramdohr , donne  une 
idee  de  la  conformation  du  canal  alimentaire  dans  la  larve  de 
la  Cetonia  aiirata  ; on  y remarque  un  estomac  large  et  long, 
avec  trois  couronnes  dé  cæcums , un  intestin  court,  et  un 
gros  intestin  qui  aboutit  à ranus. 

Ces  exemples  , malgré  leur  petit  nombre  , suffisent  pour 
piouver  que  la  structure  des  organes  digestifs  varie  beau- 
coup dans  les  Coléoptères , et  que  , suivant  la  remarque  déjà 
faite  par  Meckel , il  n y a point  d’autre  ordre  de  la  classe 
des  Insectes  où  elle  présente  autant  de  différences.  Une  cir- 
constance encore  mérite  d’être  notée  à cet  égard , c’est  qu’en 
génei  al  les  Coléoptères  carnassiers  ont  un  canal  intestinal 
plus  long , proportionnellement  à leur  corps  , que  les  espèces 
berbivores,  tandis  que  nous  trouverons  presque  toujours  l’in- 
Acrse  dans  les  classes  supérieures  du  règne  animal. 

518. 

Dans  les  Orthoptères,  les  Sauterelles  entre  autres,  on  ren- 
contre généralement , tant  chez  les  larves  que  chez  les  In- 
sectes parfaits,  un  canal  intestinal  court  et  droit,  qui  semble 
mieux  s’accorder  avec  la  voracité  et  la  rapacité  de  ces  ani- 
maux. L’œsophage  se  dilate  en  une  sorte  de  jabot , suivi  d’un 
estomac  musculeux  arrondi  et  fortement  armé  de  dents  cor- 
nées à l’intérieur.  On  aperçoit  ensuite  une  couronne  de  cæ- 
cums (1),  ou  bien,  comme  par  exemple  dans  la  Sauterelle  com- 
mune, une  dilatation  cordiforme  fortement  plissée  en  dedans 
et  en  haut.  Vient  enfin  un  estomac  plus  étroit  et  semblable  à un 
boyau  (pl.  vu  , fig.  xxx  ).  C’est  en  raison  de  cette  structure 

(I)  M.nrcel  de  Serres  , dans  nn  be.na  Mémoire  sur  les  org.-mes  digestifs 

des  Insectes  ciu  Muséum,  tdra.  XX  ),  donne  à ces  emeuras  le  nom 

de  vaisseaux  biliaires  supérieurs. 
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compliquée  , qui  se  répète  assez  exactement  chez  les  Rumi- 
nans , parmi  les  Mammifères , et  en  se  fondant  aussi  sur  quel- 
ques observations  , qu’on  a attribué  la  faculté  de  ruminer  à 
ces  Insectes.  J’ai  remarqué  aussi  que  les  mâchoires  se  meu- 
vent souvent  avec  force  , sans  que  l’animal  mange.  Cepen- 
dant Marcel  de  Serres  (1)  croit  trouver  déjà  dans  l’organisa- 
tion du  canal  intestinal  des  motifs  suITisans  pour  ne  point 
admettre  que  les  Sauterelles  ruminent. 

Les  Névroptères  , qui  vivent  presque  tous  de  proie  , et 
dont  les  organes  masticateurs  sont  si  développés , ont  aussi 
un  canal  intestinal  très-court,  proportionnellement  au  corps  , 
c’est-à-dire  égalant  ce  dernier  en  longueur.  Après  l’œso- 
phage, vient  un  estomac  musculeux,  pourvu  de  petites  dents 
cornées  , puis  un  estomac  membraneux  plus  long , auquel 
s’adapte  presque  immédiatement  un  gros  intestin  court , qui 
commence  par  un  renflement.  Dans  les  larves^  le  canal  intes- 
tinal entier  est , proportion  gardée , beaucoup  plus  épais  ; 
mais  nulle  part  sa  signification  proprement  dite  et  primaire 
n’est  exprimée  d’une  manière  plus  précise  qu’ici  ; car  nous 
trouvons  en  lui  le  siège  de  l’organe  respiratoire , nne  petite 
lamelle  branchiale  dont  la  description  sera  donnée  plus  tard, 
disposition  dans  laquelle  nous  voyons  se  répéter  les  organi- 
sations précédentes,  où  tantôt  l’intestin  s ouvrait  directement 
dans  la  cavité  branchiale  ( § 493 , 495 , 498 , 503  ) , tantôt  il 
y avait  au  moins  une  connexion  intime  entre  1 anus  et  la  cavité 
branchiale  ou  les  branchies.  Dans  l’Éphémère  , suivant  Cu- 
vier , le  canal  intestinal  se  rétrécit  beaucoup  lorsque  le  corps 
a acquis  son  entier  développement , et  ses  fonctions  cessent 
d’une  manière  presque  complète  , 1 animal  ne  prenant  plus 
alors  aucune  nourriture.  Il  y a plus  même  : dans  la  larve  du 
Fourmilion,  le  canal  intestinal  court  et  étroit  qui  fait  suite  au 
long  sac  stomacal , est  fermé  par  le  bas , comme  chez  beau- 
coup de  Zoophytes. 


(i}  Loc,  cit.  pig.  365. 
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519. 

Dans  l’ordre  des  Hyménoptères , les  Abeilles  sont  les  In- 
sectes dont  les  organes  digestifs  ofl'rent  le  plus  d’intérêt  , 
parce  qu’outre  leur  fonction  spéciale  , ils  ont  encore  celle  de 
préparer  le  miel  et  la  cire.  Le  grêle  œsophage  se  dilate 
en  un  ample  jabot  membraneux  (pl.  vu  , fig.  xl,  a ),  dans  le- 
quel le  nectar  sucé  sur  les  fleurs  est  converti  en  miel , que 
l’animal  dégorge  ensuite  dans  les  alvéoles  de  la  ruche  (1).  Au 
jabot  succède  un  rétrécissement , puis  l’estomac  proprement 
dit  (b),  qui , s’étendant  jusqu’à  l’insertion  des  vaisseaux  bi- 
liaires , dépasse  de  beaucoup  l’autre  en  largeur  et  en  lon- 
gueur. C’est  probablement  dans  ce  second  estomac  qu’a  lieu 
la  production  de  la  cire,  qui  transsude  ensuite  à travers  les 
anneaux  du  bas-ventre.  A cet  effet,  l’Abeille  récolte  le  pollen 
des  végétaux  , le  pelotonne  dans  une  fossette  creusée  sur  ses 
cuisses  de  derrière , et  le  dépose  , pétri  avec  un  peu  de  li- 
quide , dans  les  alvéoles , où  elle  le  reprend  ensuite  , tant 
pour  sa  propre  nourriture  que  pour  servir  à la  préparation 
de  la  cire  (2).  L’intestin  grêle  (c)  est  assez  court , et  aboutit 
à un  gros  intestin  fort  ample  (d) , dans  l’intérieur  duquel  on 
trouve  cinq  petites  élévations,  qui  sont  vraisemblablement 
des  organes  excrétoires  (3). 

Le  canal  intestinal  est  beaucoup  plus  simple  dans  les  lar- 
ves , où  il  consiste  presque  uniquement  en  un  large  estomac 
ayant  la  forme  d’un  sac , qui , de  même  que  dans  la  larve 
du  Fourmilion , ne  communique  point  avec  l’intestin. 

520. 

Dans  les  Hémiptères,  par  exemple  les  Punaises  , on  trouve 
ordinairement  deux  estomacs  , dont , suivant  Ramdohr  , le 
postérieur  est  annelé  et  composé  de  quatre  demi-canaux.  A 

(1)  Sw.iMMERD\M,  B'ibel  (1er  Natur,  pag.  162. 

(2)  SrREMGEr.’s  Briefe  itcùer  Botanih , lom.  I,  pag.  336. 

(3)  Ils  rappellent  les  branchies  qu’on  trouve  dans  le  gros  intestin  des 
larves  de  Libellules  ( § 455),  et  démontrent  l’aflinité  qui  existe  entre  la  sé- 
crétion et  la  respiration. 
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l’extrémité  de  l’intestin  existe  presque  toujours  un  gros  in- 
testin plus  fort,  qui  fréquemment  estpourvu  d’un  appendice 
cœcal. 

Le  canal  intestinal  de  la  Tettigonia  pleheja , décrit  par 
Meckel  (1) , est  surtout  remarquable.  L’œsophage  se  partage 
en  deux  conduits , dont  un  devient  l’estomac,  qui  est  allongé, 
large  , et  garni  d’un  grand  nombre  de  plis  transversaux.  Au 
lieu  d’intestin  il  en  naît  un  long  canal , qui , après  de  nom- 
breuses circonvolutions , se  réfléchit  en  avant , pour  s’ouvrir 
de  nouveau  dans  l’estomac  , tandis  que  le  second  canal  de 
l’œsophage  devient  sur-le-champ  l’intestin  grêle , qui  s’ouvre 
de  suite  dans  le  gros  intestin  court  et  plissé  en  travers. 

Chez  les  Diptères , par  exemple  les  Cousins , le  canal  in- 
testinal est  assez  long , et  l’on  remarque  surtout  à l’œsophage 
un  grand  appendice  sacciforme  , qui  contribue  probablement 
à la  succion  (§  510),  et  dans  lequel  se  trouvent  assez  souvent 
de  petites  bulles  d’air . 

Le  canal  alimentaire  du  Bomhylius  major  est  représenté 
(pi.  VII,  fîg.  xLi  ),  d’après  Ramdohr.  Du  suçoir,  dont  la  lettre  a 
indique  la  coupe,  naît  l’œsophage  (b) , auquel  aboutissent  non- 
seulement  des  vaisseaux  salivaires  villeux , mais  encore  le 
canal  de  la  grande  vésicule  aspirante  (c) , laquelle  s’y  insère 
à peu  près  comme  la  trachée-artère  dans  la  cavité  gutturale; 
en  e est  l’estomac , qui  a la  forme  d’un  long  boyau , et  en  f 
l’intestin  grêle  , qui , après  avoir  décrit  une  circonvolution  , 
se  continue  avec  le  gros  intestin  (g). 

On  ne  trouve  point  encore  cet  appendice  dans  les  larves 
des  Diptères,  qui  sont  pourvues  de  mâchoires. 

521. 

Chez  les  Lépidoptères  , qui  vivent  de  nourriture  végétale 
sous  tous  leurs  états , le  canal  intestinal  est  étroit , et  sa  lon- 
gueur ne  dépasse  point  beaucoup  celle  du  corps.  J’ai  dit  plus 
haut  (§  516)  que  l’œsophage  naissait  à la  fois  des  deux  con- 


(i)  Voyez  ses  Beitrœge  zur  ■vergleichenden  Anatomie,  cah,  I. 
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duits  de  la  spiritrompe.  On  n’aperçoit  point  sur  ses  côtés 
l’appendice  en  forme  de  sac  et  souvent  plein  d’air  qu’on 
trouve , comme  organe  auxiliaire  de  succion , jusque  chez 
les  Diptères.  Il  y a un  estomac  arrondi  et  garni  de  nombreux 
plis  transversaux,  un  second  estomac  cylindrique  , un  intestin 
grêle , et  un  gros  intestin  très-dilaté , qui  souvent  est  muni 
d’un  cæcum  (pl.  vu , fig.  xxix  ). 

Un  fait  digne  d’attention , c’est  que  la  différence  entre  la 
Chenille  et  le  Papillon  n’est  pas  moins  grande  sous  le  rapport 
du  canal  intestinal  que  sous  celui  de  la  forme  générale  du 
corps  et  de  la  configuration  des  oqpanes  destinés  à la  pré- 
hension des  alimens.  Ainsi , dans  la  Chenille  du  Sphinx  eu- 
le  canal  alimentaire , qui  est  tout  droit j consiste 
presque  uniquement  en  un  estomac  , dont  la  longueur  et  la 
largeur  énormes  (1)  rappellent  les  dimensions  de  l’organe 
chez  plusieurs  Annélides , la  Sangsue  par  exemple.  Les'pdrois 
de  cet  estomac  sont  formées  de  six  demi-cyîinclres  , et  forte  • 
ment  sillonnées  en  travers.  Au  dessous  de  lui,  on  trouve  deux 
renflemens  globuleux  et  un  gros  intestin  à la  fois  court  et 
large  ( pl.  vu , fig.  xxiii  ).  Le  canal  intestinal , ordinairement 
coloré  en  vert  fonce  , à cause  de  la  nourriture  que  prend  la 
Chenille  , se  resserre  déjà  considérablement  sur  lubmême 
dans  la  Chrysalide  , et,  douze  jours  après  l’emprisonnèment 
de  celle-ci  dans  le  cocon , j’ai  trouvé  qu’à  peine  avàit-il  la 
moitié  de  la  longueur  et  le  sixième  de  largeur  de  celui  de  la 
Chenille  (pl.  xxviii). Enfin , dans  l’Insecte  parfait,  le  vaste 
estomac  de  cette  dernière  n’est  plus  indiqué  que  par  un  ren- 
flement stomacal  globuleux  et  plissé  en  travers. 

Quant  aux  attaches  du  canal  intestinal , dans  les  Insectes , 
elles  sont  principalement  ducs  aux  nombreuses  trachées  qui 
se  ramifient  sur  cet  organe.  Il  n’y  a point  de  mésentère 

(i)  L’ampleur  et  la  rectitude  du  canal  intestinal  s’accordent  avec  la  vo  - 
racité  extraordinaire  des  Chenilles  elles-inênies , parmi  lesquelles  il  s’en 
trouve  qui,  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures  , mangent  plus  que  leur 

propre  poids. 

\ 
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proprement  dit,  et  les  fonctions  de  l’épiploon  sont  remplies 
parce  qu’on  appelle  le  corps  graisseux,  dépôt  de  chyle  dont 
il  n’est  pas  difficile  de  concevoir  la  destination  quand  on  se  rap- 
pelle qu’il  a toujours  des  dimensions  considérables  dans  l’In- 
secte non  développé , la  Chenille  par  exemple , tandis  qu’il 
s’est  singulièrement  affaissé  sur  lui-même  dans  l’Insecte  par- 
fait, par  exemple  dans  le  Papillon. 

c.  Terminaison  du  canal  intestinal  des  Insectes» 

522. 

Le  canal  intestinal  des  Insectes  s’ouvre  toujours  à l’extré- 
mité postérieure  du  corps , au  devant  ou  au  dessous  des  par- 
ties génitales , et  l’ouverture  anale  elle-même  ne  mérite  une 
description  spéciale  que  quand  elle  est  garnie  d’organes 
particuliers , savoir  , d’une  glande  à venin  et  d’un  aiguillon , 
ou  d’un  appareil  propre  à filer. 

Un  appareil  à venin , semblable  à celui  que  possèdent  les 
Scorpions  , se  rencontre  chez  plusieurs  Hyménoptères , par 
exemple  les  Abeilles  et  les  Guêpes.  Parmi  les  Abeilles , il 
n’y  a que  les  reines  et  les  ouvrières  qui  soient  pourvues  d’un 
aiguillon  et  d’une  bourse  à venin , dont  l’organisation  nous  a 
surtout  été  dévoilée  par  l’excellente  description  de  Swam- 
merdam  (1).  L’aiguillon  se  trouve  aussi  dans  le  dernier  seg- 
ment du  corps  et  au  dessus  de  l’ouverture  du  rectum.  A sa 
base  est  placée  la  bourse  du  venin , dont  les  parois  sont 
extrêmement  solides  et  entourées  de  fortes  fibres  muscu- 
laires ; cependant  ces  dernières  ne  la  compriment  point  de 
tous  les  côtés  , et  elles  ne  font  que  l’aplatir.  A la  partie  su- 
périeure de  la  bourse  sont  deux  petits  vaisseaux  longs  et 
terminés  en  cul-de  sac , qui  paraissent  sécréter  le  venin. 
L’aiguillon  lui-même  se  compose  de  deux  portions  courbées 
latéralement  à leur  partie  supérieure,  et  dont  les  faces  corres- 
pondantes sont  creusées  chacune  d’un  sillon  , qui , réuni  à 


(i)  üibcl  (1er  Natur,  r.og.  iS3. 
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celui  du  côlé  opposé , forme  un  canal  dans  lequel  se  trouve 
reçu  le  conduit  excréteur  de  la  bourse.  En  dehors,  chaque 
moitié  de  cet  aiguillon  est  garnie  d’une  série  de  crochets 
recourbés , auxquels  il  doit  de  rester  engagé  dans  la  plaie 
qu’il  produit , ce  qui  entraîne  la  mort  de  l’Insecte.  Enfin , les 
deux  moitiés  sont  renfermées  dans  un  fourreau  particulier, 
et  toutes  les  parties  sont  mues  par  un  appareil  spécial  de 
muscles  soumis  à l’empire  de  la  volonté. 

523. 

Quant  aux  organes  propres  à filer , on  ne  les  rencontre 
jamais  que  chez  des  larves , et  la  plupart  du  temps  ils  oc- 
cupent l’extrémité  céphalique  du  corps , de  sorte  que  leur 
histoire  doit  être  renvoyée  ailleurs.  Cependant , l’anus  de  la 
larve  du  Myrmeleon  offre  un  vaisseau  propre  à filer  pyri- 
forme , auquel  sert  en  quelque  sorte  de  conduit  afférent  le 
canal  intestinal  qui,  chez  cet  Insecte,  n’amène  jamais  jusque- 
là  de  matières  intestinales  proprement  dites.  Du  col  de  cet 
organe  pyriforme  la  filière  sort  en  se  déroulant  comme  les 
parties  d’uae  lunette  d’approche  (1). 

524. 

Si  nous  recherchons  quelle  peut  être  la  signification  de 
ces  organes  à venin  et  de  ces  organes  propres  à filer , nous 
trouvons,  d’un  côté,  qu’à  l’instar  de  plusieurs  autres  sécrétions 
qui  ont  lieu  aux  environs  de  l’anus  , ils  rappellent  l’analogie 
déjà  plus  d’une  fois  signalée  entre  l’extrémité  du  canal  in- 
testinal et  l’appareil  respiratoire , c’est-à-dire  la  répétition  si 
fréquente  de  la  respiration  par  la  sécrétion  (2)  ; d’un  autre 
côté , qu’il  y a aussi  une  grande  analogie  entre  eux  et  les  or- 
ganes tant  salivaires  que  vénénifères  de  bouche.  En  effet , 
les  mandibules  des  Araignées  sont  armées  précisément 
comme  l’est  l’anus  des  Scorpions  ; l’aiguillon  des  Abeilles  se 

(i)Ramdohr,  Ueber  die  ^^erdaiiiings»>erkzfit:^ederlnseAten,pag.6o. 

(a)  Companz,  par  exemple,  la  description  des  organes  propres  à filer 
delà  larve dn  l'onrrailioiiavcc  celle  des  organes  rxeiétenrs  du  gros  intestia 
des  Abeilles  ( § 5 1 g ). 
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rapproche  beaucoup  du  suçoir  piquant  des  Cousins;  enfin , 
les  larves  des  Insectes  ont  ordinairement  à la  bouche  des 
organes  fîlateurs  analogues  à ceux  que  les  Araignées  portent 
près  de  l’anus , organes  que  nous  décrirons  avec  ceux  de  la 
sécrétion  salivaire , parce  qu’ils  en  sont  voisins  et  que  d’ail- 
leurs ils  ont , sous  beaucoup  de  rapports , des  poinls.de  resr 
semblance  avec  eux. 

IV.  Organes  digestifs  des  Poissons  (I). 

i . Organes  de  mastication  , de  gustation  , de  succion  et  de 
déglutition  des  Poissons. 

525,  , 

La  forme  dç.  la  bouche  des  Poissons  et  la  manière  dont 
elle  se  meut  ressortent  déjà  en  partie  de  ce  que  nous  avons 
dit  précédemment  ( § 175 , 188 , 189 , 190  , 198  ) sur  les  di- 
verses formes  des  os  maxillaires , et  nous  avons  également 
eu  l’occasion  d’entrer  dans  quelques  détails  sm'  la  structure 
de  leurs  dents,  en  traitant  du  splanohnosqueletle  ( § 176, 
191 , 199).  Ici , nous  avons  à réunir  tout  ce  qui  peut  donner 
une  idée  exacte  de  l’ensemble  des  organes  à l’aide  desquels 
qes  animaux  s’emparent  de  leur  nourriture. 

L’ouverture  de  la  bouche  offre  des  formes  très-diversifiées. 
La  plus  remarquable  de  toutes , en  ce  quelle  rappelle  celle 
des  Annélides , est  la  bouche  des  Çydostomes.  Çes  Poissons 
sont  en  même  temps  les  seuls  chez  lesquels  on  rencontre  de 
véritables  lèvres , dont  les  autres  ordres  ne  présentent  pres- 
qu’ aucune  trace.  L’ouverture  de  leur  bouche  , à laquelle  la 
fermeture  de  la  sixième  vertèbre  céphalique  (intermâchoire) 

(i)  Comme  la  variété  infinie  que  la  conformation  des  diverses  parties  du 
canal  alimentaire  offre  dans  les  quatre  classes  supérieures  exige  des  de- 
tails plus  précis  sur  chacune  de  ces  parties  clles-memes  , a chaque  classe  je 
partagerai  la  description  que  je  vais  donner  en  trois  sections,  consacrées, 
l’une  aux  organes  de  mastication  , de  gustation,  de  succion  et  de  dégluti- 
tion; la  seconde  à lœsophagc  et  à l’cslomac  ; la  dernière,  enfin,  au  canal 
intestinal  et  à sa  terminaison. 
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donne  la  forme  d’un  entonnoir,  est  entourée  d’un  rebord  char- 
nu , qu’encadre  une  couronne  de  fibres  molles.  Dans  l’état 
de  repos,  elle  ressemble  à une  fente  longitudinale  ; mais  quand 
elle  s’applique  sur  un  corps  étranger , elle  agit  absolument 
comme  une  ventouse,  au  moyen  de  ses  fibres,  qui  alors  s’é- 
talent (1).  La  force  avec  laquelle  elle  adhère  est  telle  qu’en 
a retiré  de  l’eau , avec  de  grosses  Lamproies , des  pierres 
pesant  dix  à douze  hvres , auxquelles  elles  s’étaient  fixées. 

52C, 

La  forme  de  la  bouche  des  Orthostomes , des  .Microsiomes 
et  des  Plagiostomes  est  déterminée  à la  fois  par  la  cinquième 
et  la  sixième  côte  céphalique  et  pai’  la  mâchoire  inférieure. 
Dans  les  Orthostomes  et  plusieurs  Microstomes , elle  est  située 
au  bout  du  museau , tandis  que  , dans  d’autres  Microstomes 
et  chez  presque  tous  les  Plagiostomes , elle  figure  une  fente, 
transversale  à la  face  inférieure  de  la,  tête.  Là  où  les  mâ- 
choires sont  dépourvues  de  dents , comine  dans  les  Cyprins , 
le  bourrelet  qui  les  recouvre  forme  des  espèces  de  lèvres  , 
mais  dans  lesquelles  se  confondent  ensemble  la  substance 
des  lèvres  et  celle  de  la  gencive , et  d’où  partent  fréquem- 
ment des  barbillons  mous.  Quand  les  mâchoires  sont  forte- 
ment dentées,  comme  dans  les  Salmo  , Esox ^ Lepidopus  , U 
n’y  a guère  que  la  peau  qui  les  couvre. 

L’intérieur  de  la  bouche  a cela  de  particulier  qu’on  n’y 
voit  pas  de  distinction  entre  une  bouche  proprement  dite  et 
une  arrière-bouche , attendu  qu’il  n’y  a point  de  voile  du 
palais.  D ailleurs , la  bouche  n’a  aucune  communication  avec 
les  organes  olfactifs.  Enfin , sa  région  postérieure,  celle  où  elle 
se  continue  avec  l’œsophage , tantôt  s’ouvre  immédiatement 
de  chaque  côté  dans  les  ouïes  (orifices  des  branchies),  ce 
qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire , tantôt  s’y  unit  au  conduit 
respiratoire , qui  alors  mène  aux  ouics , cas  dont  on  ne 
trouve  d’exemple  que  parmi  les  Cyclostomes. 


(i)  Voyez  mes  Tabules  illustrantes,  cab,  I,  pl.  ii. 
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En  général , la  bouche  est  tapissée  par  une  membrane 
muqueuse  lisse , qui  tantôt  devient  plus  gonflée  et  plus" riche 
en  nerfs  sur  divers  points , comme  dans  les  organes  dits 
gustatifs  de  la  Carpe  dont  nous  avons  parlé  précédemment; 
tantôt  paraît  plus  sèche  et  plus  visqueuse,  comme,  par 
exemple , à la  singulière  membrane  que  la  partie  antérieure 
du  palais  offre  dans  le  Lepidopus  (1)  ; tantôt , enfin , produit 
sous  son  épithélion  une  multitude  de  petites  dents , dont  la 
forme  varie  beaucoup , et  qui  souvent  occupent  une  grande 
partie  de  la  cavité  orale. 

527. 

Ceci  nous  conduit  à la  denture  des  Poissons.  Un  fait  de 
haute  importance  , c’est  que  , comme  les  classes  précédentes 
nous  ont  fréquemment  offert  des  crochets  ou  de  véritables 
dents  , soit  dans  la  bouche  (par  exemple  chez  le  Limaçon) , 
soit  dans  l’oesophage  et  l’estomac  (par  exemple  dans  les 
Aplysies  , les  Néréides  et  les  Écrevisses) , et  que  ces  organes 
y appartenaient  au  splanchnosquelette , puisqu’il  n’existait 
pas  de  névrosquelette , de  même  aussi , chez  les  Poissons , 
tantôt  les  dents  ont  peu  de  connexion  encore  avec  le  névro- 
squelette , tantôt  elles  ne  garnissent  pas  seulement  les  mâ- 
choires , mais  encore  le  palais  , la  langue , ou  même  1 œso- 
phage , absolument  comme  chez  les  Néréides. 

Quant  à la  faible  connexion  des  dents  avec  le  squelette 
( § 192  ) , elle  correspond  au  peu  de  développement  qu’ac- 
quiert en  général  ce  dernier  dans  la  classe  des  Poissons , et 
la  manière  dont  les  dents  se  forment  l’exprime  d’une  ma- 
nière bien  claire . En  effet , les  plus  communes  de  toutes  les 
dents  de  Poissons  , celles  qui  sont  pointues  et  ressemblent  à 
des  crochets , par  exemple  celles  qu’on  trouve  dans  le  Bro- 
chet , oii  elles  sont  entourées  d’une  gaîne  membraneuse 
susceptible  de  se  retirer  en  arrière , prennent  naissance , 
non  dans  des  alvéoles  des  mâchoires , mais  dans  la  gencive. 


(i)  V»yez  mes  Tabulai  illustrantes  ^ cab.  IV,  pl.  iv. 
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La  même  chose  a lieu  aussi  pour  les  dents  aplaties  et  trian- 
gulaires des  Squales.  On  pourrait  dire  que  ce  sont  des  pa- 
pilles endurcies  de  la  gencive,  du  palais , de  la  langue , etc., 
qui  ne  contractent  que  peu  à peu  adhérence  avec  les  mâ- 
choires ou  les  os  du  palais.  Aussi , chez  le  Brochet , par 
exemple  , les  trouve-t-on  d’abord  libres  dans  la  gencive , et 
ce  n’est  qu’avec  le  temps  qu’elles  se  soudent  à l’os  par  le 
moyen  d’une  petite  colonne  de  substance  osseuse.  On  sait 
que  les  Squales  ont  plusieurs  rangées  de  dents  placées  l’une 
derrière  l’autre , et  qu’à  mesure  qu’une  dent  tombe , une 
autre  se  redresse  (1)  pour  la  remplacer , sans  cependant 
s’unir  à l’os.  Cependant , Cuvier  assure  que  , chez  les  Pois- 
sons pourvus  de  dents  mousses  ou  incisives,  comme  les 
Spares , leur  renouvellement  s’effectue  de  la  même  manière 
que  chez  l’homme , c’est-à-dire  qu’ elles  sont  chassées  par 
celles  qui  poussent  au  dessous. 

528. 

Du  reste , la  situation  et  la  forme  des  dents  sont  assujetties 
à des  variétés  infinies  dans  les  nombreux  genres  de  cette 
classe.  Ainsi , par  exemple , le  Brochet  n’a  bien  que  de 
simples  crochets  dentaires , mais  il  en  porte  sur  toutes  les 
parties  de  la  bouche , indépendamment  de  l’os  maxillaire 
supérieur,  c’est-à-dire  à la  mâchoire  inférieure,  où  elles 
sont  très-fortes , aux  os  palatins , au  vomer , sur  la  langue , 
aux  mâchoires  pharyngiennes  et  aux  arcs  branchiaux.  Il  n’y 
en  a point  dans  la  bouche  de  la  Carpe  ; mais  les  mâchoires 
pharyngiennes  de  ce  Poisson  sont  chargées  de  fortes  dents 
plates  (pl.  VIII,  fig.  VI , 0) , dont  les  dernières  sont  pointues 
dans  les  petites  espèces  de  Cyprins , et  un  prolongement  de 
l’os  occipital , qui  représente  un  rudiment  de  vertèbre  pri- 
maire à travers  laquelle  passe  l’aorte , porte  une  plaque  os- 
seuse particulière  ayant  la  forme  d’une  dent  ( fig.  vi , i g j. 

(i)  Ce  redressement  rappelle  déjà  celui  des  papilles  turgescentes  de  la 
langue. 
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Le  Spare  a en  devant  des  dents  conicpies , tranchantes , sem- 
blables aux  incisives  humaines,  et  en  arrière  des  dents  hé- 
mispliérifjues , serrées  les  unes  contre  les  autres.  Les  Lam- 
proies, munies  de  crochets  dentaires  brunâtres,  n’en  ont 
qu’à  la  face  interne  de  l’entonnoir  charnu  de  leur  bouche. 
L’Esturgeon  est  tout-à-fait  privé  de  dents.  Les  Raies  et  les 
Squales  se  rapprochent  des  animaux  supérieurs  en  ce  qu’ils 
lie  portent  des  dents  qu’aux  os  palatins  et  à la  mâchoire  infé- 
rieure (pl.  VIII , fig.  X)  ; cependant  la  denture  des  Raies  est 
fort  singulière,  à cause  des  dents  plates  , nombreuses  et  ser- 
rées les  unes  contre  les  autres , qui  la  constituent.  On  doit 
encore  signaler  les  excroissances  osseuses , d’abord  pourvues 
dé  petites  dents,  et  ayant  ensuite  elles-mêmes  l’apparence  de 
dents,  qui  se  voient  dans  Y Anarrhichas  lupus  (pl.  viii, 
fig.  XII) , et  les  saillies  dentiformes  des  mâchoires  dans  les 
Diodon  et  les  Tetrodon.  Ces  dernières  consistent  en  une 
multitude  de  plaques  horizontales  et  parallèles , qui  peu  à 
peu  gagnent  la  surface  triturante  , dont  la  direction  coupe 
obliquement  la  leur. 

529. 

L’appareil  musculaire  destiné  tant  à mordre  et  mâcher  (1) 
qu’à  ouvrir  et  fermer  la  bouche  , varie  à l’infini  suivant  les 
formes  diverses  des  mâchoires.  Cependant  on  trouve  déjà,  en 
général , un  muscle  pair  allant  de  l’hyoïde  à la  branche  de  la 
mâchoire  inférieure  ( génio-hyoidien  ) , qui  abaisse  cette  der- 
nière , et  un  autre  muscle  pair , naissant  de  la  première 
intercôte  ou  de  l’os  carré  , c’est-à-dire  d’une  partie  de 
l’os  temporal  des  animaux  supérieurs  ( temporal  ou  crota- 
phyte) , qui  l’élève  et  la  ferme  (pl.  x , fig.  xxi , 1 )-  Lorsque 
la  mâchoire  supérieure  et  l’intermâchoire  sontmobiles,  comme 
dans  la  Carpe  , il  ne  manque  pas  non  plus  de  muscles  parti- 


(l ) La  mastication  proprement  dite  paraît  avoir  lieu  rarement  chez  les 
Poissons,  de  même  que  chez  la  plupart  des  animaux , surtout  inferieurs^ 
qui  vivent  de  matières  animales, 
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ciiliers  pour  ces  arcs  ( pl.  x , fig.  xxi , 1 ) ; cependant leiir  élé- 
vation est  principalement  l’effet  d’un  ligament  élastique  su- 
périeur et  médian , agissant  à peu  près  de  même  que  le  liga- 
ment cervical  chez  les  Mammifères  à long  cou. 

530. 

La  langue  né  peut  point  encore  être  considérée  comme 
organe  gustatif.  Elle  joue  seulement  le  rôle  d’une  espèce 
d’ organe  d’ingestion  j à peu  près  comme  chez  les  Limaçons 
et  les  Seiches.  En  effet , outre  qu’elle  est  presque  entièrement 
privée  de  mouvemens  propres , elle  se  compose  en  grande 
partie  d’un  cartilage  revêtu  d’une  peau  insensible  , et  souvent 
même  elle  est  hérissée  de  dents  (§  528).  La  ceinture  osseuse 
qui  porte  le  cartilage  lingual  ( pl.  viii , fig,  iv  , f , 2 ) ayant 
déjà  été  décrite  précédemment  ( § 191  ) , il  ne  nous  reste  plus 
qu’une  seule  chose  à rappeler  ici , c’est  que  certains  Poissons 
sont  entièrement  privés  de  langue  ( Raies  ) , ou  au  moins  de 
cartilages  dentaires  ( Trigle  et  Orphie , selon  Cuvier  ) , et  que , 
chez  d’autres  ( Brochet , Perche , et  surtout  Anguille  de  mer, 
d’après  Cuvier  ) , la  langue  a un  volume  assez  considérable. 
Enfin , nous  devons  signaler  l’organe  qui  tient  jusqu’à  un 
certain  point  lieu  de  langue  dans  les  Lamproies;  c’est  une 
élévation  plus  osseuse  que  molle , quadrangulaire  et  dentée , 
au  fond  de  l’entonnoir  buccal,  qui  paraît  avoii’  pour  principal 
usage  de  clore  la  bouche  en  arrière , pendant  la  succion 
( § 526  ) , afin  que  celte  dernière  puisse  agir  comme  un  suçoir 
de  céphalopode. 

531. 

L’arrière-bouche  des  Poissons , ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  n’est  point  séparée  de  la  bouche,  mais  se  trouve  indi- 
quée seulement  par  les  cinq  ouvertures  latérales  des  bran- 
chies , dont  nous  parlerons  plus  tard.  En  arrière , elle  se  con- 
tinue d’une  manière  immédiate  avec  le  pharynx  , qui  ofïreun 
rétrécissement  produit  par  des  fibres  musculaires  circulaires, 
et  qui  en  outre  est  fortifie , dans  beaucoup  de  geni'es , par 
les  mâchoires  pharyngiennes  ( § 19M  et  leurs  muscles.  J'ai 
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dit  plus  haut  comment , au  lieu  des  cinq  ouvertures  bran- 
chiàles  latérales  des  Lamproies , il  se  produit  ici  un  canal 
brancliial  membraneux , et  je  me  contenterai  d’ajouter  que 
la  manière  dont  ce  canal  naît  de  l’arrière-bouche  , au  devant 
et  au  dessous  de  l’œsophage  , est  déjà  un  prototype  bien  ma- 
nifeste de  l’apparition  de  la  trachée-artère  dans  cette  région. 

C’est  aussi  une  circonstance  caractéristique  , dans  les  Raies 
et  les  Squales , que  , des  deux  côtés  de  la  partie  antérieure 
des  ouvertures  branchiales  , parte  un  canal  particulier  allant 
de  l’arrière-bouche  vers  la  région  supérieure  et  latérale  de  la 
tête , pour  y déboucher  dans  les  trous  temporaux.  Nous  avons 
vu  précédemment  que  ce  canal  était  un  premier  pas  de  fait 
vers  la  formation  d’une  trompe  d’Eustache. 

2.  Œsophage  et  estomac  des  Poissons. 

532. 

Le  canal  intestinal  des  Poissons  est  extrêmement  court  en 
proportion  du  corps , car  souvent  il  ne  fait  que  suivre  en  ligne 
droite  la  longueur  de  la  cavité  abdominale , et  par  conséquent 
n’égale  pas , à beaucoup  près , celle  de  l’animal  entier , puis- 
que l’anus  se  trouve  à l’extrémité  antérieure  de  la  colonne 
vertébrale  caudale.  La  même  chose  avait  lieu  déjà  chez 
les  Annélides  et  les  Insectes.  Ce  peu  de  longueur  du  canal 
intestinal  rendrait  la  digestion  presque  impossible , s’il  n était 
compensé  par  le  très-long  séjour  qu’y  fait  la  nourriture  géné- 
ralement animale  des  Poissons  (1).  Du  reste  , il  est  plus  que 
probable  que  ces  animaux  ne  se  sustentent  pas  uniquement 
des  alimens  grossiers  qu’ils  admettent  dans  leur  appareil  di- 
gestif ; la  faculté  qu’ils  ont  de  vivre  long-temps  et  même  de 
croître  dans  l’eau  pure,  sans  prendre  autre  chose  que  les  In- 
fusoires qui  s’y  trouvent , le  prouve  assez  , et  nous  rappelle 
les  Oozoaires , dont  tant  d’espèces  s’alimentent  par  l’absorp- 

(i)  Homb  (Lectures  on  compative  an.Uoniy , pag.  34»)  parle  d’anc  Perche 
qui  oe  mangea  qir’une  seule  fois  dans  l’espace  de  di?  à quinie  jours. 
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lion  générale  , n’ayant  point  de  canal  intestinal  proprement 
dit. 

Dans  les  Poissons  dont  le  canal  intestinal  traverse  la  cavité 
abdominale  en  ligne  droite , on  ne  peut  ordinairement  évaluer 
la  longueur  de  l’estomac  que  d’après  l’insertion  du  conduit 
biliaire , de  sorte  que  , dans  les  Lamproies , par  exemple  ^ on 
est  obligé  de  considérer  comme  œsophage  la  portion  étroite 
qui  est  située  au  dessus  de  l’organe  respiratoire  ou  derrière, 
et  comme  estomac  , celle  peu  dilatée  qui  se  trouve  derrière 
le  foie , et  qui  n’est  séparée  de  la  précédente  que  par  une 
petite  valvule  interne.  Cependant  la  structure  du  canal  intes- 
tinal n’est  aussi  simple  que  dans  un  petit  nombre  d’espèces  ; 
chez  le  plus  grand  nombre  , on  rencontre  un  œsophage  d’une 
ampleur  considérable , et  intérieurement  garni  de  plis  lon- 
gitudinaux (pl.  IX  , fig.  XIX , q , XX , XXI) , qui , d’une  manière 
insensible,  et  tqmès  un  court  trajet,  se  dilate  pour  produire 
l’estomac , dont  la  structure  ressemble  assez  à la  sienne  (J)  , 
et  dans  lequel  s’ouvre  communément  le  conduit  excréteur 
de  la  vessie  natatoire  ( la  trachée-artère  ).  Mais  celui  de  tous 
les  Poissons  dont , suivant  Home  (2) , l’œsophage  s’éloigne  le 
plus  de  la  forme  ordinaire , est  la  Mijxine , chez  laquelle , in- 
dépendamment des  six  trous  branchiaux  latéraux , on  en 
trouve  encore  un  impair  par  lequel  ce  canal  s’ouvre  au  dehors, 
et  qui , suivant  toutes  les  apparences,  a principalement  des 
connexions  avec  la  fonction  respiratoire.  Il  est  très-remar- 
quable aussi  que  le  canal  alimentaire  naît  de  la  cavité  bran- 
chiale Ammocateshranchialis  IX,  fig.  XVII),  car 

cette  disposition  rappelle  celle  que  nous  avons  décrite  chez 
les  Ascidies  (§  494).  Suivant  Rathke  (3) , le  canal  alimentaire 

(i)  Il  n’üstpas  r.ire  qne  les  Poissons  r.npaces , comme  le  Brochet , conser- 
vent encore  clans  l'oesophage  une  portion  de  la  proie  qu’ils  ont  avalée  , 
tandis  cpic  le  reste  se  trouve  dans  l’estomac;  ils  commencent  par  digérer 
cette  dernière  portion,  après  quoi  ils.  refoulent  l’autre  dans  l’estomaci 
(a) /ièc , 1817  , cah.  I , pag.  28. 

(3^  Hcitrœ"e  ziir  Gcscliic/ile  der  Thieiwcll , tonj.  II,  cah.  II,  pag.  87. 

II.  4 
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( fig.  XVII , 20  ) naît  clans  un  pli  postérieur  de  la  cavité  bran- 
chiale ( fig.  XVII , 18  ) , par  une  ouverture  si  petite  cpi’elle 
permet  à peine  l’introduction  d’une  sonde  capillaire  ; il  n’y 
appoint  d’estomac,  et  l’œsophage  se  continue  de  suite  avec 
l’intestin. 

533. 

La  forme  de  l’estomac  lui-même  varie  à l’infini  dans  les 
divers  genres  et  espèces  de  Poissons.  Cependant  sa  cavité  est 
généralement  simple,  et  on  ne  connaît  c|ue  la  Baudroie 
( Lophius  piscatorius  ) où  elle  soit , au  dire  de  Plome , partagée 
en  deux  compartimens  par  un  étranglement  d’ailleurs  peu 
profond.  Sa  forme  la  plus  ordinaire  , par  exemple  dans  le  Bro- 
chet , la  Lote  ( pl.  IX , lig.  xvi  ) , l’Esturgeon  ( fig.  xix  ),  l’An- 
guille , le  Gymnote  , la  Truite  saumonée  ( fig.  xxi  ) , etc. , 
est  celle  d’un  cul-de-sac , qui,  en  remontant  vers  le  haut  et 
se  rétrécissant , communique  avec  l’intestin  par  un  pylore  ra- 
rement très-contracté.  L’estomac  est  surtout  d’une  ampleur 
considérable  chez  les  jeunes  Poissons  , à tel  point  que , dans 
un  Silurus  gfZarm  très-jeune , j’ai  trouvé  qu’il  remplissait  toute 
la  cavité  abdominale.  Sous  le  rapport  de  la  structure  de  ses 
parois,  il  ressemble  assez  déjà  à celui  de  l’homme  ; la  tunique 
musculeuse  , en  particulier  , est  bien  apparente , et  souvent 
même  très-développée;  on  aperçoit  peu  de  glandes;  la  mem- 
brane interne  forme  ordinairement  de  nombreux  plis  longi- 
tudinaux , surtout  dans  le  fond  du  viscère  , mais  parfois  aussi 
elle  offre  plusieurs  plis  transversaux,  ou  une  texture  faiblement 
réticulée. 

Je  signalerai  encore , comme  ayant  une  forme  remarqua- 
ble , l’estomac  du  Congre  et  du  Tetrodon  oUongus , décrits 
par  Cuvier.  Chez  ce  dernier  , un  ample  sac  globuleux  consti- 
tue l’estomac , offrant  deux  orifices  opposés  , l’im  en  haut  , 
pour  l’œsophage , l’autre  en  bas  pour  l’intestin.  Dans  le 
Congre  , le  cul-de-sac  stomacal  se  recourbe  bien  de  bas  en 
haut , comme  à l’ordinaire , pour  se  continuer  avec  l’intestin 
après  s’êlre  rétréci  ; mais , inférieurement , il  est  pourvu 
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d’un  loiifj  appendice  terminé  en  pointe.  L’estomac  du 
Pleuro7iectes  flesus  a la  forme  d’ime  bouteille  ( xx  ) , et 
celui  de  lA^nmodytes  tohianus  {!)  est  extrêmement  long^. 
Quant  a 1 estomac  des  Raies  et  des  Squales , il  est  construit 
d après  le  type  ordinaire  , c’est-à-dire  qu’il  a la  forme  d’un 
boyau  dilaté  et  recourbé  de  bas  en  haut , de  sorte  qu’il  né 
mérite  point  de  description  particulière  (pl,  x,%.  ii  etiii). 
Le  Sqaalusinaximus  seul  diffère  des  autres,  suivant  Home  (2), 
en  ce  que  la  cavité  stomacale  ordinaire  communique  par  une 
ouverture  fort  étroite  avec  un  second  estomac  arrondi  et  plus 
petit , qui  s ouvre  dansl  intestin  par  un  pylore  éjjalement  très- 
rétréci.  L estomac  lui-même  contenait  une  grande  quantité  de 
pierres.  Les  Squales  sembleraient  donc  suppléer  à l’absence 
des  dents  molaires  par  ces  corps  étrangers  qui , chez  eux  , 
tiendraient  lieu  des  dents  stomacales  observées  chez  les  Mol- 
lusques et  autres. 


O.  Intestin  des  Poissons. 

534. 

Ayant  déjà  signale  plus  haut  le  peu  de  longueur  du  canal 
alimentaire  en  général,  et  par  conséquent  aussi  de  l’intestin  en 
particulier,  nous  aurons  d'abord  à parler  ici  des  cæcums  qu’on 
rencontre  si  souvent  au  voisinage  du  pylore , et  qui  répètent 
d’une  manière  bien  précise  ceux  qu’on  trouve  tant  dans  les 
Mollusques  que  dans  les  Insectes  ( § 440).  Chez  certains  Pois- 
sons , ces  appendices  sont  extrêmement  courts  et  en  petit 
nombre.  Ainsi , par  exemple , d’après  Cuvier , plusieurs  Pleu- 
ronectes  n en  ont  que  deux  courts  ( pl.  ix,  fig.  xx,  a ) , et  il 
n y en  a non  plus  que  deux , mais  plus  longs , dans  la  Bau- 
droie. Dans  d’autres  espèces,  au  contraire,  telles  que  le  Gym- 
note électrique  et  la  Truite  saumonée  ( pl.  ix,  fig.  xxi)  ils 
sont  bien  plus  nombreux,  acquièrentparfois  une’longueur  con- 

(i)  Rathke  , Loc.  de.  pl.  ir,  fig.  r. 

(a)  Philos,  Trans,  1809,  png,  arfi. 


S'a  Tu.vtrn  d a.sato:mie  coisipaiiée. 

si  Jérable,  comme  dans  la  Loïc  (fig.  xvi , t) , et  finissent  même 
par  se  confondre  en  une  seule  masse  presque  glanduleuse , 
comme  dans  l'Esturgeon  ( Hg.  xix,  c) , où  cette  masse  repré- 
sente un  appareil  très-remarquable  de  cryptes  muqueuses  (1). 
Au  reste , la  sécrétion  muqueuse  fournie  par  ces  cæcums  étant 
fort  abondante , et  le  liquide  s’épanchant  au  même  endroit  que 
le  suc  pancréatique  chez  les  animaux  supérieurs , nous  pou- 
vons considérer  comme  suflisamment  établie  l’opinion  déjà 
exprimée  ( § 501  ) à l’égard  de  ces  organes , et  voir  réellement 
en  eux  les  analogues  du  pancréas  de  l’homnm. 

535. 

Cependant  il  est  beaucoup  d autres  Poissons  chez  lesquels 
on  ne  retrouve  plus  ces  appendices.  Tels  sont  les  Carpes, 
les  Brochets , les  Anguilles  , les  Lamproies , les  Raies  et  les 
Squales.  Mais  on  rencontre , chez  ces  derniers , une  organi- 
sation fort  remarquable  ; la  membrane  interne  de  1 intestin 
forme  , immédiatement  derrière  1 estomac  , un  large  pli , 
qui  se  continue  en  spirale  dans  l’intestin  et  se  termine  au  rec- 
tum ( pl.  X , fig.  Il , III , h , vu  en  dehors).  Si  l’on  ouvre  l’intes- 
tin par  le  bas , ces  spirales  prennent  la  forme  d’une  rose. 
Dans  un  Squalus  maasimus  long  de  trente  pieds  et  demi,  1 es- 
tomac était  suivi  d’une  dilatation  de  l’intestin  dans  laquelle 
s’ouvrait  le  conduit  biliaire  ; l’intestin  grêle , pourvu  d’une 
valvule , avait  quatre  pieds  dix  pouces  de  long  , et  la  valvule 
spirale  était  très-ferme  (2).  Cet  organe  semble  surtout  destiné 
ici  à compenser  l’excessive  brièveté  du  canal  intestinal,  et  à 
ralentir  un  peu  le  cours  des  alimens. 

Le  reste  du  trajet  de  l’intestin  varie  à 1 infini  dans  les  divers 
genres,  tantsous  le  rapport  des  circonvolutions,  que  sous  celui 
de  la  structure , la  surface  interne  étant  garnie  de  plis  longi- 
tudinaux ondulés , comme  dans  l’Anguille , ou  réticulée  , 
comme  dans  l’Esturgeon , etc.  J’ai  trouvé  la  couche  mem- 

(l)  Il  est  figure  aussi  diin»  mes  Tuhuhu  illustrantes , cah.  IV,  pl.  iv« 

(•2)  lluiiK,  Lceiu'cs  on  comparative  anatomj,  pag.  3gi. 
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branciise  externe  de  la  première  moitié  de  l'intestin  extrê- 
mement épaisse  et  d’une  consistance  presque  cartila{jincuso 
dans  le  Brochet.  Chez  V Ammocœtes  hranchialis , on  est  frappé 
du  renflement  considérable  qne  le  canal  présente,  après  avoir 
commencé  par  une  portion  presque  aussi  déliée  qu’un  che- 
veu (pl.  IX  , li{j.  XVII , 22  ). 

L’intestin  ne  décritpointdc  circonvolutions  quand  il  uiarche 
en  lig;ne  droite  vers  l’anus,  comme  dans  les  Lamproies,  les 
Baies  et  les  Squales.  Mais,  dans  la  plupart  des  autres  {jenres, 
il  offre  quelques  flexuosités  , rarement  considérables  , par 
exemple  dans  l’Esturgeon  (pl.  ix,  fig.  xix),  la  Lote  , la 
Baudroie, l’Anguille  de  Surinam,  les  Plenronectes  (fig,  xx) , etc. 
Dans  l’Anguille  de  Surinam  , le  rectum  remonte  vers  la  ré- 
gion stomacale  , suivant  Home  (1) , et  l’anus  est  placé  fort  en 
avant,  du  côté  de  la  tête,  disposition  remarquable  en  ce 
qu’elle  nous  rappelle  la  marche  de  l’intestin  chez  plusieurs 
Mollusques , par  exemple  chez  les  Céphalopodes. 

Enfin , chez  la  plupart  des  Poissons  , le  canal  intestinal  se 
dilate  à son  extrémité  postérieure  , et  y forme  , comme  chez 
les  Insectes  (2) , un  gros  intestin  , auquel  l’intestin  grêle  s’in- 
sère souvent  par  un  renflement  charnu  annulaire  ( pl.  iv  , 
fig.  XVI  ,1,  où  ce  renflement  est  représenté  tel  qu’on  le  voit 
dans  la  Lote  ).  Il  est  rare  que  le  renflement  manque  tout-à- 
fait  ; cependant  on  n en  trouve  aucune  trace  dans  la  Carpe  , 
par  exemple.  Chez  d autres  Poissons,  lesSpares  entre  autres, 
d après  Cuvier , il  est  fort  considérable , et  parfois  même , 

comme  dans  l’Esturgeon  , il  est  muni  d’une  valvule  en  spi- 
rale. ^ 


Chez  les  Squales , une  bourse  glanduleuse  s’ouvre  dans  le 
rectum  par  un  petit  canal  excréteur.  Home  compare  cet  or- 
gane à la  bourse  du  noir  dans  les  Céphalopodes.  Ainsi  qu’un 
grand  nombre  d autres  sécrétions  qui  s’opèrent  au  voisinage 


(i)  Iblcl.  pag.  387. 

- (2)  Voyez  § 5 18,  où  la  signification  priiniiivc  tic 
discutée, 


celte  foriuntion  a étç 
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de  l’anus , il  nous  rappelle  que  cette  région  du  corps , par 
laquelle  s’échappent  les  résidus  de  la  digestion , a d’é- 
troites connexions  avec  l’organe  respiratoire  ( appareil  vo- 
latilisateur  de  la  masse  organique) , qii  il  y a une  affinité  in- 
time entre  les  organes  de  la  respiration  et  ceux  de  la  seci  e- 
tion  , et  que  ceux-ci  ne  peuvent  être  considérés  que  comme 
des  répétitions  de  ceux-là , sujet  sur  lequel  nous  reviendrons 
plus  amplement  en  traitant  des  sécrétions. 

53G. 

Le  rectum  des  Poissons  s’ouvre  en  général  tout  simplement 
par  un  anus  rond , situé  immédiatement  au  devant  de  l’oriJ 
fice  des  organes  urinaires  et  génitaux,  dans  une  cavité  oblon- 
gue  qui  se  voit  en  avant  de  la  nageoire  anale  ( pl.  ix , 
fig.  XVI , X).  Cette  cavité  est  plus  profonde  dans  les  Raies  et 
les  Squales  , où  elle  ressemble  davantage  à un  renflement 
terminal  de  l’intestin  (cloaque),  par  lequel  l’animal  se  dé^ 
barrasse  des  excrémens,  des  œufs,  du  sperme  et  de  l urine, 
comme  les  Céphalopodes  le  font  par  leur  entonnoii . 

Quant  aux  attaches  de  l’intestin , elles  ont  lieu , non  plus 
seulement  par  des  vaisseaux , comme  dans  les  classes  précé- 
dentes , mais  par  un  véritable  mésentère.  Les  Cyclostomes 
seuls  font  exception , car  leur  intestin  , qui  traverse  la  cavité 
abdominale  en  ligne  droite , n’est  retenu  en  place  que  pai 
des  vaisseaux  (pl.  ix,  fig.  xvii,  23).  Les  feuillets  généra- 
lement très-minces  de  ce  mésentère  , sont  formés  par  une 
duplicature  du  péritoine  , et  naissent  ou  de  la  colonne  ver- 
tébrale , ou  de  la  vessie  natatoire , lorsque  cette  dernière  est 
solidement  fixée  à la  colonne  , comme  dans  la  Lole  (fig.  xvi). 

Le  canal  intestinal  entier  est  enveloppé  , avec  le  foie  et  la 
rate  , par  le  sac  péritonéal , qui  tapisse  intérieurement  la  ca- 
vité abdominale  , et  que  nous  avons  déjà  trouvé  dans  les  Gas- 
téropodes et  les  Céphalopodes.  Le  péritoine  a néanmoins  cela 
de  particulier  , dans  les  Raies  et  les  Squales  , que  l’eau  y 
afflue  librement , au  moyen  de  deux  petites  ouvertures  situées^ 
sur  les  côtés  de  l’anus,  circonstance  sur  laquelle  nous  re- 


organes  de  la  digestion.  55 

viendrons  en  décrivant  les  organes  de  la  respiration  et  ceux 
de  la  génération, 

V.  Organes  digestifs  des  Reptiles. 

1.  Organes  de  mastication,  de  gustation  et  de  déglutition  des 

Reptiles. 


1)37. 


Nous  n’avons  point  à nous  étendre  sur  la  situation  et  la 
forme  extérieure  de  l’ouverture  buccale , [)uisqu’elles  res- 
sortent d’autant  mieux  des  délails  dans  lesquels  nous  sommes 
entrés  à l’égard  des  mâchoires  , que  ces  os  ne  sont  point  re- 
vêtus ici  de  parties  molles  épaisses  , et  que  souvent  même  on 
ne  trouve  à leur  surlnce  qu’une  peau  dense  , la  plupart  du 
temps  écailleuse.  Cependant  nous  devons  dire,  comme  un 
fait  physiologique  remarquable,  que  ni  dans  la  classe  des 
Reptiles , ni  dans  celle  des  Oiseaux  , on  ne  trouve  aucun 
exemple  de  succion  avec  la  bouche,  premier  mode,  et  le 
plus  simple,  de  faire  arriver  les  substances  du  dehors  dans  le 
canal  intestinal, 

La  mâchoire  inférieure  est  élevée  principalement  par  un 
muscle  masséter  et  un  muscle  temporal (pl.  xn  , fig,  viii,  36^ 
mais  elle  est  abaissée  d’une  manière  particulière  , c’est-à-dire 
par  un  muscle  correspondant  au  mylo-hyoïdien , et  de  plus 
par  un  autre  muscle  analogue  au  digastrique  , qui,  descen^t 
dant  de  la  nuque  , s attache  à l’apophyse  située  derrière  l’ar- 
ticulation , et  qui  est  surtout  fort  apparent  chez  le  Crocodile 
( pl.  XI , fig.  X , I,  V ).  En  effet , toutes  les  fois  que  cette  apo- 
physe s élève  , 1 autre  extrémité  de  la  mâchoire  inférieure  , 
qui  se  meut  sur  l’apophyse  articulaire  de  l’os  temporal  (1)  ' 
doit  nécessairement  s’abaisser  ( pl.  xii , fig,  viii , 48  ). 


(i)  Il  n’est  p.is  improbable  , d’.après  Geoffroy  Saint-Hilaire  ( Annales  dit 
Hlitsenm  , vol.  II),  que  la  mâchoire  supérieure  (et  le  crâne  .avec  elle)  se 
meut  plus  que  l'inférieure,  comme  l’a  déjà  dit  Hérod  ,1e.  Ce  mouvernem  , 
que  l’homme  lui-même  peut  exécuter  , est  une  suite  n.aturellc  de  la  longueur 
et  du  volume  considérables  de  la  mâchoire  inférieure  (pl.  xi , fig.  x). 
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Enfin  on  doit  encore  remarquer  un  appareil  composé  de 
plusieurs  petits  muscles , qui , chez  divers  Ophidiens , sert 
à écarter  ou  rapprocher  non-seulement  les  os  maxillaires  su- 
périeurs , mais  encore  les  deux  moitiés  latérales  de  la  mâ- 
choire inférieure , pour  augmenter  l’ampleur  de  la  cavité 
buccale.  Ce  mouvement  est  une  répétition  bien  manifeste  du 
mouvement  latéral  que  les  mâchoires  exécutent  chez  les  ani- 
maux articulés. 


538. 

Les  dents  des  Reptiles  , dont  nous  avons  déjà  parle  a 1 oc- 
casion du  splanchnosquelctte  ( § 204 ,213,  224  ) , et  qui , de 
même  que  chez  les  Poissons , consistent  le  plus  souvent  en  de 
simples  pointes  ou  crochets  , servent  plus  aussi  à mordre  et 
à retenir  la  proie  qu’à  la  mâcher.  Leur  forme  ressemble  éga- 
lement à celle  qu’ elles  affectent  dans  la  classe  précédente  , 
car  ce  sont  des  cônes  creux  et  pointus  , attachés  en  partie 
aux  arcs  des  mâchoires  et  en  partie  aux  os  palatins.  Les 
phénomènes  de  la  dentition  ont  été  surtout  observés  chez  le 
Crocodile , où  l’on  a remarqué  que  de  nouveaux  germes  se 
forment  dans  l’intérieur  des  anciennes  dents  , qui , d ailleurs, 
selon  Cuvier  , existent  déjà  en  nomlDre  complet  chez  le  jeune 


animal  (1). 

La  position  des  dents  n’est  point  la  même  chez  tous  les 
Reptiles.  Il  n’y  en  a point  du  tout  dans  les  Chéloniens , où 
cependant  elles  sont  en  quelque  sortesupplééesparl’épais  en- 
duit corné  qui  revêt  les  deux  mâchoires.  Les  Grenouilles  ont 
de  très-petites  dents  à la  mâchoire  supérieure  et  aux  os  palatins 
(pl.  XI,  fig.  III),  et  il  s’en  trouve  aussi  à la  mâchoire  infé- 
rieure dans  la  Salamandre.  Suivant  Meckel , la  Sirène  poite 
huit  à douze  rangées  de  petites  dents  simples  et  crochues  au 
palais , et  la  même  chose  a lieu  aussi  à la  mâchoire  inféricui  e. 

Les  Serpens  ont  également  deux  rangées  de  dents  palati- 
nes , parallèles  au  bord  de  la  mâchoire  ; mais  leur  mâchoii  e 
inférieure  est  armée  en  outre  de  deux  crochets  a venin  chez; 

(i)  Voyc?  mes  Tabuhe  illuscraïuc.i , cab.  II , pl.  m 


OUGAJSüS  de  la  DiGESTIOK.  5^ 

ceux  qui  sont  venimeux , et  de  deux  longues  rangées  de 
dents  chez  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  La  mâclioire  inférieure 
porte  toujours  un  grand  nombre  de  dents  pointues  et  recour- 
bées en  arrière  (pl.  xi , fig.  xvii).  Les  plus  remarquables 
d’entre  les  dents  des  Serpens  sont  leurs  crochets  à venin , 
qui  rappellent  les  crochets  mandibulaires  des  Araignées , et 
dont  le  renouvellement  s’opère  de  la  même  manière  que  ce- 
lui des  dents  de  Squales  ( § ü27  ).  Quant  à leur' structure , ils 
sont  pourvus  d’un  canal  produit  par  le  plissement  de  la  dent 
sur  elle-même , de  dehors  en  dedans  (1).  Ce  canal  s’ouvre 
par  une  fente  ; il  reçoit , pour  l’insinuer  dans  la  plaie , le  ve- 
nin préparé  par  une  glande  particulière  ( pl.  xn , fig.  ix , d), 
et  qu’exprime  l’action  d’un  muscle  ( fig.  ix , c ) sur  cette  der- 
nière. Lorsqu’un  crochet  tombe  , l’un  des  germes  deniaires 
que  renferme  une  bourse  membraneuse  logée  derrière  lui 
dans  la  gencive  , se  redresse  et  vient  s’appliquer  à l’os. 

Quant  aux  Sauriens , si  l’on  en  excepte  quelques  uns , tels 
que  les  Iguanes , chez  lesquels  on  observe  aussi  des  dents 
palatines  , on  ne  trouve  de  dents  chez  eux  qu’aux  deux  mâ- 
choires , comme  chez  les  Raies  et  les  Squales , et  ces  dents 
varient  beaucoup  pour  la  forme.  Il  leur  arrive  souvent , par 
exemple  dans  les  Iguanes  et  les  Agames , d’être  lancéolées 
et  dentelées  sur  les  bords.  Leur  nombre  est  également 
très-sujet  à varier  ; le  Ca'iman  en  a de  chaque  côté  dix-neuf 
en  haut  et  autant  en  bas  , le  Crocodile , dix-neuf  en  haut  et 
quinze  en  bas  , le  Gavial , vingt-sept  en  haut  et  vingt-cinq  en 
bas,  le  Tupinambis,  seize  en  haut  et  treize  en  bas. 

539. 

A l’occasion  de  la  langue  des  Reptiles , nous  devons  com- 
mencer par  jeter  de  nouveau  un  coup  d’œil  sur  les  différen- 
tes formes  de  l’hyo'ide,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l’acte 
de  la  déglutition. 

(i)  mes  Tabulœ  iUustrantes , cah.  II , pl,  m , fig.  vi.  — aussi  Dw- 
f Fragmens  d y4natomie  sur  l’organisaliou  des  Serpens;  dans  An- 
nales des  sciences  naturelles  ^ i833. 
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Chez  le  Protée , l’hyoïde  est  encore  uni  avec  les  arcs  bran- 
chiaux , et  tout-à-fait  semblable  à celui  des  Poissons.  Les 
têtards  de  Grenouilles  ressemblent  aux  Reptiles  branchies 
sous  ce  rapport , comme  à tant  d’autres  égards.  Mais  , dans 
la  Grenouille  parfaite , l’hyoïde  est  une  plaqué  cartilagineuse 
quadrilatère , avec  quatre  cornes  (pl.  xiii , fig.  yi,  A).  Les 
grandes  cornes  naissent  des  deux  angles  antérieurs  de  cette 
plaque,  sous  la  forme  de  filamens  cartilagineux  grêles , et,  se 
recourbant  d’avant  en  arrière  , vers  l’articulation  de  la  mâ- 
choire , vont  enfin  se  fixer  au  crâne.  Les  petites  cornes  sont 
osseuses , courtes  et  situées  des  deux  cotés  du  larynx.  Dans 
le  Pipa  (1) , le  corps  de  l'hyoïde  ne  porte  en  devant  que  deux 
petites  cornes  , tandis  que  les  postérieures , plus  longues , 
commencent  par  un  mince  pédicule  , puis  s’élargissent  en 
plaques  cartilagineuses  longues  d’un  pouce  , qui  ont  plus  de 
largeur  dans  la  femelle  et  plus  de  longueur  dans  le  mâle.  Chez 
la  Salamandre  , au  contraire  , l’os  hyoïde  est  mince  , pointu 
en  avant  ; les  grandes  cornes  sont  des  plaques  latérales  mo- 
biles , tout-à-fait  séparées  du  corps  ( pl.  xm  , fig.  i , a). 

L’hyoïde  des  Chéloniens  est  ordinairement  formé  aussi 
d’une  large  plaque  et  de  plusieurs  cornes.  Celui  de  la  Mata- 
mata , en  particulier , constitue  une  plaque  cartilagineuse 
large , dans  laquelle  la  partie  supérieure  de  la  trachée-artère 
se  trouve  renfermée  par  un  canal  spécial. 

Dans  les  Ophidiens  , tant  que  la  langue  n’est  point  longue 
et  renfermée  dans  un  fourreau,  l’hyoïde  est  fort  petit,  et  il  a 
parfaitement  la  forme  d’un  a ( par  exemple  dans  l’Amphis- 
bène).  Mais,  dès  que  la  langue  est  protractile , les  cornes  de 
l’os  se  prolongent  aussi  très-loin  en  arrière , comme  on  le  voit 
chez  les  Serpens  proprement  dits. 

Nous  reti’ouvons  ces  différentes  formes  chez  les  Sauriens , 
et  tantôt  l’hyoïde  ressemble  à un  a?  comme  dans  le  Gecko , 
tantôt  il  offre  une  pointe  anterieure,  qui  pénètre  dans  la  sub- 

(i;  Oiserwjtiorics  anatomicœ  circa  fubricam  Ber- 

lin , i8ii , p«g. i4" 
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Stance  de  la  langue , et  qui  a plusieurs  cornes  latérales , 
comme  dans  le  Lézard  gris,tantôi  enfin  il  est  muni  d’un  corps 
aplati , clypéiforme,  et  de  deux  grandes  branches  latérales, 
comme  dans  le  Crocodile. 

Du  reste , les  muscles  de  l’hyoïde  se  portent , presque 
comme  chez  l’homme , les  uns  à la  mâchoire  inférieure  , les 
autres  à la  langue , ou  au  sternum  , quand  il  existe.  Voyez , 
pour  exenqile,  ceux  dé  la  Grenouille,  pl.  xii , fîg.  vu, 
1,2, 3, 4. 

540. 

La  langue  est  en  général  bien  plus  développée  chez  les 
Reptiles  que  dans  la  classe  précédente.  Cependant  elle  ne 
constitue  encore  qu’un  organe  fort  imparfait  de  gustation , 
outre  que  souvent  elle  renferme  un  cartilage  , comme  on  a 
pu  en  juger  d’après  la  description  de  l’hyoïde. 

Chez  les  Grenouilles , elle  forme  une  sorte  de  soupape , 
car  sa  base  est  fixée  au  bord  antérieur  de  la  mâchoire  infé- 
rieure , et  sa  pointe  bifide  (1)  dirigée  vers, la  glotte , de  sorte 
qu’elle  semble  en  quelque  sorte  tenir  lieu  ici  d’épiglotte 
( pl.  XII , fig.  VII  ) , ce  qui  n’est  point  sans  importance  comme 
fait  établissant  que  l’épiglotte  est  en  réalité  une  répétition  de 
la  langue.  Dans  le  Pipa , la  langue  est  petite  , et , de  même 
que  dans  la  Salamandre , fixée  au  fond  de  la  bouche.  Chez 
les  Salamandres , ainsi  que  chez  les  Tortues , qui  n’ont  pas 
non  plus  la  faculté  de  l’étendre  en  avant , elle  est  parsemée 
de  courtes  villosités  qui  lui  donnent  une  apparence  veloutée. 
Chez  les  Grenouilles  , au  contraire  , elle  est  molle , lisse  et 
gluante. 

Les  Amphisbènes  ont  une  langue  semblable  à celle  des 
Grenouilles  , selon  Cuvier.  Mais,  chez  les  autres  Ophidiens , 
cet  organe  se  fait  remarquer  par  sa  longueur  et  sa  mobilité. 
Ainsi , dans  une  Couleuvre  à collier  longue  de  trente-trois 

(i)  Nous  trouvons  fréqnenunent  celle  bifurcation  de  l.a  langue,  et  nous 
ne  pouvons  méconnaître  en  elle  une  analogie  avec  les  organes  génitaux  , 
car,  par  exemple,  la  verge  des  Reptiles  est  fort  souvent  double  aussi. 
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pouces , la  langue  , y compris  son  muscle  rétracleiir  , avait 
quatre  pouces  de  long , sur  seulement  deux  lignes  de  large 
et  presque  autant  d’épaisseur.  Cette  longue  langue  mobile 
rappelle  la  trompe  des  Insectes  et  celle  de  certains  Mollusques. 
Elle  estordinairement  presque  cylindrique  ( vermiforme);  son 
extrémité,  revêtue  d’une  pellicule  cornée  de  couleur  brune,  se 
partage  également  en  deux  parties.  Voici  quel  est  le  méca- 
nisme qui  la  met  en  mouvement  ; la  peau  de  la  bouche  se 
replie  , au  devant  de  la  glotte  , en  un  cylindre  qui  entoure 
la  partie  la  plus  profonde  de  la  langue  eomme  une  sorte  de 
fourreau  ; au  fond  de  celui-ci  s’attachent  deux  muscles  pro- 
venant des  longues  branches  parallèles  de  l’hyoïde  , et  qui , 
par  conséquent , ramènent  la  langue  en  dedans  -,  deux  autres 
museles  partent  du  fond  de  cette  même  gaine  , vont  se  fixer 
àpa  mâchoire  inférieure,  et  attirent  la  langue  hors  de  labouche. 

La  langue  est  ordinairement  longue  et  bifide  aussi  dans 
les  Sauriens.  Elle  est  même  presque  vermiforme  dans  le  Ca- 
méléon , où  la  turgescence  particulière  dont  elle  jouit  la 
rend  remarquable.  C’est  principalement  à J.  Houston  (1)  que 
nous  devons  de  bien  connaître  cet  appareil , et  j’ai  constaté 
l’exactitude  de  la  description  qu’il  en  a donnée.  L’hyoïde , 
sur  lequel  on  peut  apercevoir  quatre  cornes  longues  de  près 
d’un  pouce  , n’a  point  ici  de  connexions  immédiates  avec  la 
trachée-artère , et  un  riche  appareil  musculeux  l’unit  tant 
aux  côtes  et  au  sternum  qu’à  la  mâchoire  inférieure.  La  lan- 
gue, née  de  cet  os,  consiste  en  une  masse  conique,  excavée 
par  devant,  dépourvue  de  glandes  mucipares,  qui  ressemble 
à une  ventouse  propre  à prendre  les  Insectes , et  que  sup- 
porte un  long  pédicule  renfermant  un  tube  , au  milieu  du- 
quel le  corps  de  l’hyoïde  se  trouve  logé  dans  l’état  de  repos. 
Elle  est  entourée  d’un  tissu  vasculaire  qui  rappelle  les  corps 
caverneux  de  la  verge.  L’afflux  du  sang  dans  les  vaisseaux 

(i)  Edinb.  new  philos,  Journal,  1 829  , n°  1 3.  Il  n’y  a qne  les  muscles  de 
l’hyoïde  qui  n’ont  pas  été  décrits  d’nne  manière  parfaitement  satisfaisante 
par  Houston, 
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de  ce  tissu  le  fait  entrer  en  érection  (1) , de  sorte  que  le  pé- 
dicule, qui  n’avait  que  neuflignes  de  long,  acquiert  tout  à 
coup  une  longueur  de  cinq  à six  pouces.  D’après  ce  méca' 
nisnie , il  n’est  pas  possible  à l’animal  de  répéter , à des  dis- 
tances très-rapprochées , la  projection  de  sa  langue  sur  les 
Insectes  qui  lui  servent  de  nourriture.  Pour  que  cet  organe 
rentre  dans  la  bouche  , il  faut  que  les  vaisseaux  se  dégor- 
gent , après  quoi  le  muscle  hyo-glosse  achève  la  rétraction. 

Dans  le  Crocodile , la  langue  est  très-grande , puisqu’elle 
remplit  presque  tout  l’espace  compris  entre  les  branches  de  la 
mâchoire  inférieure  ; mais  elle  est  attachée  au  plancher  de  la 
cavité  buccale , de  manière  à ne  pouvoir  exécuter  aucun 
mouvement.  Une  peau  dure,  divisée  en  compartimens  rhom- 
boïdaux  par  des  sillons , et  peu  propre  à percevoir  les  sa- 
veurs , la  recouvre  , et  elle  se  termine  en  arrière  par  un  pe- 
tit rebord  transversal  qui  couvre  en  partie  la  glotte. 

541. 

Chez  les  Reptiles  , de  même  que  chez  la  plupart  des  Pois- 
sons , la  bouche  et  l’arrière-bouche  se  confondent  en  une 
seule  cavité,  ce  qui  a surtout  lieu  lorsque  , comme  chez  les 
Batraciens , les  Ophidiens  et  les  Chéloniens  , les  narines  pos- 
térieures sont  peu  distinctes  du  bord  antérieur  des  mâchoires 
(pl.  XII,  fig.  VII).  En  pareil  cas , la  glotte  est  reportée  aussi 
très  en  avant , et  l’on  n’aperçoit  aucune  trace  de  voile  du 
palais.  La  même  chose  a lieu  également  chez  plusieurs  Sau- 
riens , par  exemple  chez  le  Gecko.  Mais , dans  le  Crocodile, 
où,  comme  je  l’ai  dit  précédemment,  les  narines  postérieures 
s ouvrent  si  loin  en  arrière  , j’aperçois  sur  plusieurs  indivi- 
dus une  sorte  de  voile  du  palais , privé  toutefois  de  luette , 
de  sorte  que  ce  repli  et  le  bord  postérieur  libre  de  la  langue 
établissent  réellement  une  séparation  entre  la  bouche  et  l’ar- 
rière-bouche. 

(i)  Nouvelle  analogie  Irès-rcmaïquable  entre  la  langnç  et  Ica  organes  gé- 
itau  X, 
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Dn  reste  , il  est  à remarquer  encore  que  , chez  plusieurs 
Batraciens  et  Sauriens , la  cavité  gutturale  acquiert  un  ac- 
croissement considérable  par  la  présence  de  sacs  cutanés  au 
devant  du  larynx.  Il  y en  a deux  latéraux  chez  les  Grenouil- 
les mâles,  et  un  impair  inférieur  dans  Tlguane , le  Dra-, 
gon  , etc.  Ces  poches  , appelées  goitres  , sont  plutôt  des  ré- 
servoirs à air,  que  des  sacs  pour  mettre  les  alimens  en  réserve; 
car  , bien  qu’elles  ne  communiquent  pas  avec  le  larynx  (I) , 
ellesse  gonflent  néanmoins  extrêmement  dans  la  colère,  etc. 

Au  lieu  des  ouvertures  branchiales  , qu’on  trouve  , chez 
les  Poissons,  sur  les  côtés  de  la  cavité  buccale  et  guttu- 
rale , l’oesophage  est  croisé , comme  chez  l’homme , par  le 
courant  d’air  qui  va  de  la  cavité  nasale  à la  glotte  , et  à l’en- 
droit où  se  voyaient  les  trous  branchiaux  des  Plagiostomes , 
nous  apercevons , chez  la  plupart  des  Reptiles , les  orifices 
internes  des  trompes  d’Eustache. 

2.  Œsophage  et  estomac  des  Reptiles. 

542. 

La  conformation  de  l’œsophage  et  de  l’estomac  , jointe  au 
peu  de  longueur  proportionnelle  du  canal  intestinal  en  géné- 
ral , annonce  encore  la  grande  aflinité  qui  existe  entre  cette 
classe  et  la  précédente. 

L’œsophage  est  un  canal  qui , à partir  de  la  cavité  guttu- 
rale, se  rétrécit  en  forme  d’entonnoir  , et  dont  la  membrane 
interne  offre  ordinairement  plusieurs  plis  longitudinaux  pro- 
duits par  la  constriction  de  la  tunique  musculeuse  externe  , 
qui  se  resserre  davantage  quelle.  Chez  les  Serpens  surtout, 
dont  le  canal  alimentaire  ressemble  à celui  des  Lamproies  , 
parla  rectitude  de  son  trajet,  l’ampleur  de  l’œsophage  égale 
exactement  celle  de  l’estomac.  Celui  de  plusieurs  Tortues 
marines  est  remarquable  , selon  Cuvier  et  Blumenbach  , en 
ce  qu’il  se  trouve  garni  à l’intérieur  d’un  grand  nombre  de 


(i)  Cüvier  dit  que  ce  cas  n'a  lieu  que  pour  le  goîlra  du  Cniuéléon. 
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pointes  cornées  , dirig^ées  en  arrière  , qui , comparables  aux 
dents  linguales  , palatines  ou  pharyngiennes,  des  Poissons  , 
semblent  destinées  à empêcher  les  alimens  de  remonter,  chez 
ces  animaux  dont  la  bouche  est  d’ailleurs  entièrement  dé- 
garnie de  dents.  Home  (1)  a rencontré  dans  un  Lézard  une 
dilatation  de  1 œsophage  en  forme  de  goitre. 

543. 

L estomac  a presque  toujours  également  une  forme  très- 
simple.  Ses  glandes  sont  peu  développées , et  toujours  il  se' 
trouve  plus  au  côté  gauche  qu’au  côté  droit  de  l’animal.  Nous' 
avons  déjà  vu  que , chez  les  Ophidiens , il  se  continuait  d’uno 
manière  directe  avec  l’œsophage  ; dans  les  Grenouilles , les 
Salamandres  (pl.  xiii,  fig.  i,h)  et  les  Tortues  (fig.  v,k), 
il  n en  est  qu  une  simple  dilatation  oblongué  , qui , en  se  ré- 
trécissant et  s infléchissant , devient  l’intestin.  Cependant  on 
est  frappé  de  l’épaisseur  extraordinaire  que  Home  (2)  assigne 
à la  membrane  musculeuse  de  l’estomac  d’une  grande  Tortue 
herbivore , la  force  musculaire  de  ce  viscère  semblant  être 
destinée  ici,  comme  chez  beaucoup  d’animaux  , à suppléer 
au  défaut  de  dents.  Quelque  chose  d’analogue  a lieu  aussi , 
d’après  le  même  observateur , dans  l’estomac  de  la  Sirène  ' 
qui  vit  éplement  de  végétaux  (3).  Chez  le  Pipa,  l’estomac 
est  divisé  en  deux  moitiés  (4) , dont  la  première , plus  grande, 
a au-dela  d’un  pouce  de  long , sur  quatre  lignes  de  lan^e  ' 
tandis  que  1 autre  , séparée  d’elle  par  un  resserrement  étroit' 
est  arrondie  et  du  volume  d’un  gros  pois.  Le  grand  estomac 
globuleux  du  Crocodile  (pl.  xii,  fig.  xix , o)  se  comporte  d’une 
manière  analogue  ; à la  région  du  pylore  , qui  lui-même  est 
tres-voisin  du  cardia , on  aperçoit  un  petit  segment  particu- 
lier du  viscère,  et  un  tendon  en  forme  de  disque  pour  les 

(1)  Lectures  on  comparative  analomy , pag.  822. 

(2)  Loc.  cit.  pag.  828. 

(3)  Zoc;  c/l. pag.  338.  On  trouve  aussi  de  peiiles  pierres  dans  cet  estomac, 
pour  jQüiiitcr  1 âttrition  deü  îiliiucns* 

(4,  l’asYEa , loc,  cit,  pag,  i6. 
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fibres  musculaires  qui  se  réunissent  en  rayonnant  sur  ce 
point.  Intérieurement,  l’eslomac  des  Sauriens  est  séparé  de 
l’intestin  par  une  forte  valvule  pyloriqoe , et  il  existe  aussi , 
chez  la  Tortue  d’Europe  , une  valvule  qui  marque  la  limite 
entre  la  membrane  muqueuse  lisse  de  l’estomac  et  la  mem- 
brane muqueuse  celluleuse  de  l’estomac  ( pl.  xii,  fig.  xxiii  ). 

Au  reste  , il  paraît  qu’on  doit  s’en  prendre  tant  à la  forme 
simple  de  l’estomac , qu’à  la  brièveté  du  canal  intestinal  tout 
entier  , et  au  défaut  de  chaleur  du  sang , si , chez  les  Rep- 
tiles, comme  chez  les  Poissons , la  digestion  s accomplit  avec 
une  excessive  lenteur , attestée  par  de  nombreuses  observa- 
tions. Ainsi  Home  a vu  un  Alligator  qui  ne  prenait  jamais  de 
nourriture  qu’au  bout  de  quelques  jours  , et,  comme  cet  ani- 
mal vivait  principalement  d’oiseaux,  il  remarqua  que  les  par- 
ties non  digérées , les  plumes  surtout , sortaient  par  1 anus. 

L’observation  faite  par  Gruilhuisen  d une  Grenouille  qui 
pouvait  vomir  son  estomac  en  entier  par  la  bouche  (1) , rap- 
pelle d’une  manière  remarquable  le  fait  des  Astéries  , qui 
emploient  le  meme  moyen  pour  se  debaiiasseï  du  résidu  de 
leurs  alimens(§  493  ). 

3.  Intestin  des  Heptiles. 

544. 

L’analogie  la  plus  formelle  entre  les  Reptiles  et  les  Poissons 
règne  à l’égard  de  l’intestin  , comme  sous  le  rapport  de  l’es- 
tomac. L’intestin , ordinairement  situé  plus  à droite  qu  à 
gauche  , est  court  et  peu  contourné.  On  peut  presque  toujours 
le  distinguer  en  intestin  grêle  et  gros  intestin.  Ce  dernier  est 
proportionnellement  très-long  et  très-fort.  Le  rapport  de  a 
longueur  de  l’intestin  grêle  à celle  du  gros  intestin  est  de 
7 1/2  à 1 dans  la  Tortue  d’Europe , suivant  Meckel  (2),  tandis 
que,  dans  la  CheloniamydaSj  le  gros  intestin  est  plus  long  que 


(i)  Keils  Archiv,  tom.  "VIII , cali.  2. 

(a)  Meckei.’3  Archiv.f  loin,  lit,  png.  204. 
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1 autre.  Dans  les  Batraciens  et  les  Sauriens,  la  proportion  est 
de  deux  ou  trois  à un;  mais,  dans  les  Ophidiens,  elle  est  com- 
munément plus  élevée,  et  de  quinze  ou  vingt  à un,  A l’endroit 
où  les  deux  intestins  s’abouchent  ensemble,  on  observe  un 
renflement  ou  plutôt  une  petite  intussusception. 

Telle  est  la  manière  dont  l’intestin  se  comporte  en  général 
dans  les  Grenouilles , les  Salamandres  ( pl.  xiii , fig.  i ^ c,  d), 
les  Tortues  (fig.  v,  I,  m,  n),  et  les  Sauriens  ( pl.  xii’ 
fig.  XIX,  1 , s , t).  Cependant  Home  nous  apprend  que  le  gros 
intestin  de  quelques  Chéloniens  présente  un  rétrécissement  à 
sa  partie  inférieure , et  qu’on  y trouve  aussi  un  petit  cæcum 
à l’insertion  de  l’intestin  grêle.  En  outre , d’après  Cuvier , la 
partie  supérieure  de  la  face  interne  de  l’intestin  grêle  du 
Crocodile  du  Nil  est  garnie  de  petites  villosités,  et  sa  partie 
inférieure  couverte  d’une  couche  glanduleuse , etc. 

En  général,  la  face  interne  de  l’intestin  offre  plusieurs  par- 
ticularités, que  Meckel , a décrites , et  dont  il  a même  figuré 
quelques  unes.  On  remarque  d’abord  la  fréquence  des  cel- 
lules réticulées  ( ripera  naja , Chamœleon  vulgaris)  ou  des 
plis  longitudinaux  ( Testudo  grœca  , Iguana  delicatissima) , 
formation  qu’on  ne  retrouve  plus  portée  à ce  degré  de  dé- 
veloppement que  chez  les  Mammifères , dans  la  famille  des 
Ruminans.  On  est  frappé  aussi  de  l’analogie  que  la  structure 
celluleuse  de  la  membrane  interne  de  l’intestin  (par  exemple 
dans  la  Vipera  naja)  établit  entiæ  celle-ci  et  la  face  interne 
du  poumon  des  Serpens. 


Ceux  de  tous  les  Reptiles  qui  ont  l’intestin  le  plus  court 
sont  le  Protée  , où  il  ne  forme  point , à proprement  parler  ’ 
de  circonvolutions , et  les  Serpens,  où  sa  longueur  n’égale 
or  inairement  pas  celle  du  corps  , et  où  il  gagne  l’anus  en 
ligne  droite  ( par  exemple  dans  la  Couleuvre  à collier)  à tel 
point  même  qu’on  ne  reconnaît  le  gros  intestin  qu’à  la  saillie 
plus  forte  des  plis  longitudinaux.  Cependant  Home  (1)  a 


(t)  Lectures  on  comparative  auatcmy,  pftg. 

II. 
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trouvé  rintestin  long  et  très-contourné  dans  les  Serpens  aqua- 
tiques , et  il  a vu  un  long  cæcum  chez  un  grand  Serpent 
d’Afrique.  Ce  cæcum  existe  également  dans  le  Tortrix  scytale , 
(pl.  XII,  fig.  VIII,  d’après  Meckel  ) et  dans  les  Araphisbènes. 
On  le  rencontre  aussi  dans  le  Seps  tridactylus , le  GecJio 
œgyptiacus,  les  Stellions  et  les  Lézards , parmi  les  Sauriens , 
ainsi  que  chez  plusieurs  Chéloniens;  mais  il  paraît  n’en  exis- 
ter aucune  trace  chez  les  Batraciens. 

Immédiatement  au  devant  de  l’anus , l’intestin  des  Reptiles 
forme  , comme  chez  les  Raies  et  les  Squales , un  cloaque  , 
c’est-à-dire  une  dilatation  , souvent  considérable  , dans  la- 
quelle s’ouvrent , avec  le  rectum  , les  organes  urinaires  et 
ceux  de  la  génération  (pl.  xii , fig.  xix,  z,  pl.  xiii,  fig.  v,  o). 

L’anus  lui -même  a la  forme  d’un  T dans  les  Grenouilles , 
d’iiné  fente  longitudinale  garnie  de  deux  lèvres  renflées  dans 
les  Salamandres  , et  d’ime  fente  transversale  dans  les  Ophi- 
diens et  les  Sauriens. 

Le  canal  intestinal  est  toujours  soutenu  par  un  mésentère 
délicat , à peu  près  comme  chez  les  Poissons.  On  sait  que  la 
transparence  de  ce  mésentère  le  rend  très-propre , surtout 
chez  les  Grenouilles , à servir  aux  observations  qui  ont  pour 
but  de  constater  le  phénomène  de  la  circulation. 

IV.  Organes  digestifs  des  Oiseaux. 

i , Organes  de  mastication  ^ de  gustation , de  succion  et  de 
‘ '‘I  déglutition  des  Oiseaux. 

545. 

Comme  les  organes  digestifs  des  Reptiles  se  rappro- 
chent de  ceux  des  Poissons,  ainsi  ceux  des  Oiseaux  ont  des 
rapports  très-remarquables  avec  l’appareil  de  la  digestion 
chez  les  Reptiles. 

La  forme  de  la  bouche  et  de  l’appareil  masticatoire  des 
Oiseaux  est  facile  à déduire  des  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entrés  précédemment  sur  celle  des  os  maxillaires  de 
ces  animaux,  en  traitant  du  squelette.  En  elfet,  ce  sont  les 


deux  cotes  faciales  les  plus  antérieures , avec  le  membre  cé- 
phalique essentiel,  qui , revêtues  de  plaques  cornées  , à peu 
près  comme  les  phalaii{]es  onguéales  c{es  orteils , constituent 
le  bec  , c est-à-dire  l’organe  avec  lequel  l’Oiseau  saisit  ses 
alimens  sans  les  mâcher. 

La  forme  du  bec  exerce  unç  si  grande  influence  sur  le 
genre  de  vie  tout  entier  des  Oiseaux,  qu’on  a toujours  pensé 
que  c’était  cà  elle  surtout  qu’on  devait  avoir  égard  dans  l’éta- 
blissement des  classilicaiions  ornithologiques.  Ayant  déjà  fait 
connaître  les  particularités  les  plus  importantes  qu’offrent  la 
structure  et  les  mouvemeus  des  deux  moitiés  du  bec  , et  les 
différences  qui  roulent  uniquement  sur  la  configuration  étant 
plus  du  ressort  de  la  zoologie  que  de  la  zootomie  physiolo- 
gique , je  me  bornerai  à discuter  ici  quelques  points  de  l’his- 
toire de  ce  bec , dans  lequel  nous  trouvons  d’ailleurs  une 
répétition  frappante  de  celui  des  Céphalopodes. 

Nous  avons  déjà  vu  que,  la  plupart  du  temps,  le  bec  est  en- 
tièrement enveloppé  de  corne  , mais  que,  dans  certains  cas 
par  exemple  chez  les  Oies,  les  Canards,  les  Bécasses,  il  esJ 
revetu  d une  membraim  molle  et  nerveuse  , qui,  tenant  ieu 
des  levies,  doit  servir  comme  organe  tactile.  D’un  autre 
cote,  il  est  remai’quable  aussi  que,  fort  souvent,  par  exemple 
dans  les  Oies  , les  Canards,  les  Faucons,  les  Pies-grièches 
et  surtout  le  Mergus  serrator,  l’enduit  corné  du  bec  offre  des 
sail  les  parfaitement  semblables  à des  dents , et  tantôt  isolées 

dentelures  ne  tiennent  point  aux  os  maxillaires  eux-mêmes 
on  peut  plutôt  les  comparer  à celles  des  mâchoires  des  In- 
sectes qu  aux  dents  proprement  dites  des  animaux  supérieurs 

eue P”"'"  “ 
sque  eue , tandis  que  ces  dernières  se  rattaclient  exclusive 

ment  au  splanchnosqueletle. 

540. 

Le  mouvement  des  deux  moitiés  rin  ^ < 

n -I  oioitics  du  bec  est  surtout  re- 
mai quable  en  ce  qiiil  ne  se  réduit  i’.ii  • 

1 ûo  icuuu  pas  a 1 abaissement  et  à 
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l’élévation  de  la  mâchoire  inférieure  , car  la  supérieure  a la 
faculté  de  se  mouvoir  aussi  sur  le  crâne  ( § 253  ) , et  non 
pas  en  même  temps  que  lui , comme  il  arrive  chez  le  Croco- 
dile ( § 537  ). 

L’abaissement  de  la  mâchoire  inférieure  a lieu  principa- 
lement , de  même  que  chez  les  Reptiles  ( § 537  ),  par  l’action 
d’un  ou  plusieurs  muscles  , dont  le  plus  grand  et  le  plus  con- 
stant a été  appelé  pyramidal  par  Hérissant.  Ces  muscles  s insè- 
rent à l’apophyse  située  derrière  l’articulation  et  à l os  occipital 
(pl.xv,  lig.  VIII,  48,  fig.  X,  b.),  et  par  conséquent  ils  ouvrent  le 
bec  en  faisant  baisser  sa  pointe.  Son  élévation  dépend  dun 
grand  muscle , analogue  au  temporal  et  au  masséter  ( pl.  xv, 
fig.  VIII  ,49,  fig.  X b ),  et  d’un  à deux  autres  muscles  pro- 
venant des  os  palatins  ( ptérygoïdiens  ).  Du  reste , quand  les 
branches  de  la  mâchoire  inférieure  ont  une  articulation , 
comme  dans  l’Engoulevent  ( § 254  ) , les  muscles  pyramidaux 
paraissent  produire  l’élargissement  du  bec  , et  les  ptérygoi- 
diens  son  rétrécissement , de  même  qu’un  certain  mouve- 
ment latéral  de  la  mâchoire  entière  peut  être  aussi  le  résul- 
tat de  leur  action . 

Quant  au  mouvement  de  la  mâchoire  supérieure,  il  résulte 
en  partie  de  la  puissance  musculaire , en  partie  de  l’élasticité 
des  os  nasaux  et  inter  maxillaires.  En  effet,  les  apophyses 
zygomatiques  de  la  côte  de  la  vertèbre  auditive  et  des  côtes 
palatines  font  que,  quand  l’Oiseau  ouvre  le  bec,  la  mâchoire 
supérieure  se  trouve  soulevée  par  l’action  de  quelques 
muscles  fixés  à l’os  carré,  mais  que,  quand  il  le  ferme,  c est- 
à-dire  quand  l’os  carré  reprend  sa  situation  primitive,  cette 
même  mâchoire  est  tirée  de  haut  en  bas,  mouvement  que 
favorise  l’élasticité  de  la  plaque  par  le  moyen  de  laquelle 
seule  la  moitié  supérieure  du  bec  tient  au  crâne. 

Le  mécanisme  des  mouvemens  du  bec  dans  le  Bec-croisé 
( Loxia  curvirostra  ) est  fort  remarquable , et  il  a été  observe 
avec  soin  par  Townson  (1)  ; chez  cet  Oiseau , l’inégalité  des 

(i)  Tracts  and  observations  in  natnral  history , Londres,  I790« 
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deux  branches  de  la  mâchoire  inférieure  permet  un  mouve- 
ment latéral  particulier  des  deux  moitiés  du  bec. 

547. 

L hyoïde  des  Oiseaux  ( pl.  xiVj  fig.  vu,  b ) rappelle  encore, 
à beaucoup  d’égards , celui  des  Reptiles.  Il  consiste  en  un 
corps  étroit , mais  long , situé  dans  la  direction  de  la  colonne 
vei  tebi  ale , et  aiigiiel  s inséré  de  chacjne  côté  une  longue 
corne  recourbée  en  arrière  et  en  haut.  Ces  cornes  sont  or- 
dinairement formées  d’une  pièce  antérieure  osseuse  et  d’une 
pièce  postérieure  cartilagineuse;  cependant  je  trouve,  dans 
le  Faucon  , que  cette  seconde  pièce  est  également  ossifiée  , 
et  qu  elle  en  supporte  encore  une  troisième  cartilagineuse. 

La  disposition  des  cornes  de  l’hyoïde  est  fort  singulière 
dans  le  Pic , dont  la  langue  longue  et  vermiforme  rappelle 
celle  des  Serpens  ( § 640  ).  Chez  cet  Oiseau  , en  effet , les 
cornes  sont  très-longues  et  filiformes , comme  dans  les  Ser- 
pens  ; elles  s insèrent  sous  un  angle  aigu  à l’extrémité  la  plus 
postérieure  du  corps  de  l’hyoïde,  s’élèvent  des  deux  côtés  de 
la  colonne  vertébrale  vers  la  face  postérieure  du  crâne , s’en- 
gagent dans  des  gouttières  particulières  que  celui-ci  leur 
offre , arrivent  ainsi  jusqu’à  la  base  du  bec , et  finissent  par 
s’attacher,  au  moyen  d’un  tendon  fendu  à la  base,  mais  simple 
à f extrémité,  dans  un  canal  situé  au  côté  droit  du  bec.  Le 
corps  de  l’hyoïde , qui  porte  un  os  lingual  étroit  et  lancéolé, 
est  également  presque  filiforme  dans  le  Pic;  il  n’offre  pas  en 
arrière  cette  apophyse  droite  ( pl.  xvi,  fig.  m ) qu’il  pré- 
sente chez  la  plupart  des  autres  Oiseaux , et  qu’on  rencontre 
fréquemment  aussi  dans  les  Poissons  et  les  Reptiles. 

Cuvier  a reconnu  que  , dans  le  Pélican  et  la  Spatule  , le 
corps  de  l’hyoïde  a la  forme  d’une  plaque  pentagone , qui 
rappelle  1 hyoïde  aplati  des  Grenouilles  et  des  Crocodiles 

548. 

La  langue  est  ordinairement  soutenue  par  un  os  ou  carti- 
lage qui  s’unit  de  diverses  manières  avec  le  bord  antérieur 
e 1 hyoïde.  Dans  l’Oie , par  exemple , c’est  une  sorte  d’arti- 
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culation  en  charnière  ( pl.  xiv,  fijj.  vu,  7 ),  qui,  retenue  ee- 
pendant  par  une  apophyse  très-saillante  de  la  partie  ante- 
rieure et  supérieure  de  l’hyoïde  , ne  permet  qu’un  mouve- 
ment de  haut  en  bas  et  des  flexions  latérales  à l’os  de  la 
langue , dont  la  forme  est  allongée  et  semblable  à celle  d’une 
lancette.  Dans  le  Faucon,  au  contraire , je  trouve  un  os  lin- 
gual plus  petit , dont  la  partie  postérieure  se  partage  en  deux 
branches , entre  lesquelles  est  reçu  le  corps  de  l’hyoïde. 

Plusieurs  muscles  servent  à mouvoir  l’hyoïde  et  la  langue 
elle-même.  La  langue  est  portée  en  avant  par  une  sorte  de 
génio-glosse  (pyramidal  deYicqd’Azyr)(l)(pl. xv,fîg.x,f ), 
qui  se  contourne  autour  des  cornes  de  l’hyoïde , prend  son 
attache  en  devant  à la  mâchoire  inférieure,  et  offre  unelon.gueur 
considérable  dans  le  Pic.  Elle  est  ramenée  dans  la  bouche 
surtout  par  une  espèce  de  muscle  stylo-hyoïdien,  qui  se  porte 
ici  de  l’apophyse  coronoïde  de  la  mâchoire  inférieure  à 1 os 
lingual  (fig.  x,  e),  et  dont  l’action  est  appuyée  encore, 
dans  le  Pic  , par  celle  d’un  autre  muscle  allant  des  cornes  de 
l’hyoïde  à la  trachée-artère.  On  trouve , en  outre,  un  mylo- 
hyoïdien , un  cérato-hyoïdien  ( fig.  x , g ) et  un  laryngo- 
hyoïdien. 

La  langue  en  elle-même  a peu  de  mobilité , comme  on 
peut  en  juger  d’après  la  manière  dont  l’os  lingual  est  fixé  ; 
aussi  n’y  a-t-il  que  peu  de  muscles  qui  lui  appartiennent  en 
propre, 

549. 

La  forme  de  la  langue  est  très-variée,  et  se  rapproche 
souvent  de  celle  que  cet  organe  affecte  dans  les  classes  pré- 
cédentes. 

On  doit  surtout  remarquer  la  langue  du  Colibri  (2) , qiu 
est  longue , tubuleuse , propre  à sucer  le  suc  des  fleurs , et 

(1)  Mémoires  de  Vacad.  des  sciences , 177a,  1773. 

(2)  TiedÉmahn’s  Zoologie,  tom.  II,  pag.  116. 
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qui  rappelle  si  bien  la  trompe  des  Abeilles  (1)  et  des  Pa- 
pillons. 

Celle  des  Pics  ( pl.  xvi , Fig.  iii  ) ressemble  à un  dard  ; sa 
partie  antérieure  est  cornée , la  postérieure  molle , gluante , 
et  garnie  de  soies  dirigées  en  arrière.  Le  mécanisme  que 
nous  avons  décrit  plus  haut  permet  que  l’oiseau  la  fasse  sor- 
tir de  plusieurs  poncés , et  s’en  serve  pour  aller  chercher 
les  insectes  sous  l’écorce  des  arbres. 

Dans  plusieurs  Rapaces , la  langue  est  un  peu  fendue , de 
même  que  chez  divers  Reptiles.  Elle  est  i^rangée  à l’extrémité 
dans  les  Etourneaux , les  Grives  et  surtout  les  Philédons , 
où  elle  se  termine  par  une  sorte  de  pinceau. 

Assez  souvent  elle  est  garnie  de  pointes  aiguës  et  tournées 
en  arrière,  qui  rappellent  les  dents  linguales  des  Poissons. 
C’est  ce  qu’on  observe  chez  plusieurs  Palmipèdes  et  même 
à la  base  de  la  langue  de  la  plupart  des  Oiseaux. 

Elle  est  charnue  et  molle  dans  lés  Perroquets,  où  l’on  peut 
la  considérer  comme  un  organe  gustatif , tandis  que , chez 
tant  d’autres  Oiseaux , elle  ne  joue  évidemment  que  le  rôle 
d’un  simple  organe  d’ingestion. 

550. 

A l’égard  des  autres  parties  des  cavités  orale  et  gutturale 
des  Oiseaux , nous  devons  faire  observer  qu’ici  encore  ces 
deux  cavités  ne  sont  pas  suffisamment  di^tinctps  l’ime  de 
1 autre , attendu  qu’il  n’existe  pas  de  voile  du  palais , et  que 
1 ouverture  postérieure  des  narines  et  la  glotte  représentent 
seulement  deux  fentes  longitudinales  qui  se  correspondent 
et  qui  sont  ordinairement  garnies  de  papilles  fort  fficlinées,. 

Il  a déjà  été  dit  plus  haut  que  les  deux  trompes  d’Ëustache 
aboutissent  à une  cavité  mucipare , derrière  l’ouverture  pos- 
térieure des  narines. 

Enfin , nous  trouvons  dans  quelques  Oiseaux  des  appen- 

(i)  On  se  rappelle  que,  chez  les  Abeilles , les  mâchoires  prolongées  ser- 
vent de  fourreau  a la  langue,  à peu  près  comme  font  ici  les  deux  moitiés  du 
bec. 
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clices  sacciformes  de  la  cavité  orale  semblables  à ceux  que 
nous  avons  déjà  décrits  chez  plusieurs  Reptiles.  Tels  sont  la 
vaste  poche  placée  à la  partie  inférieure  du  bec  des  Pélicans, 
et  le  sac  laryngien  de  l’Outarde , qui  s’ouvre  en  devant  sous 
la  langue.  Tiedemann  (1)  assure  que  ce  dernier  sac  existe 
chez  les  mâles  comme  chez  les  femelles , et  Home  (2)  prétend 
cependant  qu’on  ne  le  trouve  point  chez  les  jeunes  individus. 
Dans  la  classe  des  Reptiles , ces  dilatations  paraissent  servir 
à permettre  que  l’animal  prenne  plus  d’air , quand  le  besoin 
de  la  respiration  devient  plus  impérieux  chez  lui , comme 
par  exemple  pendant  la  colère  ; mais  les  Oiseaux  ne  les  em- 
ploient que  pour  mettre  en  réserve  des  alimens  ou  de  l’eau. 
La  seule  Ardea  argula  a , suivant  Home , un  sac  laryngien 
uniquement  rempli  d’air , et  qui  communique  non  avec  la 
cavité  orale,  mais  avec  les  cellules  aériennes  du  cou. 

2.  Œsophage  et  estomac  des  Oiseaux. 

651. 

L’œsophage  des  Oiseaux , auquel  la  cavité  gutturale  donne 
naissance  en  se  rétrécissant  peu  à peu , diffère  de  celui  des 
Reptiles  par  sa  longueur  très-considérable.  Il  est  situé  à la 
face  antérieure  des  vertèbres  du  cou , derrière  la  trachée- 
artère  , et  un  peu  à sa  droite  ( pl.  xv,  fig.  viii,  a ). 

En  général  il  a beaucoup  d’ampleur  et  d’extensibilité,  sur- 
tout chez  les  jeunes  Oiseaux  qui , sortis  fort  imparfaits  de 
l’œuf,  ont  besoin  d’être  nourris  pendant  quelque  temps  par 
leurs  parens , tels  que  les  Passereaux  et  les  Grimpeurs.  Ici 
l’œsophage  forme , à partir  de  la  large  cavité  du  bec  et  du 
pharynx , un  grand  sac , dont  le  diamètre  va  toujours  en  di- 
minuant , et  dans  lequel  les  parens  entonnent  la  nourri- 
ture (3). 

(1)  Zoologie,  tom.  II , pag.  Sgg. 

(2)  Lectures  on  comparative  anatomy , pag.  277. 

(3)  Je  l’ai  figuré,  d’après  le  Moineau,  dans  nies  Tabulai  illustrantes  , 
cab,  IV,  pl.  VI  ,fig.  X. 
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L’œsojîhage  des  Rapaces , des  Échassiers  et  des  Palmi- 
pèdes conserve  toujours  une  grande  ampleur , ce  qui  per- 
met que  ces  Oiseaux,  à l’instar  d’une  foule  de  Poissons  et  de 
Reptiles  , non-seulement  avalent  des  animaux  entiers , mais 
encore  ( du  moins  les  Rapaces  ) vomissent  ce  qu’ils  n’ont  pu 
digérer , plumes , os , etc. 

Du  reste , il  arrive  quelquefois  qu’une  partie  de  l’œso- 
phage tient  réellement  lieu  d’estomac  ; ainsi,  chez  les  Hérons, 
les  Cigognes,  etc.,  on  trouve  souvent,  dans  l’estomac,  des  Gre- 
nouilles qui  sont  à demi  digérées , tandis  que  le  reste  de  leur 
corps  est  encore  engagé  dans  l’œsophage. 

552. 

Cependant  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable , c’est  un  cer- 
tain appendice  sacciforme  de  l’œsophage , auquel  on  donne 
le  nom  àejahot  ( inglmies  ) , qui  existe  principalement  chez 
les  Oiseaux  granivores  , mais  qu’on  rencontre  aussi  chez  les 
Carnivores  , où  il  ressemble  néanmoins  davantage  à une  di- 
latation uniforme  du  conduit,  et  qui , d’après  Tiedemann (1), 
ne  manque  qu  aux  Grimpeurs , aux  Échassiers , aux  Palmi- 
mèdes , aux  Insectivores  et  aux  Struthionides.  Cette  poche 
est  couverte  extérieurement  d’une  tunique  musculeuse  amin- 
cie , et  tapissée  en  dedans  d’une  membrane  muqueuse  qui , 
au  moyen  d’une  innombrable  quantité  d’orifices  très-déliés 
sécrète  en  abondance  un  liquide  muqueux  destiné  à ramollir 
les  alimens.  Si  nous  consultons  l’histoire  du  développement 
e 1 01  ganisme  animal  pour  découvrir  la  signification  de  cet 
organe , nous  sommes  obligés  de  fixer  principalement  nos 
regards  sur  les  sacs  branchiaux  qu’on  rencontre  déjà  dans 
les  classes  inférieures , par  exemple  chez  les  Ascidies.  En 
effet,  comme  la  formation  du  gros  intestin  et  du  cæcum  (ja- 
bot de  l’intestin  anal)  s’est  trouvée  expliquée  par  la  termi- 
naison de  l’intestin  dans  la  cavité  branchiale  qui  a lieu  chez 
c autres  animaux  des  classes  inférieures , par  exemple  les 


(t)  Loc,  cil,  pag.  4o8. 
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Holothuries  et  les  larves  d’insectes , de  même  aussi  le  jabot 
proprement  dit  l’est  par  cette  circonstance  que  , dans  d’au- 
tres espèces , le  commencement  de  l’intestin  naît  de  cette 
même  cavité.  Au  reste , l’œsophage  de  plusieurs  Insectes  offre 
déjà  des  appendices  semblables , qui  toutefois , dans  cette 
classe , ne  contiennent  ordinairement  que  del’air , et  servent 
comme  de  poumons  pour  la  succion.  Ayant  donc  reconnu  , à 
plusieurs  égards , un  certain  rapport  entre  l’amphation  de 
l’œsophage  chez  les  Oiseaux  et  les  cavités  branchiales  ou  ré- 
servoirs à air  qui  existent  chez  d’autres  animaux  moins  avan- 
cés en  organisation , nous  serons  peu  surpris  du  phénomène 
singulier  que  Hunter  (1)  a observé  dans  les  Pigeons  , chez 
lesquels,  à l’époque  où  les  petits  sortent  de  l’œuf,  le  jabot  four- 
nit une  sécrétion  plus  abondante  et  lactiforme  , qui  sert  à la 
nourriture  du  nouvel  animal  pendant  les  premiers  temps.  En 
effet  nous  aurons  plus  tard  occasion  de  faire  voir  qu’une  affi- 
nité fort  remarquable  existe,  sous  beaucoup  de  rapports, 
entre  les  organes  respiratoires  et  la  génération  ou  aussi  la 
nutrition  des  petits. 

553. 

Le  jabot,  situé  hors  de  la  poitrine,  repose  sur  la  four- 
chette et  sur  la  membrane  élastique  qui  unit  les  deux  bran- 
ches de  cet  os.  Derrière  lui , ou  au  dessous,  se  trouve  un  ré- 
trécissement peu  étendu  de  l’œsophage.  Mais , peu  apres  son 
entrée  dans  la  poitrine  , ce  canal  se  dilate  de  nouveau  , et 
forme  le  ventricule  succenturié , ou  jalof  glanduleux  [pro- 
ventriculus , echinus , cavitas  cardica  selon  Home)  ( pl-XV, 

fig.  IX  , « ) , dont  la  structure  diffère  surtout  de  celle  du  reste 
du  canal  intestinal  par  le  volume  et  le  nombi  e des  j^landes 
rougeâtres  qui  le  garnissent.  Home  a fait  voir  que  ces  glandes 
elles-mêmes  ont  une  structure  qui  varie  beaucoup  suivant  les 
genres.  Il  les  a trouvées  très-développées , presque  en  forme 

(i)  Observations  on  certain  parts  of  the  animal  eekonom^.  trônâtes , 178  , 
in-4.,  pag.  191. 
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de  bouteille  , et  bordées  de  franges  libres,  dans  THirondelle 
de  Java,  qui  construit  des  nids  propres  à être  mangés  (d).  En 
général , elles  sont  simples  chez  les  Oiseaux  carnivores  , vo- 
lumineuses et  ramifiées  chez  ceux  qui  vivent  de  graines  ou 
de  feuilles.  Chez  ces  derniers , le  ventricule  succenturié  , qui 
prépare  le  suc  gastrique , a généralement  des  parois  plus 
épaisses , des  glandes  plus  rapprochées  et  plus  développées, 
quoique  assez  petites.  Aü  conti-aire , dans  les  Oiseaux  carni- 
vores, par  exemple  les  Rapaces , les  Pics , de  même  que  , 
suivant  Tiedemann , dans  le  Pélican , le  Cormoran , la  Spatule 
et  ITbis , le  ventricule  est  extrêmement  large  et  court , ses 
parois  sont  minces,  et  il  ressemble  davantage  à l’estomac  sac- 
ciforme des  Poissons  et  des  Reptiles.  La  plupart  du  temps 
aussi , les  glandes,  au  lieu  d’être  disséminées  sur  toute  sa  sur- 
face, sont  concentrées  sur  un  petit  nombre  de  points. 

554. 

Il  y a des  circonstances  où  la  couche  glandulaire  dont  j’ài 
parlé  dans  le  paragraphe  précédent  est  presque  le  seul  carac- 
tère auquel  le  ventricule  succenturié  se  distingue  de  l’estomac 
proprement  dit.  Tel  est  le  cas  du  genre  Euphones , dont  le 
canal  alimentaire  a une  structure  extrêmement  simple , que 
Lund  ( 2)  nous  a fait  connaître  le  premier.  Chez  cet  oiseau , 
l’œsophage  ne  produit  qu’un  jabot  peu  ample , au  bas  duquel 
se  trouve  un  ligament  glanduleux  ; l’estomac  proprement  dit, 
dont  la  capacité  ne  dépasse  pas  celle  de  l’intestin,  avec  lequel 
il  se  continue  en  ligne  droite , ne  diffère  que  par  sa  membrane 
muqueuse  lisse  , de  ce  dernier , dont  la  surface  offre  des  plis 
longitudinaux  onduleux. 

Cliez  les  Oiseaux  carnivores , tels  que  les  Rapaces , beau- 
coup de  Palmipèdes  et  d’Echassiers  , les  Pics,  etc.  , le  ventri- 
cule succenturié  se  continue  encore  d’une  manière  insensible 
avec  le  second  estomac  , qui  ne  diffère  de  lui  qu’en  ce  qu’il 

(i)  Philos.  Trans.  1817. 

(a)  De  gencre  Euphories,  Copenhague , 1829,  in-8°. 
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n a plus  de  glandes  gastriques  proprement  dites , et  que  sa 
couche  musculaire  partant  de  deux  minces  disques  tendi- 
neux arrondis , parait  être  destinée  à imprimer  un  mouvement 
rotatoire  au  contenu  de  l’estomac  (1). 

Dans  la  Cigogne , la  Spatule  , l’Ibis  le  Petrel , le  Maca- 
reux , etc.  , les  deux  estomacs  sont  déjà  distingués  l’un  de 
l’autre  par  un  rétrécissement  plus  marqué , et  la  paroi  mus- 
culeuse de  l’estomac  proprement  dit  a aussi  une  force  consi- 
dérable (pl.  XVI , fig.  VIII  ).  Cependant  la  structure  muscu- 
leuse de  cet  organe  n’est  nulle  part  aussi  prononcée  que  dans 
les  Oiseaux  qui  vivent  de  substances  végétales  , comme  les 
Pigeons , les  Poules , les  Dindons , les  Oies , les  Cygnes , etc. 
Là  les  muscles  forment  la  plus  grande  partie  de  l’estomac  ; 
leurs  fibres  denses  et  d’un  rouge  foncé  aboutissent  à un 
centre  tendineux  très-solide  , et  comme  la  membrane  interne 
ou  l’épithélion  a une  texture  parfaitement  cornée , le  vis- 
cère peut  agir  avec  une  force  extraordinaire  sur  les  sub- 
stances introduites  dans  son  intérieur.  En  haut  et  en  bas,  cet 
estomac  musculeux , qu’on  nomme  gésier , offre  une  dilatation 
sacciforme , où  ses  parois  reparaissent  sous  leur  forme  pri- 

(i)  Cette  sorte  de  mouvement  est  prouvée  par  la  forme  ronde  que  pren- 
nent , dans  l’estomac  des  Oiseaux  de  proie,  les  portions  de  leurs  alimens 
qu’ils  ne  peuvent  digérer,  et , suivant  Yloiat.  {Lecture  s on  comparative  ana- 
tomj,  pag.  3i4  ) , par  la  formation  d’égagropiles  arrondis  de  poils  de  che- 
nilles dans  l’estomac  du  Coucou  : ces  poils , qui  sont  cornés , raides , et 
garnis  latéralement  d’épines  obliques,  pénètrent  assez  avant  dans  la  mem- 
brane muqueuse  molle,  y demeurent  fixés  par  leurs  crochets,  et  donnent 
àla  face  interne  de  l’estomac  un  aspect  velu.  Brehm  {Isis,  iSoS,  lom.  I, 
pag.  2a2)les  a même  considérés  comme  appartenant  à l’organe,  erreur  qui 
a été  complètement  réfutée  par  Nitzsch  (Meckel’s  .^^/’cAiV,tom  XIII, 
cah.  III,  pag.  55g)  et  par  moi  {Isis,  iSaS  , lom.  I , pag.  666).  Au  reste, 
l’inclinaison  que  tous  affectent  du  même  cote  , a peu  près  comme  ceux  d un 
chapeau , est  une  preuve  péremptoire  de  la  réalité  du  mouvement  rotatoire 
dont  je  parle  dans  le  texte.  Voyez  mes  Tabulcc  iUuslran:es,ca\i,  IV.pl.vi, 
fig.  vit.  vm.  Quand  il  y a long-temps  que  le  Coucou  n’a  mangé  de  che- 
nilles , son  estomac  cesse  d’être  velu. 
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mitive(pl.  xv  , fig.  ix  , pl.  xvi , fig.  v ).  Du  reste , le  pylore 
s’applique  immédiatement  au  cardia , et  n’a  point  de  valvules, 
ce  qui  permet  que  des  graines  passent  dans  l’intestin  sans 
avoir  été  comminuées  , circonstance  qui  n’est  pas  sans  im- 
portance pour  la  propagation  des  plantes  à la  surface  de  la 
terre , car  Banks  (1)  assure  que  les  graines  qui  ont  traversé  le 
canal  alimentaire  d’un  oiseau  germent  beaucoup  plus  promp- 
tement que  d’autres. 

L’estomac  musculeux , ou  le  gésier , est  situé  à gauche  , 
au  dessous  du  foie , dans  les  Oiseaux , comme  chez  les  Rep- 
tiles (pl.  XV,  fig.  IX).  Ordinairement  il  est  à une  assez  grande 
profondeur  dans  la  cavité  abdominale;  mais  quelquefois  aussi, 
par  exemple  dans  le  Coucou  , le  Héron,  etc. , il  y est  très- 
profondément  enfoncé. 

J ai  été  frappé  du  développement  énorme  de  l’épithélion 
du  gésier  du  Petrel  ( Procellaria  glacialis  ) , chez  lequel  il 
forme  des  saillies  cornées  coniques  et  réellement  semblables 
a des  dents  (2) , d autant  plus  que  cet  oiseau  vit  de  matières 
animales  , comme  le  prouvaient  les  débris  de  bras  de  Seiches 
brisés  par  la  force  de  son  estomac. 

Wilson  (3)  attribue  au  TiirduspolyglottusnnestOïna.cd.'\ine 
petitesse  extrême , puisque  son  volume  n’égalerait  que  le 
quart  de  celui  du  cœur. 

S56. 

bous  voyons  donc  l’estomac  membraneux  et  uniforme  de 
la  classe  précédente  passer  peu  à peu,  dans  celle-ci , à une 
structure  plus  complexe  et  plus  musculeuse , qui , d’une 
part , rappelle  l’estomac  de  certains  Insectes , et  de  l’autre 
correspond  au  grand  développement  que  le  système  locomo- 
teur a acquis  chez  les  Oiseaux.  L’observation  nous  apprend 
que  cette  texture  musculeuse  peut  même  se  développer  jus- 
qu a un  certain  point  chez  les  Oiseaux  de  proie , quand  on 

(1)  Voyez  Home  , loc.  cit.  pag.  286. 

(2)  Voyez  lues  Tabulœ  illustrantes  , oali.  IV,  pl.  vt , fig.  xv. 

(3)  Journal  universel  des  sc.  médicales,  juillet  iSig,  pag.  /aJ. 


TRAITÉ  d’anatomie  COMPARÉE. 

Igs  nourrit  exclusivement  de  grains  et  autres  substances  vé- 
gétales (1).  Il  est  fort  remarquable  , On  outre , que  des  espè- 
ces semblables  à l’extérieur  dilïèrent  Tune  de  l’autre  par  la 
construction  de  leur  estomac , coulorme  d ailleurs  au  climat 
qu  elles  habitent  et  à la  nourriture  dont  elles  font  usage.  Ainsi 
Home  a fait  voir  que  f Autruche  d' A.îvk[m[Strutliio  camelus  ) 
a un  large  ventricule  succenturié  , qui  se  recourbe  de  bas 
en  haut , pour  s’ouviar  dans  un  petit  gésier  très-musculeux 
(pl.  XXI , fig.  IV  ) , tandis  que  celle  d’Amérique  {Rhea  ame- 
ricana)  a l’estomac  proprement  dit  plus  spacieux,  mais  formé 
de  parois  plus  minces , dans  lesquelles  j ai  constaté  la  pré- 
sence d’un  appareil  glanduleux  particulier  (2). 

Du  reste , on  a eu  parfaitement  raison  de  comparer  l action 
du  gésier  à celle  des  dents  molaires  et  les  fonctions  du  bec 
à celles  des  dents  incisives.  Si  l’on  rélléchit  que  les  Oiseaux 
pourvus  d’un  semblable  estomac  ont  en  outre  l’habitude  d’a- 
valer beaucoup  cle  pierres  , alin  d’armer  en  quelque  sorte 
leur  viscère  de  dents  étrangères , comme  le  font  plusieurs 
animaux  des  classes  inférieures , on  trouvera  moins  surpre- 
nantes les  observations  de  Réaumur  , Spallanzani , etc. , des- 
quelles il  résulte  non-seulement  que  le  gésier  supporte  sans 
inconvénient  la  présence  des  corps  meme  les  plus  aigus , 
comme  morceaux  de  verre  ou  pointes  métalliques  , mais  en- 
core qu’il  les  émousse  et  les  broie  dans  un  laps  de  temps 
assez  court. 

3.  Intestin  des  Oiseaux. 

556. 

Le  canal  intestinal  des  Oiseaux  sort  de  l’estomac  a droite. 
Il  décrit  une  anse  oblongue  (3),  qm  emlirasse  le  pancréas, 
et  dont  la  seconde  branche  revient  presque  toujours  jusque 

(1)  Home'.  Loc.cit.  pag.  ?7i. 

(2)  Voyez  mes  T,.bulœ  illustrantes  , cah.  IV,  pl.  vi. 

(3)  Je  ferai  voir  plus  loin  que  celte  anse  tient  à ce  que  , chez  le  Poulet» 
toute  celte  portion  de  l’intestin  sc  nvuve  liors  du  ventre. 
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vis-à-vis  du  pylore  (pl.  xv,  fig.  ix,  m).  Lui-même  est  sou- 
vent d’une  force  considérable  en  cet  endroit,  surtout  chez 
les  jeunes  sujets.  A partir  de  là , il  décrit  de  nombreuses 
circonvolutions  (n) , et  finit  par  marcher  en  ligne  droite , le 
long  du  sacrum  , pour  gagner  l’anus.  Cependant  l’anse  pri- 
mitive se  répète  plusieurs  fois  dans  la  Procellaria  glacia- 
lis  (1) , et  ce  n’est  qu’ensuite  qu’on  voit  commencer  le  gros 
intestin. 

Cette  seconde  portion  (z,  s)  oflre  fréquemment  un  ou 
deux  cæcums , se  dilate  ensuite  un  peu , et  représente  amsi 
le  gros  intestin , dont  le  volume  n’approche  cependant  pas 
de  celui  qu’il  a chez  la  plupart  des  Reptiles. 

En  général , le  canal  intestinal  des  Oiseaux  se  rapproche 
plus , par  sa  longueur  peu  considérable , de  celui  des  classes 
inférieures  que  de  celui  des  Mammifères.  On  le  trouve 
surtout  très-court  chez  la  plupart  des  Rapaces.  Cependant  il 
a une  longueur  extraordinaire  dans  ï Ajjtenodytes  demersa, 
d’après  les  observations  de  Quoy  et  Gaimard  ; l’estomac  de 
cet  Oiseau , long  d’un  pied  environ , descend  très-bas  dans  la 
cavité  abdominale  , et  l’intestin  lui-même  a vingt-quatre 
pieds , de  sorte  que  sa  longueur  est  à celle  du  corps  dans  la 
proportion  de  15  : 1. 

Les  parois  musculeuses  de  l’intestin  sont  ordinairement 
fort  épaisses , et  la  plupart  du  temps  la  membrane  interne 
est  couverte  de  viUosités  très-longues , qui  en  garnissent 
toute  l’étendue , à l’exception  seulement  des  cæcums. 

Chez  plusieurs  Palmipèdes , l’Oie  par  exemple , la  partie 
antérieure  du  canal  intestinal  est  couverte  de  plis  longitudi- 
naux ondulés , qu’on  rencontre  fréquemment  aussi  chez  les 
Passereaux , et  à la  place  desquels  on  voit  paraître  des  vil- 
losités dans  la  partie  postérieure  , même  dans  les  cæcums. 

La  structure  réticulée  ou  celluleuse  des  Reptiles  (§544) 
paraît  être  fort  rare  ici. 

(i)  Voyez  mes  Tabulœ  illustrantes,  ciib,  IV,  pl.  vi,  Hg.  xiv. 
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A l’égard  de  l’intestin  grêle  en  particulier  , on  a observé 
chez  plusieurs  Oiseaux,  tels  que  Bécasse,  Héron,  Poule 
(pl.  XVI,  fig.  IX),  Oie,  etc.,  un  petit  cæcum,  qu’on  doit 
évidemment  considérer  comme  un  rudiment  du  conduit  qui 
va  du  sac  vitellin  à l’intestin  dans  le  poulet  {ductus  vitello- 
infestinalis) , puisque,  suivant  Macartney  (1) , le  sac  vitellin 
lui-même  ne  s’efface  jamais  entièrement  chez  le  Rossignol. 

557. 

Le  gros  intestin  ou  rectum  est  très-court , excepté  dans 
r Autruche.  On  ne  connaît  que  quelques  Oiseaux  granivores, 
les  Gallinacés  par  exemple , chez  lesquels  il  soit  séparé  de 
l’intestin  grêle  par  une  sorte  de  valvule.  Je  le  trouve  d’une 
ampleur  extraordinaire  dans  le  Striæ  flammea  { pl.  xv , 
fig.  VII,  b). 

Les  cæcums  qui  y aboutissent , et  qu  il  vaudrait  peut-etre 
mieux  appeler  appendices  cæcaux , présentent  des  diffé- 
rences , dont  les  suivantes  sont  à peu  près  les  plus  impor- 
tantes d’après  Tiedemann  (2).  Ils  sont  très-longs  dans  les  Oi- 
seaux qui  vivent  de  substances  végétales , comme  les  Poules , 
les  Faisans,  les  Paons,  les  Pintades,  les  Oies  , les  Cygnes  ; 
plus  courts- dans  la  Chouette,  le  Coucou,  la  Grue,  la  Bé- 
casse , le  Pélican , etc.  ; plus  courts  encore  dans  les  Pigeons 
(pl.  XV,  fig.  IX,  r),  lés  Corbeaux,  les  Pie-grièclies,  les 
Moineaux,  etc.;  très-courts  enfin  dans  les  Accipitres , les 
Mésanges , la  Cigogne , les  Mouettes , etc.  Il  n’y  a qu’un 
seul  cæcum , parfois  roulé  en  spirale , comme  celui  des 
Seiches , dans  le  Héron , le  Butor  , le  Harle.  On  n’en  trouve 
aucune  trace  dans  les  Perroquets,  les  Pics,  la  Huppe,  le 

Martin-Pêcheur , le  Cormoran , etc. 

Ordinairement  ces  cæcums  sont  lisses  à 1 intérieur , un 
peu  rétrécis  cà  leur  embouchure  dans  l’intestin , et  en  grande 
partie,  pleins  de  matières  fécales.  Cependant , ceux  de  1 Au- 


(t)  Philos.  Traris.  i8rr  , pag.  207. 
(2)  Zoùlà§ic,  tom.  II,  pag.  456* 
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truelle  diffèrent  de  tous  les  autres , en  ce  qu’on  y trouve  une 
valvule  spirale,  semblable  à celle  qui  existe  dans  l’intestin 
stomacal  des  Raies  et  des  Squales , ou  dans  le  gros  intestin 
de  l’Esturgeon. 

Home  (1)  compare  ces  cæcums  aux  organes  sécrétoires 
qui  se  voient  dans  le  voisinage  de  l’anus , chez  beaucoup 
d’animaux,  par  exemple  à la  bourse  du  noir  des  Céphalo- 
podes. Oken  (2)  les  considère  comme  des  cornes  de  la  ves- 
sie ; mais , pour  que  ce  rapprochement  fût  fondé  , il  faudrait 
que  l’allantoïde  naquît  d’eux  et  non  pas  du  cloaque. 

658. 

Une  particularité  remarquable  , à l’égard  du  rectum  lui- 
même  , c’est  que , dans  l’Autruche , suivant  Perrault , un 
faisceau  de  fibres  longitudinales  y produit  des  poches  ou 
boursouflures  semblables  à celles  que  cet  intestin  offre  chez 
l’homnie. 

Quant  à sa  terminaison  , elle  se  comporte  presque  entière- 
ment de  la  même  manière  que  chez  les  Reptiles.  L’intestin 
s’ouvre,  entouré  d’une  lèvre  charnue  (pl.  xv , fig.  vu , c) , 
dans  un  cloaque  (pl.  xv,  fig.  ix,  s,pl.  xvi,  fig.  vu,  a)’ 
c’est-à-dire  dans  mie  poche  de  forme  très-variée  suivant  les 
espèces , mais  le  plus  souvent  globuleuse , par  laquelle  s’é- 
vacuent aussi  l’urine , la  semence  et  les  œufs  (3).  Ce  cloaque 
est  entouré  de  fortes  fibres  musculaires , et  il  communique 
au  dehors  par  une  ouverture  transversalement  ovale , comme 
dans  les  Sauriens. 

C est  ici  1 endroit  le  plus  convenable  pour  parler  d’un  or- 
gane sur  la  signification  duquel  nous  reviendrons  plus  tard  , 
en  faisant  connaître  les  diverses  périodes  que  parcourt  le 
développement  de  l’Oiseau , mais  qui , chez  l’animal  parfait , 

(t)  Lectures  on  comparative  anatomy , p.ng.  404. 

(2)  Zoologie,  tom.  H,  pag.  35;. 

(3)  L’Autruche  seule,  d’après  Cuvier,  peut,  en  raison  de  la  situation 
qu’occupe  sa  verge,  se  débarrasser  séparément  de  l'arine  et  des  matières 
fécales. 


H. 
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se  rapproche , par  ses  fonctions , d’autres  organes  sécré- 
toires glanduleux  qu’on  rencontre  au  voisinage  de  l’anus. 
On  l’appelle  bourse  de  Fabricius.  C’est  une  poche  arrondie, 
parfois  aussi  oblongue , et  à parois  épaisses , qui  se  trouve 
au  dessus  du  cloaque  , avec  lequel  elle  communique  par  une 
ouverture  garnie  d’une  valvule  (pl.  xvi , fig.  vi , fig.  vu , g). 

A l’intérieur  , elle  est  couverte  de  mucus  visqueux.  Son  vo- 
lume paraît  diminuer  avec  l’âge  de  l’Oiseau,  observation 
que  Blumenbach  avait  déjà  faite,  et  dont  j’ai  reconnu  la  jus- 
tesse sur  les  Poules , les  Oies  et  un  jeune  Héron. 

Le  canal  intestinal  des  Oiseaux  est  maintenu  par  un  mé- 
sentère , qui  n’offre  rien  de  particulier.  Quant  aux  parois  des 
sacs  aériens  de  l’abdomen , qui  déterminent  ici  la  situation 
tant  du  canal  que  du  mésentère , nous  en  traiterons  lorsqu’il 
sera  question  des  organes  respiratoires. 

yil.  Organes  digestifs  des  Mammifères. 

t.  Organes  de  mastication,  de  gustation  , de  succion  et  de 
déglutition  des  Mammifères.  | 

559. 

C’est  une  répétition  très-significative  des  formations  dévo- 
lues aux  classes  antérieures , que  nous  retrouvions  ici  les  or- 
ganes chargés  de  s’emparer  des  alimens  constitués  de  ma- 
nière à pouvoir  être  employés  comme  appareil  de  succion , 
seul  office  même  qu’ils  remplissent  durant  la  première  pé- 
riode de  la  vie.  Cette  disposition  est  générale  dans  tous  les 
Mammifères.  Cependant  il  mérite  d’être  remarqué  que  la 
succion  n’est  opérée  , chez  eux , ni  seulement  par  la  bouche, 
les  lèvres  et  lés  muscles  du  pharynx , comme  dans  les  Zoo- 
phytes,  les  Mollusques , les  Vers  et  quelques  Poissons,  m 
seulement  non  plus  par  la  langue  , comme  chez  les  Insectes 
et  plusieurs  Oiseaux,  mais  à la  fois  par  les  lèvres,  les 
muscles  des  joues  et  la  langue , qui  , avec  l’appui  des 
or, crânes  respiratoires,  y concourent  tous  comme  parties 
essenlif'lles.  H y a même  des  cas  où  la  petite  et  ronde  ouycr- 


organes  de  là  digestion.  83 

tiire  de  la  bouche  exerce  en  quelque  sorte  une  succion  con- 
tinuelle sur  le  mamelon;  tel  est  celui  des  jeunes  Marsupiaux 
renfermés  dans  la  bourse  maternelle  (1). 

L’ouverture  orale  elle-même  se  rapproche  déjà  beaucoup 
du  type  humain  ; car  c’est  ici , pour  la  première  fois , qu’on 
voit  paraître  de  véritables  lèvres,  contenant  des  muscles 
propres  à clore  et  ouvrir  la  bouche.  Parmi  les  formes  di- 
verses qu’affecte  cette  ouverture,  nous  si^jnalerons  ici  les 
suivantes. 

La  bouche  des  Vampires  [Phyllostoma)  demeure,  toujours 
propre  à exercer  la  succion.  Les  lèvres,  qui  se  dilatent  en 
une  ouverture  parfaitement  ronde , rappellent  d’une  ma- 
nière frappante  la  bouche  en  suçoir  des  Lamproies  (§  525) , 
par  les  saillies  glanduliformes  qu’on  aperçoit  sur  leur  bord 
et  principalement  sur  leurs  parties  latérales  (2). 

Une  autre  forme  intéressante , sous  le  point  de  vue  physio- 
Iqgique , est  celle  qu  on  rencontre  dans  un  grand  nombre  de 
Mammifères  (Souris,  Lièvres,  Chauve-Souris,  Chats,  Chiens, 
Brebis,  etc.  ) , où  la  lèvre  supérieure  offre  une  fente  dirigée 
vers  le  nez.  Cette  fente  prouve  que  la  région  maxillaùe  su- 
périeure , dont  le  développement , semblable  à celui  d’arcs 
costaux  , part  des  deux  côtés  du  crâne , est  moins  complète- 
ment fermée  que  chez  l’homme  par  exemple,  fait  attesté 
d’ailleurs  par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  scission 
complète  de  l’intermâchoire.  On  sait  que  la  même  fente  se 
présente  aussi  quelquefois  chez  l’homme , comme  vice  pri- 
mitif de  conformation,  et  qu’on  la  désigne  alors  sous  le  nom 
de  hec  de  lièvre. 

560. 

La  bouche  des  Mammifères  diffère  presque  toujours  de 
celle  de  l’homme  par  son  allongement  d’avant  en  arrière , et 
par  sa  largeur , qui  la  rapprochent  tant  du  bec  des  Oiseux 

(1)  Voyez  nies  Tabules  illustrantes  , cab,  lit. 

(2)  Voyez  la  ligure  ,1e  la  bonche  du  l'hyllostoma  perspicillantm  /tans 
mes  Tabula;  illustrantes , c»\i.iy vit,  lig.  t. 
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que  de  la  bouche  des  Reptiles  et  des  Poissons.  Cette  dispo- 
sition tient  à la  largeur  de  l’os  maxillaire  supérieur , et  à ce 
que  les  mâchoires  sont  extrêmement  longues  en  proportion 
du  crâne.  Mais  ces  dernières  étant  bien  plus  petites  chez  les 
jeunes  sujets  ( § 299  ) , il  suit  de  là  que  ceux-ci  doivent  avoir 
aussi  la  bouche  moins  fendue  que  les  adultes  , ce  qui  lui  per- 
met de  prendre  plus  aisément  la  forme  ronde  nécessaire  pour 
exercer  la  succion. 

Enfin  nous  devons  signaler,  comme  répétition  remarquable 
d’une  forme  de  bouche  propre  à la  classe  précédente , celle 
del’Ornithorhynque,  dont  les  mâchoires  semblables  à un  bec 
n’ont  point  de  lèvres  proprement  dites,  et  sont  seulement 
couvertes  d’une  peau  nerveuse  analogue  à celle  qui  tapisse 
le  bec  du  Canard. 

564. 

A l’égard  de  l’armure  des  mâchoires  dans  les  Mammifères, 
elle  varie  au  plus  haut  degré , et  reproduit  de  diverses 
manières  les  organisations  qui  ontj  été  décrites  précédem- 
ment. 

Nous  trouvons  d’abord  quelques  genres , par  exemple  les 
Eourmihers , qui  n’ont  pas  de  dents  du  tout , comme  1 Estur- 
geon parmi  les  Poissons. 

D’autres,  semblables  à plusieurs  Poissons,  le  Brochet 
entre  autres  , ont  des  dents  au  palais  et  à la  langue , mais 
îi’en  portent  pas  aux  mâchoires  ; tel  est,  d’après  Home  (4) , 
le  cas  de  l’Échidné , qui  a la  base  de  la  langue  garnie  de 
vingt  petites  dents  cornées , auxquelles  correspondent  sept 
rangées  de  dents  pareilles  au  palais. 

D’autres  eucore  ont  des  dents  maxillaires,  mais  non  en- 
clavées , et  composées  en  quelque  sorte  de  fibres  cornées 
perpendiculaires.  C’est  ce  qu’on  voit  dans  la  Vache  maiine 
( § 344  ) et  dans  l’Ornithorhynque.  Ce  dernier  porte  une 
dent  molaire  dans  chaque  moitié  de  mâchoire.  Pendant  le 


(i)  Lectures  on  comparative  anaiorrip,  pag,  3o3. 
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jeune  âge , il  en  a deux  . qui , avec  le  temps , se  soudent  en- 
semble. Sa  langue  est  chargée  aussi  de  deux  pointes  dirigées 
en  avant. 

Ailleurs,  nous  voyons  les  os  palatins  et  maxillaires  supé- 
rieurs garnis , à peu  près  comme  les  deux  mâchoires  des 
Tortues,  de  plaques  cornées  imbriquées , dont  les  fibres  sont 
perpendiculaires  et  pendent  librement  à leur  extrémité  infé- 
rieure. C’est  le  cas  des  Baleines  (ï) , dont  les  fanons  (2)  ont 
déjà  été  décrits  précédemment. 

Enfin,  le  cas  le  plus  ordinaire  est  celui  des  dents  propre- 
ment dites , semblables  à celles  qui  arment  les  mâchoires  des 
Poissons  et  des  Reptiles.  Quoique,  chez  les  Mammifères,  elles 
soient  en  général  implantées  dans  des  cavités  de  la  mâchoire, 
au  lieu  de  naître  sur  cette  dernière,  comme  elles  le  font  chez 
certains  Reptiles  et  Poissons,  elles  n’en  appartiennent  pas 
moins  au  splanchnosquelette  ; aussi  avons-nous  fait  connaître 
leurs  principales  formes  en  traitant  de  ce  dernier  ( § 311 
à 314  ). 

562. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  sur  l’articu- 
lation de  la  mâchoire  inférieure  ( § 297,  298  ) , sur  l’os  zy- 
gomatique ( § 294  ) , sur  les  fosses  temporales  et  les  crêtes 
musculaires  du  crâne  ( § 301  ) , ont  déjà  éclairé  quelques 
points  relatifs  aux  divers  mouvemens  que  la  mâchoire  infé- 
rieure exécute  pour  mordre  et  pour  opérer  la  mastication  , 
qu  à proprement  parler  nous  commençons  seulement  à ren- 
contrer dans  la  classe  des  Mammifères.  Nous  avons  dit  aàissi 
quelque  chose  ( § 369  ) des  muScles  qui  accomplissent  l’ac- 

(i)  Geoffroy  Saint-Hilaire  rapporte  nn  fait  remarquable , c’est  que  les 
jeunes  Baleines  ont  aussi  quelques  germes  de  dents  , mais  dans  la  mâchoire 
inférieure  seulement. 

(a)  Quoique  cette  masse  semble  entièrement  composée  de  poils  feutrés  > 
elle  diffère  cependant  des  poils,  sous  le  point  de  vue  chimique,  en  ce 
qu  elle  ne  contient  pour  ainsi  dire  pas  de  gélatine,  étant  presque  entièrement 
formée  d’albumine  et  de  phosphate  calcaire  (Voy.  Home,  loc,  cit.  p.  a 66), 
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tion  de  mordre  el  de  mâcher , et  qui  déjà  ressemblent  par- 
faitement à ceux  de  rhonnne,  quant  aux  circonstances  essen- 
tielles. Nous  avons  trouvé  que  là  où  les  molaires  agissent  plu- 
tôt comme  des  ciseaux  que  comme  des  meules  , c’est-à-dire 
chez  les  Carnivores  proprement  dits  , les  muscles  temporaux 
surtout  ont  un  volume  énorme  , tandis  qu’au  contraire  , chez 
les  Herbivores  notamment  les  Ruminans , où  les  mâchoires 
servent  plus  à broyer  qu’à  couper  et  déchirer  , ces  muscles 
sont  proportionnellement  petits  ( pl.  xvin , fig.  xvii , b ).  Le 
masséter  se  porte  quelquefois  un  peu  plus  obliquement  d’a- 
vant en  arrière  que  chez  l’homme  ( fîg.  xvii , 7 ).  Les  pté- 
rygoïdiens  sont  surtout  importans  pour  les  mouvemens  laté- 
raux de  la  mâchoire  inférieure  , par  exemple  chez  les  Rumi- 
nans. Enfin,  indépendamment  de  ces  muscles,  il  en  est  en- 
core un  autre , chez  beaucoup  de  Rongeurs , par  exemple  les 
Cochons  d’Inde , les  Écureuils  et  les  Rats , qui  élève  la 
mâchoire  inférieure  et  la  porte  en  avant  ; ce  musclé , 
dont  on  doit  la  première  description  à Meckel,  s’attache 
aux  racines  de  l’apophyse  malaire  de  l’os  maxillaire  supé- 
rieur. , 

L’abaissement  de  la  mâchoire  inférieure  est  opéré, 
comme  chez  l’homine  , non-sèulement  pa^i*  quelques  muscles 
de  l’hyoïde  , mais  surtout  par  un  muscle  correspondant  aù 
digastrique , qui  cependant  n’est  réellement  composé  de  deux 
ventres  que  chez  un  très-petit  nombre  de  Mammifères , quel- 
ques Singes , par  exemple , et  qui , suivant  Cuvier  , n’existe 
point  dans  le  Fourmilier  , non  plus  que  dans  les  Tatous. 

563. 

Nous  devons  passer  maintenant  àla  description  de  1 hyoïde; 
mais  ses  principales  formes  ont  déjà  été' indiquées  à 1 occa- 
sion du  splanchnosquelette  des  Mammifères  ( § 310  ),  de  sorte 
qu’il  nous  reste  peu  de  chose  à ajouter  ici  relativement  au 
rôle  qu’il  joue  dans  les  mouvemens  dè  la  déglutition  , d au- 
tant plus  qu’en  général  cet  os  ofli’é  lé  prototype  presque 
parfait  dé  celui  de  l’homme. 
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Nous  avons  vu  que  sa  forme  se  rapproche  de  celle  qu’il 
aflecle  dans  les  classes  inférieures  , sous  ce  rapport  que , 
dans  beaucoup  de  Mammifères , par  exemple  les  Ruminans  , 
les  Solipèdes  et  les  Cochons  , les  parties  auxquelles  on  donne 
chez  l’homme  le  nom  de  petites  cornes,  tantôt  sont  plus 
longues  que  les  cornes  postérieures , ou  composées  de  deux 
pièces , tantôt  s’unissent  à la  base  du  crâne  par  le  moyen  d’un 
long  os  aplati , et  non  à une  apophyse  styloïdc  par  l’inter- 
médiaire d’un  ligament , comme  on  le  voit  chez  l’homme.  Ces 
os  plats  sont  donc  réellement  les  grandes  cornes  de  l’hyoïde 
des  Poissons  ou  des  Reptiles , tandis  que  les  grandes  cornes, 
ou  cornes  postérieures,  correspondent  à celles  des  Oiseaux  et 
sont  des  métamorphoses  de  la  partie  antérieure  d’arcs  bran- 
chiaux. Au  restCj  les  cornes  antérieures  et  les  os  qui  les  fixent 
au  crâne  (os  styloïdes)  se  font  remarquer , chez  les  Carni- 
vores, par  leur  minceur  et  leur  forme  cylindrique. 

Pour  ce  qui  concerne  le  corps  de  l’hyoïde , je  puis  reh  • 
voyer  au  § 310. 

Quant  aux  muscles  de  cet  os,  ils  sont  très-nombreux,  chez 
les  Mammifères  comme  chez  l’homme.  Ils  aboutissent  les 
uns  au  sternum  et  à l’épaule  (1) , les  autres  à la  mâchoire  in- 
férieure et  au  crâne , quelques  uns  au  larynx  et  à la  langue. 
Cependant,  comme  leur  marche  ressemble  assez  à celle  qu’ils 
affectent  chez  l’homme , je  puis  me  dispenser  d’en  parler  lon- 
guement , et  je  me  contenterai  de  dire  qu’bh  né  trouve 
presque  jamais  celui  qui  correspond  au  stylo-hyoïdien  percé 
par  le  tendon  du  digastrique. 

564. 

La  langue  des  Mammifères  a également  été  exânliriée  déjà 
comme  organe  du  goût  ( § 400  , 401  ).  Je  n’ai  plus  à l’envi- 
sager que  sous  un  seul  point  de  vue , celui  des  fonctions 
qu’elle  remplit  comme  organe  d’ingestion. 

(i)  Cuvier  dit  que  1 onioplat-hyoïdien  manque  chez  les  Mammifères 
privés  de  clavicules.  Cependant  Meckel  l’a  trouvé  dans  la  Loutre , où  il 
naissait  toutefois,  non  des  os  de  l’epaule,  mais  du  muscle  trapèze. 
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Ce  rôle  est  joué  aussi , mais  d’une  manière  peu  active,  par 
la  lanj^ue  épaisse  , charnue , lardacée  (1)  et  peu  mobile  des  Cé- 
tacés, qui,  fixée  à la  base  de  la  cavité  orale , rappelle  celle  de 
certains  Poissons.  Il  n’es^  pas  rare  que  le  bout  de  cet  organe 
soit  fendu  en  deux , comme  chez  plusieurs  Reptiles  ; c’est  ce 
qu’on  voit , par  exemple , dans  le  Dromadaire , mais  surtout 
dans  le  Phoque  ( pl.  XX , fig.  iii  ).  La  langue  déchiquetée  sur 
les  bords  des  Sarigues  est  également  une  répétition  de  la 
langue  frangée  de  certains  Oiseaux  ( § 486  ).  La  langue  ver- 
miforme  du  Fourmilier  et  de  l’Échidné  a de  même  beaucoup 
d’analogie  avec  celle  des  Serpens  ( § 549  ) , tant  par  sa  forme 
et  ses  mouvemens,  que  parce  qu’elle  paraît  n’être  qu’un 
simple  organe  d’ingestion.  Enfin  nous  retrouvons  encore , 
dans  la  classe  des  Mammifères , les  armures  de  la  langue  qui 
ont  été  décrites  à l’occasion  de  celle  des  Poissons.  Ainsi  les 
piquans  dont  la  langue  des  Felis,  notamment  du  Tigre 
et  du  Lion , est  garnie  , ressemblent  parfaitement  aux 
dents  linguales  des  Poissons , puisqu’ils  consistent  de  même 
en  gaines  endurcies,  pointues  et  recourbées  en  arrière  ( pl.  xx, 
fig.  IV  ),  dont  les  papilles  molles  de  l’organe  sont  enveloppées, 
et  qu’on  sait  qu’ils  procurent  à ces  animaux  la  faculté  de 
lécher  jusqu’au  sang.  Il  a été  parlé  précédemment  des  dents 
linguales  de  l’Ornithorhynque  et  de  l’Échidné.  Les  Phyllo- 
stomes  ont  aussi  la  langue  presque  entièrement  couverte  d’é- 
cailles  tranchantes  et  dentelées , qui  font  d’elle  un  organe 
d’ingestion. 

565. 

Sous  le  rapport  de  la  forme , la  langue  des  Mammifères 
diffère  de  celle  de  l’homme  en  ce  quelle  est  ordinairement 
plus  étroite,  plus  longue , plus  mince  et  plus  mobile. 

En  général , ses  mouvemens  sont  opérés  par  les  mêmes 
muscles  que  chez  l’homme.  Cependant  il  n’est  pas  sans  inté- 

(2)  Dan*  la  Baleine,  elle  fournit  souvent  trois  tonnes  d’hnile.  Voyez 
Okeît  , Zoologie  ; tora,  II , pag.  66';. 
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rêt  pour  la  physiologie  de  faire  remarquer  que  le  muscle 
lingual,  en  sa  qualité  d’organe  appartenant  à la  sphère  de 
la  reproduction , diffère  toujours  de  ceux  qui  servent  à la 
locomotion,  par  une  plus  grande  mollesse  et  une  plus  grande 
délicatesse  de  ses  fibres. 

Au  reste,  le  mécanisme  des  mouvemens  de  la  langue  ver- 
miforme  du  Fourmilier  et  de  l’Échidné  mérite  de  nous  arrê- 
ter un  peu.  Suivant  Cuvier , un  long  muscle  pair , né  du  ster- 
num , s’enfonce  dans  le  corps  de  la  langue  , comme  le  font 
les  fibres  longitudinales  des  bras  d’un  Céphalopode  ou  des 
cornes  d’un  Limaçon  ; c’est  lui  qui  retire  l’organe  et  le  flé- 
chit latéralement,  tandis  que  sa  protraction  et  ses  autres 
flexions  sont  le  résultat  de  fibres  circulaires  qui  constituent 
la  couche  charnue  extérieure.  Blumenbach  a trouvé  la  langue 
longue  de  deux  pouces  et  demi  dans  le  Fourmilier  didac- 
tyle , dont  le  corps  n’en  a cependant  qu’ environ  huit  de 
longueur. 

Le  mouvement  de  la  langue  étroite , plate  et  longue  de 
plusieurs  Carnivores  est  favorisé  par  un  ligament  élastique, 
arrondi  et  entouré  d’une  gaine , qui  a l’apparence  d’un 
ver,  et  qu’on  a souvent  considéré  comme  la  cause  de 
la  rage.  Ce  ligament,  qui  est  situé  à la  face  inférieure 
de  la  langue  , le  long  de  la  ligne  médiane  et  assez  près 
de  la  superficie , s’aperçoit  surtout  très-bien  dans  les  espè- 
ces du  genre  Chien  ; mais  Blumenbach  l’a  trouvé  aussi  (1) 
dans  les  Sarigues.  Je  l’ai  découvert  également  dans  la  lan- 
gue de  la  Taupe , sous  la  forme  d’un  ligament  long  de  trois 
lignes  et  d une  grosseur  égale  partout.  Enfin , Otto  l’a  figuré 
tel  qu’il  apparaît  dans  celle  de  l’Ours  (2).  Ce  n’est  qu’un  ru- 
diment de  l’os  ou  du  cartilage  lingual  qui  existe  ordinaire- 
ment dans  les  classes  précédentes. 

566. 

Quant  à ce  qui  concerne  le  reste  des  cavités  orale  et  gut- 

(r)  Handbuch  der  vergleichenden  Âna'omte  335. 

(»)  Voyez  mes  Tabula  illuitrantes , cah.  IV,  pl.  tu,  fig.  tv. 
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tiirale , un  fait  important  c’est  qu  elles  sont  maintenant  bien 
séparées  l’ime  de  l’autre  par  un  voile  du  palais.  Ce  voile 
diffère  , en  général , fort  peu  de  celui  de  l’homme  ; mais  la 
luette  n’existe  ordinairement  pas.  Cependant  les  Singes  ne 
sont  pas  les  seuls  Mammifères  qui  en  aient  une  , car  je  l’ai 
aperçue  très-distinctement , par  exemple  dans  le  Lièvre , où 
cependant  elle  est  plutôt  membraneuse  que  musculeuse. 

Le  voile  du  palais  est  surtout  remarquable  chez  les  Cétacés 
et  l’Éléphant.  Dans  les  premiers  de  ces  animaux  il  forme  une 
voûte  placée  au  dessus  du  pharynx , et  offrant  une  ouverture 
vers  le  larynx  élevé  en  manière  de  cône.  Le  larynx  fait 
même  saillie  à travers  cette  ouverture^  et  il  peut  y être 
serré  avec  tant  de  force  par  le  voile  du  palais  , que  quand  la 
cavité  gutturale  est  pleine  d’eau,  l’air  trouve  un  accès  libre  de 
la  cavité  nasale  à la  glotte.  Mais,  d’un  autre  côté  aussi,  lors- 
que , le  larynx  étant  fermé , l’eau  pénètre  à travers  l’ouver- 
ture du  voile  du  palais , les  muscles  puissans  de  ce  dernier 
peuvent  la  soulever  dans  les  cavités  nasales , et  la  rejeter  au 
dehors  par  l’appareil  qui  est  placé  eu  cet  endroit  (§  419)  (1). 

bans  l’Éléphant , le  voile  du  palais  descend  également  jus- 
qu’au dessous  de  l’épiglotte,  qui  est  prolongée  et  soudée  avec 
les  cartilages  aryténoïdes  , ce  qui  permet  à 1 animal  de  souf- 
fler en  même  temps  qu'il  avale  sa  boisson , chose  dont  il  a 
besoin,  par  exemple , quand  il  a commencé  par  aspirer  cette 
dernière  dans  sa  trompe. 

Je  remarque,  enfin,  dans  la  Chauve-Souris  fer-de-lance 
une  troisième  conformation  qui , d’un  côté , se  rapproche 
des  précédentes , et  de  l’autre  rappelle  le  rapport  existant 
entre  les  narines  postérieures  et  la  glotte  des  Oiseaux.  A 
l’ouverture  postérieure  du  canal  nasal , au  lieu  d un  voile  du 
palais , on  trouve  un  rebord  membraneux  saillant , corres- 
pondant de  la  manière  la  plus  parfaite  à l’ouvertime  du  la- 

(r)  Voyez-en  la  figure  dans  mes  Tabulce  iliustmnCes y cah,  IV,  pU  vu, 

fig.  IV. 
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rynx , entourée  d’im  rebord  semblable , qui  se  prolonge  par 
devant  en  forme  d’épiglotte  (pl.  xix,  lîg.  xxii  ). 

Cette  répétition  jusfpi’ici  inaperçue  d’uné  ouverture  nasale 
postérieure  simple , se  retrouve  même  parmi  les  Rongeurs  ; 
car,  dans  le  R.at,  par  exemple  , je  n’aperçois  à la  voûte  gut- 
turale qu’un  simple  trou  ovale,  conduisant  dans  la  cavité  na- 
sale , sans  voile  du  palais  libre. 

Enfin,  le  voile  du  palais  présente  une  singulière  conforma- 
tion dans  le  Dromadaire  (1).  Les  deux  piliers  de  chaque  côté 
sont  distans  l’im  de  l’autre  de  cinq  pouces  ; les  postérieurs 
embrassent  fouverlure  de  la  cavité  orale  dans  la  cavité  gut- 
turale (isthme  du  gosier) , dont  la  forme  dilfère  peu  de  celle 
qui  lui  est  ordinaire , si  ce  n’est  qu’à  sa  partie  supérieure  elle 
est  très-reculée  en  arrière;  mais,  entre  les  antérieurs,  on  aper- 
çoit , toutefois  chez  le  mâle  adulte  seulement , une  excava- 
tion dirigée  en  avant  de  la  partie  molle  du  palais  , à laquelle 
Savi  donne  fort  improprement  le  nom  de  luette  , car  elle  re- 
présente plutôt  une  sorte  de  sac  à air , ayant  quatorze  à 
quinze  pouces  de  long  , et  susceptiblè  de  sortir  par  la  bou- 
che de  l’animal,  à l’époque  du  rut , soiis  la  forme  d’une  vessie 
charnue  rouge. 

5G7. 

A 1 égard  du  passage  de  la  cavité  gutturale  à l’oesophage 
ou  au  pharynx , je  rappellerai  qu’il  est  garni  de  fortes  cou- 
ches musculaires,  dont  la  direction  dilfère  d’ailleurs  fort  peu 
(lè  celle  qu  elles  affectent  chez  l’homme. 

Dans  la  classe  des  Mammifères  , comme  chez  les  Reptiles 
et  les  Oiseaux,  la  cavité  orale  est  souvent  munie  d’appendices 
sacciformes , appelés  abajoues , qui  servent  principalement 
à mettre  des  alimens  en  réserve , mais  qui  cependant , cl’a- 

(i)  Voyez  la  description  et  la  figure  par  P,  Savi,  dans  le  liiornale  Pisano, 

1 824 , et  dans  ses  Memorie  sciendfichc , dec,  I.  Pise , 1828,  pag.  147.  Voyez 

aussi  Richter  , Anakcta  ad  anatom'en  cameU  dromedarii  spectantia,  Kœ- 
nigsberg,  1824. 
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près  la  découverte  de  Geoffroy  (1) , remplissent  d’une  ma- 
nière remarquable  le  rôle  de  réservoirs  à air  dans  certains 
Chéiroptères  du  genre  Nycteris.  Ces  animaux  ont,  de  chaque 
côté  de  la  cavité  orale,  une  ouverture  qui  conduit  entre  la 
peau  et  les  muscles  du  corps , de  manière  qu’en  fermant 
leur  canal  nasal  par  le  moyen  d’un  mécanisme  particulier  , 
ils  peuvent  pousser  l’air  qu’ils  expirent  sous  leur  peau , et  se 
rendre  ainsi  le  vol  plus  facile. 

A l’égard  des  abajoues  proprement  dites  , elles  représen- 
tent , par  exemple  dans  le  Hamster,  deux  vastes  sacs  , ayant 
depuis  deux  pouces  et  demi  jusqu’à  quatre  lignes  d’épais- 
seur, qui  marchent  sous  la  peau,  des  deux  côtés  de  l’articu- 
lation de  la  mâchoire.  Ces  sacs  sont  tapissés  en  dedans  par 
la  membrane  de  la  bouche  et  couverts  à l’extérieur  d’une 
membrane  musculeuse  qui  s’insère  à la  nuque,  aux  apophyses 
épineuses  des  vertèbres.  De  pareilles  abajoues  existent  dans 
VArctomys  citillus;  seulement  leurs  muscles  s’attachent  ici 
au  sternum  (2).  On  en  trouve  aussi  dans  l’Ornithorhynque,  les 
Babouins,  les  Cynocéphales  et  les  Cercopithèques.  Elles  rem- 
plissent en  partie  le  même  office  que  le  jabot  chez  les  Oi- 
seaux. 

2.  Œsophage  et  estomac  des  Mammifères. 

568. 

L’œsophage  des  Mammifères  diffère  principalement  de  ce- 
lui des  classes  précédentes  par  sa  largeur  moins  considérable, 
et  en  partie  aussi  par  la  force  plus  grande  de  sa  tunique 
charnue.  Ce  dernier  caractère  est  surtout  bien  prononcé  chez 
les  Ruminans  , dont  l’œsophage  a la  faculté  d’exécuter  des 
mouvemens  volontaires;  les  fibres  musculaires  très-fortes 
dont  il  est  garni  se  distinguent  de  celles  du  reste  du  canal 

(i)  Annales  du  Muséum,  -vol.xx,  pag.  i5. 

(a)  Voyez-en  la  figure  dans  mes  Tabulée  illustrantes , cah.  IV,  pl.  vu, 
fig.  ni. 
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intestinal  par  leur  vive  couleur  rouge.  On  remarque  aussi, 
non  seulement  chez  ces  Mammifères,  mais  encore  chez  beau- 
coup d’autres , que  ces  fibres  sont  en  grande  partie  dis- 
posées sous  la  forme  de  deux  faisceaux  en  spirale  qui  se 
croisent  autour  du  canal , disposition  qui  doit  contribuer  en- 
core à rendre  leur  action  plus  puissante. 

La  membrane  interne  offre  ordinairement  des  plis  longitu-- 
dinaiix,  plus  rarement  de  petits  plis  transversaux , et  même, 
suivant  Meckel,  des  plis  en  spirale  chez  les  Didelphes.  Du 
reste , dans  beaucoup  d’espèces,  tels  que  Chien,  Taupe,  Cas- 
tor, elle  est  très-ferme , et  se  rapproche  beaucoup  de  l’épi- 
derme extérieur.  Sous  ce  rapport,  l’oesophage  des  Mammi- 
fères diffère  de  celui  de  l’homme  , avec  lequel  il  a d’ailleurs 
une  grande  ressemblance , à l’égard  tant  de  sa  structure  que 
de  sa  forme  générale. 

On  peut  citer  comme  une  conformation  extraordinaire  celle 
de  l’œsophage  de  l’Échidné , dans  lequel  Home  a trouvé,  au 
commencement,  une  valvule  particulière,  et  à la  fin  beaucoup 
de  papilles  dirigées  en  arrière,  qui  rappellent  celles  qu’on  ob- 
serve aussi  chez  quelques  Chéloniens  ( § 542  ). 

L’œsophage  a une  ampleur  considérable  dans  les  Carnivo- 
res et  chez  la  plupart  des  Pinnipèdes. 

569. 

La  forme  de  l’estomac  offre  des  différences  considérables 
suivant  les  ordres  et  les  genres.  Il  est  surtout  intéressant  de 
voir  le  passage  insensible  de  la  forme  simple  que  ce  viscère 
revêt  chez  les  Poissons  et  les  Reptiles  à cette  autre,  plus 
compliquée,  qui  ne  s’est  présentée  à nous  que  dans  les  Mol- 
lusques et  les  Insectes  , métamorphoses  desquelles  dépend 
aussi  la  distinction  plus  ou  moins  tranchée  entre  l’œsophage 
et  l’estomac , car  plus  ce  dernier  est  simple  , plus  aussi  l’œ- 
sophage , en  général  très-large , se  continue  insensiblement 
avec  lui , tandis  que , plus  il  est  compliqué  et  volumineux  , 
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plus  aussi  la  ligne  de  démarcation  entre  lui  et  ce  dernier  de- 
vient marquée. 

Gurlt  (1)  a décrit,  dans  le  Çlîeval,  une  valvule  spirale  par- 
ticulière, qui  sépare  l’estomac  de  l’œsopliage,  et  par  laquelle 
il  explique  pourquoi  cet  animai  n’a  point  la  faculté  de  vomir. 
Cependant  elle  ne  paraît  point  exister,  dans  l’état  frais,  au 
même  degré  que  dansl’sstomac  sec  et  souillé. 

L’estomac  humain  peut  être  considéré  comme  le  prototype 
de  celui  des  Mammifères  qui  en  ont  un  simple.  Il  me  suffira 
donc  de  rappeler  que,  chez  la  plupart  des  Carnivores  ( Chiens, 
Chats , Martres , Ours , Taupes , Hérissons  ) , ceux  qui  vivent 
d’insectes,  de  fruits  , etc.  (Singes,  Chéiroptères)  (pl.  xix  , 
ûg.  XXIV),  et  plusieurs  Rongeurs  (Écureuils),  l’estomac  res- 
semble lieaucoup  à celui  de  l’homme,  sous  le  rapport  de  la 
structure  , de  la  situation  et  de  la  forme  ; il  en  diffère  seule- 
ment, tantôt  parce  qu’il  est  plus  sensiblement  divisé  en  deux 
portions , du  moins  pendant  la  vie  et  surtout  durant  le  tra- 
vail de  la  digestion  (Lion,  Ours),  tantôt  parce  qu’il  a une 
forme  plus  allongée  (Martre) , ou  plus  arrondie  (plusieurs 
Singes  et  Chéiroptères  ). 

Mais  l’estomac  des  Amphibies  mérite  une  mention  parti- 
culière. Car , par  exemple  dans  le  Phoque  (2)  et  la  Vache 
marine , il  se  rapproche  de  celui  des  Poissons  par  1 absence 
totale  du  grand  cul-de-sac  et  par  l’insertion  directe  de  l’œso- 
phage à son  extrémité  gauche  ( pl.  xx , fig.  vu). 

’ L’estomac  des  Fourmiliers  et  des  Pangolins  est  simple 
aussi , mais  très-musculeux , comme  chez  les  Oiseaux , ce 
qui  compense  la  privation  de  dents.  Ces  animaux  avalent 
aussi  de  petites  pierres  pour  aider  à la  trituration  de  leurs 
alimens. 

Dans  l’Ornithorhynque  , l’estomac  , proportionnellement 

(1)  jérchiv  fuer  Physiologie , toin.  VI , pag.  53g. 

(2)  Surtout  dans  le  e/jocn  groe«?fl'ifA't.'fl.VoyezTH[EDEMitNK  s natuihisto» 
rische  liemerhingen  , pl.  xx. 
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très-pelit , est  toiit-à-fait  simple  , l’oesophage  dégénère  peu  à 
peu  en  un  sac  pendant , et  son  orifice  est  voisin  du  pylore. 

Du  reste  , je  trouve  ojue  les  glandes  chargées  de  sécréter 
le  suc  gastrique  sont  ordinairement , proportion  gardée,  plus 
volumineuses  chez  ces  animaux  que  chez  l’homme. 

La  plupart  du  temps  l’épitliélion  de  l’œsophage  cesse  su- 
bitement au  cardia. 

L’estomac  de  divers  Rongeurs  fait  évidemment  le  passage 
à une  forme  plus  complexe,  tant  parce  que  les  glandes  y sont 
plus  développées  au  voisinage  du  cardia , ce  qui  le  rapproche 
aussi  du  ventricule  succenturié  des  Oiseaux , que  parce  que 
l’étranglement  musculeux  y est  plus  prononcé  encore. 

On  peut  citer  comme  exemple  l’estomac  du  Castor , où 
l’épithélion  de  l’œsophage  cesse  également  tout  à coup  au 
cardia  ( pl.  xix , fig.  xviii  ) , lequel  ofli-e  à l’extérieur  un  corps 
glanduleux , par  dessus  lequel  passent  les  fibres  longitudi- 
nales de  la  tunique  musculeuse  (fig.  xvn  , c).  Si  l’on  enlève 
ces  fibres  , on  trouve  un  amas  de  cryptes  muqueuses , dont 
. les  conduits  excréteiu's  se  réunissent  peu  à peu  en  dedans , 
et  s’ouvrent  enfin  par  plusieurs  orifices  , les  uns  plus  grands, 
les  autres  plus  petits , qui  sont  munis  d’une  valvule  semi-lu- 
naire (fig.  XVIII , b , b ).  L’estomac  offre  en  outiœ  , du  côté 
du  pylore,  un  étranglement  profond,  et  par  conséquent  aussi 
une  seconde  cavité  plus  petite  (fig.  xvii , f). 

Un  appareil  glanduleux  analogue  existe , suivant  Home  (1), 
dans  1 estomac  du  Wombat.  On  aperçoit  même  dans  celui  du 
Muscardin , près  du  cardia  , une  cavité  tapissée  de  glandes , 
et  Otto  a trouvé  un  corps  glanduleux  semblable  à celui  du 
Castor  chez  le  Manis  pendactyla  (2). 

On  doit  également  ranger  ici  l’estomac  des  Lièvres  et  celui 
des  Lapins,  dans  lesquels  il  est  déjà  tres-facile  d’apercevoir 

(1)  Lectures  on  comparative  anatomy , pa^.  146. 

(2)  Voyez  mes  Talrulœ  illustrantes , cah.  IV,  pl.  v«t,  f]g,  yix.  vm. 
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la  différence  entre  les  fonctions  des  deux  moitiés  de  Testo- 
mac  , car  les  alimens  contenus  dans  la  gauche  ne  font  que  se 
ramollir  , tandis  que  ceux  qu’on  trouve  dans  la  droite  sont 
en  pleine  digestion. 

Enfin  la  séparation  des  deux  moitiés  de  l’estomac  est  très- 
marquée  dans  le  Hamster  (pl.  xix,fig.  xxiii  ) et  le  Rat  d’eau, 
où  la  première  portion  est  encore  tapissée,  en  quelque  sorte 
comme  un  jabot , par  l’épithélion  sec  de  l’œsophage,  tandis 
que , chez  le  Lièvre  , cette  membrane  semble  s’arrêter  au 
cardia. 

571. 

La  forme  de  l’estomac  va  toujours  en  se  compliquant  de 
plus  en  plus  chez  les  Mammifères  herbivores.  Les  trois  por- 
tions de  ce  viscère  , qui  ne  sont  qu’indiquées  dans  le  Rat 
domestique  ( pl.  xx , fig.  v , a ) , forment  trois  véritables  poches 
dans  le  Porc-épic  , quoique  le  cardia  et  le  pylore  continuent 
toujours  à être  assez  rapprochés  l’un  de  l’autre.  Chez  leKan- 
guroo  géant  même , la  longueur  de  l’estomac  et  le  grand 
nombre  des  appendices  en  forme  de  poches  dont  il  est  garni, 
le  font  ressembler  à une  portion  du  gros  intestin  de  l’homme. 
Les  glandes  stomacales  y sont  groupées  en  amas  arrondis  , 
une  plus  grande  distance  sépare  le  cardia  du  pylore  , et  le 
•cul-de-sac  gauche  est  beaucoup  moins  ample  que  la  longue 
portion  du  côté  droit.  Ces  animaux  ont  déjà  aussi , suivant 
Home  (1) , la  faculté  de  ruminer  les  alimens  dont  ils  se  nour- 
rissent. 

Parmi  les  Chéiroptères , les  Chauve-souris  du  genre  Pte- 
ropus  , qui  vivent  principalement  de  matières  végétales , se 
rapprochent  également  du  Kanguroo  par  la  ressemblance  de 
leur  estomac  avec  un  intestin.  L’estomac  du  Semnopithecus 
leucoprymnus,  Singe  des  Indes  Orientales , qu’Otto  a décrit  et 
figuré  , n’est  pas  moins  remarquable  à cause  de  son  cul-de- 
sac  entouré  de  quatre  cellules  (2). 

(i)  Lectures  on  comparative  anatoinjr , pag.  15^. 

(a)  Voyez  mc|  TttMcç  tV ; ph  viii  > ix* 
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Parmi  les  Mammifères  ongulés,  les  Solipèdes  ont  encore 
une  cavité  stomacale  simple  , mais  les  deux  moitiés  de  l’es- 
tomac diffèrent  l’une  de  l’autre  par  leur  vestiture , la  gauche 
étant  tapissée  par  l’épithélion  de  Pœsopliage. 

L’estomac  offre  déjà  des  appendices  considérables  dans 
les  Pachydermes.  Chez  le  Cochon,  le  vaste  bas-fond  tourné  à 
gauche  est  pourvu  d’un  appendice  en  forme  de  sac  , et  Ton 
trouve,  dans  la  moitié  pylorique  , un  prolongement  charnu 
conique  , qui  sert  à clore  le  viscère.  L’estomac  de  l’Éléphant 
est  plus  cylindrique , et  offre  également , dans  sa  moitié  gau- 
che , un  appendice  conique , qui  est  séparé  du  reste  du 
viscère  par  de  gros  plis  transversaux.  Mais  ces  appendices  de 
l’estomac  sont  sm’tout  considérables  dans  le  Pécari  et  l’Hip- 
popotame ; la  moitié  gauche  de  l’organe  est  poiu’vue  chez  le 
premier  de  deux,  et  chez  le  second  de  trois  dilatations 
sacciformes  considérables , qu’une  seule  circonstance  , la 
structure  partout  uniforme  de  la  membrane  interne , empêche 
de  regarder  comme  autant  d’estomacs  distincts. 

Enfin  l’on  doit  encore  ranger  ici  l’estomac  des  Paresseux  , 
qui , d’après  Daubenton  et  Cuvier,  se  compose  d’une  grande 
moitié  gauche  globuleuse , et  pourvue  d’un  large  appen- 
dice , laquelle  communique  par  un  canal  avec  la  moitié  py- 
lorique , qui  est  plus  étroite , en  forme  d’intestin  , et  munie 
également  de  petits  cæcums  (1), 

572. 

^ous  arrivons  à 1 estomac  des  Ruminans , qui , avec  celui 
de  certains  Cétacés , est  le  plus  compliqué  de  tous. 

Dans  les  Ruminans  armés  de  cornes  ou  de  bois , par 
exemple  les  Bœufs  , les  Brebis , les  Chèvres , les  Cerfs  , etc. , 
on  trouve  quatre  estomacs,  dont  il  ne  paraît  cependant  que 
les  trois  premiers , qui , étant  revêtus  de  l’épithélion  œsopha- 
gien , doivent  être  considérés  comme  de  simples  portions  de 

(i)  Otto  l’a  décrit  en  tlgnrà  dans  mes  Tabalm  illustre  Mes , cab.  IV  . 

Pl.  V[II,  fig,  ’ 
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la  moitié  gauche  ou  cardiaque.  En  elfet,  ils  jouent  le  même 
rôle  que  celte  moitié  remplit  cliez  d’autres  animaux  et  pro- 
ijahïehlent  même  aussi  chez  l’homme  , d’après  les  recherches 
de  Home,  c’est-à-dire  qu’ils  ne  font  que  préparer  la  digestion 
des  aliniens  , qiii  s’achève  danh  le  quatrième , correspondant 
à la  moitié  pylorique  de  l’estomac  des  autres  animaux.  Voici 
quel  est  l’ordre  suivant  lequel  ces  estomacs  se  succèdent.  A 
gauche  , près  du  cardia  , se  trouve  une  grande  poche  , ordi- 
nairement arrondie  , et  souvent  pourvue  de  culs  de  sac , qui 
sert  à recevoir  de  prime  abord  les  alimens  , et  qu’on  ap- 
pelle la  panse,  OU  XherUèr  ( rilmen , penula , ingluvies , 
magmts  venter  . xoiXta  p.£7a^vj)  (pi-  XIX,  lîg.  XIX,  XVI ).  Cette 
poche  est  tapissée  d’un  épiderme  un  peu  raboteux  , offrant 
un  grand  nomWe  de  papilles  aplaties.  Toujours  elle  contient 
des  herbes  qui  ne  sont  pas  très-humectées(l).  Le  mouvement 
rotatoire  qu’elle  exerce  est  attesté  par  la  forme  globuleuse  , 
soit  dès  amas  de  poils  ou  de  fibrilles  radiculaires,  parfois 
couvert?  d’une;  croûte  dure , soit  des  concrétions  pierreuses , 
composées  de  deux  couches  concentriques,  qu’on  trouve  dans 
son  intérieur , et  qu’on,  appelle  égagropiles,  bézoards.  Ces 
concrétions , qu’il  est  rare  de  rencontrer  chez  les  autres  Mam- 
mifères, si  ce  n’est  toutefois  dans  le  Cheval,  dont  l’estomac 
renferme  parfois  des  pierres  volumineuses,  rappellent  les 
masses  globuleuses  que  les  résidus  indigestes  des  alimens 
forment  dans  l’estomac  des  Oiseaux  de  proie , qui  les  rejeté 
tent  par  le  vomissement  (2). 

573. 

A ce  premier  et  vaste  estomac  succède  une  très-petite  ca- 
vité, dont  la  membrane  interne  est  également  ferme  , parse- 
mée de  petites  papilles  , et  garnie  d un  grand  nombre  de  cel- 
lules quadrangulaires  dentelées  sur  les  bords  (pl.  xix, 

(i)  Home  l’a  trouvée  à demi  remplie  chez  un  Taureau  qui  avait  jeûné 

.sept  jours  ( Lectures  on  comparative  anatom^ , pag.  i74)- 

(2 , Blumenhach  parle  d’un  de  ces  égagropiles  qu’une  Va  cbe  rendit  par 
le  vomissement  ( üandbuch  der  vergleichendeii  Jnatomie , png.  126). 
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fig^.  XVI,  b).  On  la  nomme  le  bonnet  {réticulum,  olula  , 
z£rpu®«Ao;).  Elle  est  située  immédiatement  au  dessous  de  l’o- 
rifice de  l’œsophage  , et  paraît  être  destinée  principalement 
à recevoir  les  boissons , ainsi  qu’à  humecter  une  certaine 
quantité  d alimens,  que  l’animal  fait  ensuite  remonter  dans 
sa  bouche,  pour  les  ruminer  ou  les  mâcher  de  nouveau  (1). 

Le  troisième  estomac , appelé  feuillet  { centipellio , oma- 
sum,  erinaceus,  Eywi),  doit  ce  nom  aux  plis  longitudinaux 
larges , minces  , et  également  un  peu  rudes  au  toucher , qui 
le  garnissent  (pl.  xix,  lig.  xvi , d).  Il  reçoit  les  alimens  qui 
ont  été  ruminés.  Un  fait  remarquable  c’est  que,  d’après  Davy 
et  Brande  , un  dégagement  de  gaz  hydrogène  sulfuré  a lieu 
dans  son  intérieur  (2). 

Enfin  le  quatrième  estomac,  que  nous  avons  comparé  à la 
moitié  pyloriqne  des  autres  estomacs , est  revêtu  d’une  mem- 
brane muqueuse  molle.  Il  a une  forme  allongée,  et  ressemble 
presque  à un  intestin.  Un  orifice  très-étroit  établit  commu- 
mcation  entre  lui  et  le  précédent.  La  propriété  qu’il  a de 
cailler  le  lait,  au  moyen  d’une  liqueur  particulière  qu’il  sé- 
crète , lui  a valu  le  nom  de  caillette  {abomasum,  faliscus  , 
iculits  iiitcstwdïis J Evuorpov)  (fîjj.  XVI  g)  (3) 

574. 

Ces  estomacs  sont  remarquables  aussi  par  leur  oro-ani- 
sation,  qui  est  disposée  de  manière  non  seulement  à permet- 
tre la  rumination  , mais  encore  à faire  que  les  alimens  ru- 
mines passent  de  suite  dans  fa  troisième  poche,  sans  retom- 
ber dans  la  première.  J’ai  déjà  dit  (§568)  que  l’œsophage 


(O  Cec.  ne  nous  rappelle-t-il  pas  cert.ains  Mollusques  et  Insectes  chez 
lesquels  le  second  estomac  (par  exemple  dans  l’Aplysic  ) est  armé  de  dents 
molau-es . Quelque  chose  d’analogue  a lieu  même  chez  les  Oiseaux  , puisque 
les  ahmens  sont  d’abord  ramollis  dans  le  jabot  ou  dans  le  ventricul  suc- 
centune,  et  ensuite  écrasés  dans  le  gésier. 

(2)  Home,  Lectures  on  comparative  anatomy,  pag.  174. 

J,??  ‘le  1»  Brebis,  dan, 

mes  Tabulée  illustrantes,  cah.  TV,  pl.  vrit,  lîg  xiu. 
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des  Ruminans  a des  fibres  musculaires  extrêmement  fortes  ; 
j’ajouterai  ici  que  cette  structure  continue  aussi  dans  une 
gouttière  qu’on  peut  considérer  comme  un  prolongement  de 
l’oesophage  jusqu’au  troisième  estomac , qui  n’est  pas  très- 
éloignéde  lui  à cause  de  la  petitesse  du  bonnet.  La  panse  et  le 
bonnet  sont  en  quelque  manière  des  appendices  de  cette  gout- 
tière , de  sorte  que  quand  leurs  bords  viennent  à être  fermés 
au  moyen  de  la  force  musculaire  qui  leur  appartient  en  pro- 
pre, le  bol  alimentaire  ne  peut  naturellement  se  rendre  que 
dans  le  troisième  estomac.  Il  paraît  même  que , chez  les 
jeunes  Ruminans , dont  la  panse  a d’ailleurs  bien  moins  de 
volume  (1),  le  lait  tété  par  l’animal  arrive  presque  immédia- 
tement dans  le  quatrième  estomac , les  feuillets  du  troisième 
étant  encore  fortement  accolés  les  uns  contre  les  autres. 
Flourens  a voulu  déduire  de  ses  expériences  et  de  ses  dissec- 
tions, par  rapport  à la  rumination , que  c’est  du  volume  delà 
bouchée  d’alimens  qu’il  dépend  qu’elle  parvienne  dans  tel  ou 
tel  estomac.  Suivant  lui , si  le  bol  est  gros , il  distend  la  gout- 
tière musculeuse  et  tombe  dans  la  panse  ; s’il  est  petit  et  mou, 
la  gouttière  ne  s’ouvre  pas , et  il  parvient  directement  dans 
les  estomacs  qui  suivent.  Mais  on  ne  saurait  admettre  que 
les  choses  se  passent  d’une  manière  si  mécanique. 

575. 

L’estomac  est  plus  complexe  encore  dans] les  Ruminans 
privés  de  cornes,  c’est  à-dire  dans  le  Dromadaire,  le  Chameau 
et  le  Lama. 

Quant  au  Dromadaire  et  au  Chameau , Home  et  Daubeii- 
ton  nous  apprennent  que  leur  premier  estomac  est  pourvu 
de  deux  appendices  celluleux,  etque  le  second  a une  structure 
musculo-celluleuse  particulière.  Les  boissons  que  ces  RuniL 
nans  prennent  rarement , mais  en  grande  quantité  (2)^  pas- 

(i)  Dans  un  foetus  de  Vacbe,  âgé  d’environ  quatre  a cinq  mois,  la  panse 
contenait  un  liquide  particulier,  épais,  gélatineux,  qui  ne  différait  des 
eaux  de  l’amnios  que  par  une  c nsistance  beaucoup  plus  grande. 

Home  (éoc.  ct^.  par.  i66)  a reconnu  qu’un  CUaiueau  ne  buvait  que 
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sent  presque  entièrement  dans  le  bonnet , dont  les  cellules 
larges  de  deux  pouces  sont  garnies  de  fibres  musculaires 
nombreuses  ; de  là  l’opinion  presque  généralement  admise , 
mais  réfutée  par  des  voyageurs  modernes , que  le  Chameau 
porte  de  l’eau  pure  dans  les  poches  de  son  premier  estomac, 
opinion  qui  l’a  souvent  fait  mettre  à mort  pour  s’emparer  de 
ce  liquide.  Au  reste , la  petite  quantité  d’eau  qui  s’accumule 
dans  les  appendices  de  ce  premier  estômac , et  plus  encore 
le  mucus  que  sécrètent  leurs  parois , peuvent  contribuer  à 
ramollir  assez  les  alimens  contenus  dans  la  panse , pour  les 
rendre  propres  à être  ruminés,  sans  qu’ils  soient  obligés  de 
passer  dans  le  bonnet.  C’est  du  moins  là  ce  que  pense  Home, 
Après  avoir  été  avalés , ces  alimens  traversent  aussitôt  le  se- 
cond estomac , dont  les  cellules  se  ferment , et  d’où  ils  arri- 
vent dans  le  troisième , qui  est  extrêmement  petit  et  assez 
lisse  à l’intérieur , puis  enfin  dans  le  quatrième.  Celui-ci  a la 
forme  d’im  boyau  ; il  est  garni  d’une  multitude  de  plis  longi- 
tudinaux , et  semble  partagé  lui-même  en  deux  moitiés , que 
Daubenton  considère  comme  le  bonnet  et  la  caillette. 

L’estomac  du  Lama , dont  Otto  vient  de  donner  une  des- 
cription et  une  figure  exactes  (1) , ressemble  à celui  du  Cha- 
meau. La  panse  est  également  munie  de  grands  appendices, 
et  le  bonnet  a des  cavités  celluleuses.  Mais , en  suivant  le 
trajet  des  artères  qui  entourent  ces  cellules , et  constatant  que 
leur  face  interne  est  garnie  de  cryptes  muqueuses , Otto  a 
démontré  l’analogie  de  cette  formation  avec  l’appareil  glan- 
duleux de  l’estomac  du  Castor , et  fait  voir  que  ces  cavités 
sécrétoires  ont  un  tout  autre  usage  que  celui  de  remplir  l’of- 
fice de  réservoir  à eau. 

Il  faut  encore  ranger  ici  l’estomac  de  la  Girafe,  dont  on 


tons  les  deux  jours , mais  i^u’alors  il  prenait  a la  fois  six  à sept  gallons  et 
demi  d’eau. 

(i)  Voyez  mes  T abulæ  illustrantes,  cah.  IV,  pl.  viii,  lig.  xvir. 
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a donné  naguère  une  description  exacte , à laquelle  je  ren- 
voie le  lecteur  (^). 

57G. 

Enfin  l’estomac  des  Cétacés  ressemble  beaucoup  à celui 
desRuminans,  pour  la  structure.  Home  a trouvé  , dans  un 
Dauphin  long  de  onze  pieds , un  large  œsophage , pourvu  de 
plis  longitudinaux,  aboutissant  à un  grand  ventricule  succen- 
turié  , long  de  quinze  pouces , sur  neuf  de  large , dont  les 
parois  étaient  robustes  et  tapissées  par  un  prolongement  de 
l’épithélion  œsophagien  (2).  De  même  que  chez  les  Rumi- 
nans  (3) , cette  cavité  sert  ici  à tenir  en  réserve  et  à ramollir 
les  alimens;  et , comme  les  Cétacés  vivent  principalement  de 
Poissons  et  autres  choses  semblables  , on  a remarqué  que  , 
sans  doute  par  l’effet  d’une  sécrétion  âcre , destinée  à rem- 
placer en  quelque  sorte  la  rumination,  non-seulement  les 
chairs  s’y  détachent  des  os  , mais  encore  ceux-ci  eux-mêmes 
s’y  convertissent  en  une  masse  gélatineuse.  Du  premier  esto- 
mac part  un  canal , long  de  trois  pouces , qui  aboutit  au  se- 
cond par  une  ouverture  large  de  deux  pouces  et  demi.  Le 
second  estomac  , à l’entrée  duquel  cesse  l’épithélion,  est  glo- 
buleux, large  de  sept  pouces  , et  celluleux  ; l’ouverture  par 
laquelle  il  communique  avec  le  troisième  n’a  que  cinq  hui- 
tièmes de  pouce  de  large.  L’étroitesse  de  ces  oiâfices  paraît 
avoir  pour  objet  principal  de  s’opposer  à ce  que  des  os  non 
dissous  pénètrent  dans  le  quatrième  estomac.  Enfin , celui-ci, 
dont  l’entrée  n’a  que  trois  huitièmes  de  pouce , est  cylindri- 
que , long  de  quatorze  pouces  et  un  tiers , large  de  trois,  lisse 
à l’intérieur , et  destiné  à la  digestion  proprement  dite,  comme 

(1)  Home,  Philos.  Trans.  i83o,  pag.  85  , avec  de  belles  figures  de  l’es- 
tomac de  la  Girafe,  comparé  à’celui  de  la  Brebis  et  du  Bœuf. 

(2)  Loc.  cit.  pag.  253. 

(3)  Cette  analogie  nous  explique  jusqu’à  un  certain  point  comment  des 
animaux,  même  ruminans,  tels  que  les  Vaches , peuvent  en  cas  de  besoin 
être  nourris  avec  du  poisson,  comme  on  le  pratique,  par  exemple,  dans  le 
nord  de  l’4«c. 
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le  quatrième  estomac  des  Ruminans.  Le  pylore  n’.a  uon  plus 
que  trois  ligne?  de  diamètre. 

D’autres  Cétacés  ont  souvent  une  ou  deux  poches  stoma- 
cales de  plus. 

4.  Intestin  des  Mammifères. 

577.  ' 

On  a tenté  d’expliquer  les  variétés  infinies  que  la  slrudture 
du  canal  intestinal  présente  chez  les  divers  Mammifères,  ^oit 
en  les  faisant  dépendre  du  genre  de  vie , soit  en  les  ratta- 
chant à une  loi  plus  précise,  déduite  du  rapport  entre  la  lar- 
geur et  la  longueur  du  canal.  Mais,  des  deux  côtés , on  ren- 
contre trop  d’exceptions  pour  qu’il  soit  permis  d’adopter 
l’une  ou  l’autre  hypothèse.  Ainsi  , par  exemple  , pose-t-on  en 
principe  que  le  canal  intestinal  est  long  chez  les  Mammifères 
herbivores  et  court  chez  les  Carnivores , nous  trouvons  que 
les  Paresseux , qui  se  nourrissent  uniquement  de  végétaux  , 
plusieurs  Makis^  Souris  et  Musaraignes,  qui  viyent  en  grande 
partie  de  fruits , ont  un  intestin  fort  court , trois  ou  quatre 
fois  seulement  aussi  long  que  le  corps , tandis  que  , chez 
beaucoup  d’autres  dont  la  nourriture  est  exclusivement 
animale , comme  les  Phoques  et  les  Dauphins , il  a un.e  lon- 
gueur extraordinaire  , depuis  onze  jusqu’à  vingt-huit  fois  su- 
périeure à celle  du  corps.  De  même  aussi , dans  le  Lion  , 
par  exemple , le  canal  intestinal , dont  la  longueur  n’est 
qu’un  peu  plus  que  triple  de  celle  du  corps , a peu  d’am- 
pleur , tandis  que  , d’après  sa  brièveté , on  devrait  s’attendre 
à le  trouver  très-large.  En  général  donc , la  conformation  de 
ce  canal  me  paraît  dépendre  plutôt  de  la  place  que  l’animal 
auquel  il  appartient  occupe  dans  la  série  générale.  ïl  est 
certain  surtout  que  le  genre  de  nourriture  dépend  de  son  or- 
ganisation , ainsi  que  de  celle  du  corps  entier , et  c^qe  ce  ne 
sont  pas  les  alimens  qui  déterminent  le  mode  d’organisation. 
Ainsi , la  brièveté  du  canal  intestinal  semble  exiger  une  assi- 
milation rapide,  par  conséquent  une  nourriture  fort  substan- 
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lielle  , c’est-à-dire  animale , besoin  qui  devient  plus  impérieux 
encore  lorsque  l’animal  est  doué  d’une  grande  énergie  mus- 
culaire. Au  contraire , une  grande  longueur  et  une  structure 
plus  compliquée  du  canal  intestinal , en  un  mot  un  développe- 
ment plus  considérable  des  organes  appartenant  à la  sphère 
de  la  reproduction , paraissent  mettre  l’animal  dans  la  néces- 
sité de  faire  surtout  usage  d’alimens  tirés  du  règne  végétal. 

578. 

Mais  si  l’organisation  de  l’intestin , même  du  canal  alimen- 
taire entier  des  Mammifères  , est  déterminée  principalement 
par  la  place  qu’ils  occupent  dans  la  série  animale  , ceux  de 
ces  animaux  qui  ont  le  plus  d’affinité  avec  les  classes  précé- 
dentes devront  s’en  rapprocher  aussi  sous  ce  rapport. 

Prenons  pour  type  l’intestin  de  l’homme , tant  sa  longueur, 
qui  est  à celle  du  corps =5  d/2  ; 1 chez  l’adulte  et  = 7 à 8 : 1 
chez  l’enfant , que  sa  situation  et  sa  division  en  deux  portions, 
l’intestin  grêle  et  le  gros  intestin.  Voici  quelles  sont  les  prin- 
cipales variétés  que  les  Mammifères  nous  offrent  à ces  divers 
égards. 

Nous  trouvons  d’abord  une  grande  affinité  entre  les  Pois- 
sons , chez  lesquels  les  organes  de  la  vie  végétative  prédomi- 
nent à un  si  haut  degré,  et  dont  le  corps  n’est  presque 
autre  chose  qu’une  cavité  abdominale , et  les  Cétacés , dans 
lesquels  les  organes  consacrés  à l’assimilation  ont  acquis 
un  grand  développement , quoique  toujours  d’une  autre  ma- 
nière que  chez  les  Poissons  ; car  la  suprématie  s’exprime 
là  par  l’ampleur  du  canal  alimentaire  et  la  capacité  de  la 
cavité  abdominale , ici  par  la  longueur  de  l’intestin.  De  même 
que  nous  avons  déjà  trouvé  l’estomac  extrêmement  compliqué 
chez  ces  Mammifères , de  même  aussi  leur  intestin  a une  lon- 
gueur considérable  ; elle  surpasse  onze  fois  celle  du  corps 
dans  le  Dauphin  , selon  Cuvier , quinze  fois  dans  une  petite 
espèce  de  Baleine , suivant  Home , et  vingt-huit  fois  dans  le 
\ eau  marin,  d’après  Cuvier.  Immédiatement  derrière  l’esto- 
mac , on  aperçoit  une  dilatation  du  duodénum , dans  le  Dau- 
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phiu , comme  dans  le  Squalus  maximus  ( § 535  ) , et  le  reste 
de  l’intestin  conserve  partout  le  même  diamètre.  Le  gros  in- 
testin et  le  cæcum  sont  également  peu  développés  dans  le 
Morse , de  même  que  chez  beaucoup  de  Poissons.  Ils  le  sont 
un  peu  plus  dans  le  Phoque. 

579. 

Les  Ongulés , parmi  lesquels  les  Pachydermes  font  évidem- 
ment, par  leur  structure  massive , leur  obésité,  etc.,  le  pas- 
sage des  Pinnipèdes  aux  Mammifères  supérieurs , ont  en  gé- 
néral encore  un  intestin  d’une  longueur  considérable.  Ainsi , 
chez  l’Éléphant , suivant  Home  , l’intestin  grêle  a trente-huit 
pieds , le  colon  et  le  rectum  vingt  et  demi , et  le  cæcum 
dix-huit  pouces.  En  même  temps,  l’intestin  est  très-large, 
surtout  dans  sa  portion  cœcale  et  colique.  Chez  le  Cochon  , 
l’intestin  est  à peu  près  treize  fois  aussi  long  que  le  corps  ; 
le  colon , à la  surface  duquel  deux  faisceaux  de  fibres  longi- 
tudinales produisent  des  boursouflures , comme  chez  l’homme, 
a une  longueur  considérable , et  décrit  plusieurs  circonvolu- 
tions au  côté  gauche  de  la  cavité  abdominale.  Mais  ce  sont 
surtout  lesRuminans  qui  se  distinguent  par  la  longueur  extra- 
ordinaire de  leur  canal  intestinal , de  même  que  la  structure 
de  leur  estomac  annonce  déjà  combien  les  organes  assimila- 
teurs sont  développés  chez  eux.  Dans  le  Chameau , l’intestin 
gi’êle  a soixante-onze  pieds  de  long , le  colon  et  le  rectum 
cinquante-six , et  le  cæcum  trois  : ce  dernier  est  très-large  , 
ainsi  que  le  commencement  du  gros  intestin , qui  ensuite  de- 
vient plus  étroit  et  se  contourne  en  spirale.  Dans  le  Relier  , 
l’intestin  est  vingt-huit  fois  aussi  long  que  le  corps,  suivant 
Cuvier,  et  par  conséquent  semblable  à celui  du  Phoque , sous 
ce  rapport.  Chez  un  Chamois , dont  le  tronc  avait  vingt  pouces 
depuis  l’extrémité  antérieure  du  sternum  jusqu’ au  bord  infé- 
rieur de  la  symphyse  pubienne  , j’ai  trouvé  l’intestin  grêle 
long  de  quarante-un  pieds , le  cæcum  de  huit  pouces  , et  le 
colon  de  onze  pieds  (1).  Enfin  , dans  les  Solipèdes , le  canal 

(i)  J. -J.  C7.ERMACK  ( A'/cdiciiitsche  lahrbuccher  des  eesterreichisclien 
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intestinal  est  un  peu  moins  long  , puisque  l’intestin  grêle  du 
Cheval  a cinquante-six  pieds  , suivant  Home  , le  colon  et  le 
rectum  vingt-un  , le  cæcum  deux  et  demi , ce  qui  donne  à 
peu  près  10  : 1 pour  le  rapport  de  l’intestin  au  corps,  tandis 
que , dans  le  Zèbre , l’intestin  grêle  a trente-six  pieds  et 
demi , le  colon  et  le  rectum  dix-neuf  et  demi , et  le  cæcum 
deux  et  demi  ; mais , en  revanche , le  gros  intestin  a une  am- 
pleur extraordinaire. 

Dans  cette  série  de  Mammifères , l’anus  est  toujours  dis- 
tinct, et  situé  derrière  les  organes  génitaux  et  urinaires. 
L’appendice  vermifprme  du  ccecum  paraît  manquer  partout, 
si  ce  n’est , d’après  Daubenton  (1) , dans  le  fœtus  du  Laman- 
tin , où  il  a même  été  trouvé  double  , à moins  que  l’un  des 
deux  ne  fût  réellement  le  cæcum. 

580. 

Unp  autre  série  de  Mammifères  se  rapproche  davantage 
du  type  des  Reptiles  et  des  Oiseaux.  Déjà  plusieurs  fois  nous 
avons  considéré  les  Monotrèmes , les  Fourmiliers , les  Tatous, 
les  Paresseux , les  Chéiroptères  , les  Rongeurs , les  Musarai- 
gnes , les  Marsupiaux,  etc.,  coinme  faisant  le  passage  de 
ces  animaux  aux  Mammifères  supérieurs.  Ils  n’ont  pas  moins 
d’aflinité  avec  eux  par  la  structure  de  leur  canal  intestinal , 
que  par  la  simplicité  d’organisation  de  leur  estomac.  En  ef- 
fet , leur  intestin  est  généralement -assez  court,  sa  longueur 
n’égalant  qu’à  peu  près  trois  à six  fois  celle  du  corps.  Cepen- 
dant plusieurs  Rongeurs  (par  exemple  les  Écureuils,  les 
Lièvres , le  Castor  ) et  les  Kanguroos  font  exception  à cet 
égard  ; car  la  proportion  est  de  huit , douze  et  seize  à un 
entre  la  longueur  de  leur  intestin  et  celle  de  leur  corps  ; de 

Scaates,  tom.  XI , cah,  I , pag.  io4)  a trouvé  que  , dans  la  Girafe , la  lon- 
gueur du  corps  était  à celle  de  l’intestin  comme  i : i4*  L’intestin  gicle 
avait  treute-cinq  aunes  et  un  quart  de  Vienne  , et  le  gros  intestin  dix- 
huit. 

(i)  Buffon  , Hist.  liât.,  tom.  XIII.  pl.  i.Yiii,fig.  3,4. — Voyex  aussimes 
Tabulai  illiislraiiCeSf  cah.  IV,  pl.  ix. 
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sorte  que , par  leur  affinité  avec  les  Ruminans  (d) , ils  éta- 
blissent la  liaison  entre  la  série  de  Mammifères  dont  nous 
parlons  et  la  précédente.  Du  reste,  les  diverses  portions  de 
l’intestin  offrent  ici  plusieurs  variétés  de  conformation. 

On  doit  remarquer  d’abord , dans  l’Ornithorhynque  et  l’É- 
chidné  , l’existence  d’un  appendice  vermiforme  (2) , qui  dif- 
fère du  cæcum  ordinaire  , en  ce  qu’il  n’admet  point  de  nia- 
tières  fécales  dans  son  intérieur , mais  semble  constituer 
plutôt  un  organe  sécrétoire.  En  outre,  l’intestin  est  court; 
dans  un  Ornitliorhynque  de  dix-sept  pouces  et  demi , les  in- 
testins grêles  avaient  quatre  pieds  et  quatre  pouces  de  long , 
le  colon  et  le  rectum , un  pied  et  quatre  pouces.  Enfin  le 
rectum , les  organes  urinaires  et  ceux  de  la  génération  ont 
une  terminaison  commune  , comme  chez  les  Oiseaux  et  les 
Reptiles , c’est-à-dire  qu’il  y a un  cloaque. 

Le  Fourmiller  didactyle  a , comme  beaucoup  d'Oiseaux , 
deux  petits  appendices  vermiformes  ( pl.  xix , fig.  xxi , m,  n). 
Le  Daman  ( Hyrax  capensis) , qu’avec  raison  on  a rapproché 
dernièrement  des  Paresseux  (3) , en  offre  même  deux  longs , 
au  dessus  desquels  se  trouve  encore  un  large  cœcunt  en 
forme  d’estomac  (4). 

Le  Woinbat  et  le  Coala  n’ont , d’après  Home  , qu’un  seul 
appendice  vermiforme  , comme  l’Ornithorhynque. 

Otto  a aussi  donné  la  description  et  la  figure  d’un  très- 
grand  appendice  vermiforme , accompagnant  un  très-long 
cœpum  plissé,  dans  les  Lagomys  pusillus  et  ogotonna  (5).  Le 

(i)  La  rumination  est  même  possible  chez  le  Kangnroo(§  571  ). 

(î)  Certains  Oiseaux  n’en  ont  qu’un  non  plus  (§  457  y 

(3)  Oken’s  Zoologie  , tom  II , pag.  1087. 

(4)  Ceci  prouve  surtout  que  les  appendices  vermiformes  ne  peuvent 
pas  être  le  point  de  jonction  de  l’intestin  avec  la  vésicule  ombilicale  ; 
mais  ces  appendices  étant  placés  ici  fort  an  dessous  du  cæcum  , de  l’extré- 
mité  du  colon  , on  doit  conclure  aussi  de  là  qu’ils  ne  constituent  pas  de 
sinrples  prolongemens  du  gros  intestin  au-delà  de  l’intestin  grêle  , et  qu’ils 
sont  la  répétition  des  diverticules  des  Oiseaux. 

(5)  Voyez  mes  Taèulœ  illuslrantcs , çub.  IV,  pl.  ix,  fig.  xxm  cf  x;tiv. 
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premier  de  ces  animaux  porte  aussi  un  diverticule  à rinlcs- 
tin  grêle, 

581. 

Beaucoup  de  Mammifères , par  exemple  les  Tatous , les 
Pangolins,  les  Paresseux,  les  Chéiroptères  (pl.  xix,  fig. 
XXIV) , les  Musaraignes  , le  Hérisson , le  Blaireau , l’Ours , la 
Martre  , la  Belette  et  quelques  Rongeurs  , tels  que  le  Mus- 
cardin  et  le  Loir , reproduisent  le  type  de  la  plupart  des 
Reptiles  (§  544) , sous  ce  rapport  que  l’intestin  grêle  et  le 
gros  intestin  ne  sont  presque  pas  distincts  run  de  l’autre , ou 
du  moins  ne  sont  point  séparés  par  un  cæcum , dont  il  n’ existe 
aucune  trace , mais  seulement  par  une  valvule  annulaire.  En 
général , aussi , ils  sont  courts  ; par  exemple , leui  longueui 
est  triple  de  celle  du  corps  dans  la  Chauve-souris  commune , 
le  Sorex  fodiens  et  la  Belette  , sextuple  dans  le  Hérisson , 
septuple  dans  la  Taupe.  La  proportion  ne  commence  à aug- 
menter que  dans  les  espèces  qui  se  rapprochent  des  Mammi- 
fères de  la  première  série  , par  exemple  chez  les  Rongeurs 
qui  sont  dans  ce  cas  , les  Chéiroptères  herbivores  ' 

et  les  animaux  d’une  grande  taille  , comme  l’Ours  ; elle  est 
de  neuf  et  demi  à un  dans  le  Vampire  , et  de  dix  à un  dans 
l’Ours  blanc.  Dans  le  Raton , où  l’intestin  grêle  et  le  gros  in- 
testin ne  sont  pas  non  plus  distincts  1 un  de  1 autre , j ai  ti  ouvé 
le  canal  intestinal  entier  long  de  onze  pieds  et  un  pouce  ; 1 es- 
tomac , de  forme  globuleuse  , avait  trois  pouces  et  demi. 

Il  est  digne  de  remarque  qu’on  trouve  précisément  dans 
cette  série  les  Mammifères  sujets  à l’engourdissement  hiber- 
nal , et  ce  fait  acquiert  plus  d’importance  lorsqu  on  se  rap- 
pelle que  riiibernation  est  un  caractère  particulier  des  Rep- 
tiles. 

582. 

A ces  formes  se  rattachent  de  diverses  manières  tant  les 

Carnivores  que  les  autres  Rongeurs. 

Chez  les  Carnivores , l’intestin  est  ordinairement  court , sa 
longueur  étant  à celle  du  corps  comme  trois  ou  quatre  à un , 
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l’intestin  grêle  et  le  gros  intestin  se  ressemblent  davantage  , 
et  le  cæcum  est  souvent  d’une  petitesse  extrême  (pl.  xix  , 
fjg.  XX , b) , quoiqu’il  soit  assez  long  et  replié  sur  lui-même 
dans  les  Chiens , de  même  que  dans  les  Marsupiaux. 

Au  contraire , chez  la  plupart  des  Rongeurs , par  exem- 
ple les  Lièvres  , les  Castors , les  Rats , les  Kanguroos , les 
Écureuils , les  Hamsters , les  Marmottes  ^ le  canal  intes- 
tinal est  plus  long , ainsi  que  je  l’ai  déjà  fait  remarquer 
( § 58o  ) , mais  en  même  temps  l’intestin  grêle  et  le  gros 
intestin  sont  considérablement  développés , à peu  près 
comme  dans  les  Ruminans  , et  souvent  parsemés  d’un  grand 
nombre  de  glandes  à l’intérieur.  On  est  surtout  frappé  des 
dimensions  du  cæcum  dans  le  Castor  , où  il  a près  de  deux 
pieds.  Il  égale  aussi  l’estomac  en  grandeur  dans  le  Rat 
( pl.  XX , lîg,  V , c ) et  le  Hamster  (pl.  xix , fig.  xxi  ).  Il  n’est 
pas  rare  ( par  exemple  dans  le  Castor  et  le  Lièvre  ) que  son 
extrémité  soit  garnie  d’une  multitude  de  glandes , et  que  les 
matières  fécales  n’y  pénètrent  point , ce  qui  rappelle  les  ap- 
pendices glanduleux  de  l’estomac , qui  ne  sont  pas  rares  non 
plus  ici.  Le  petit  cæcum  situé  près  de  la  valvule  du  colon 
dans  le  Lièvre , et  qui  avait  déjà  été  aperçu  par  Wepfer,  me 
paraît  correspondre  parfaitement  à l’appendice  vermiforme  „ 
à cause  de  sa  structure  celiulo-glandulaire  à l’intérieur , et 
malgré  la  dilTérence  qu’il  présente  sous  le  rapport  de  îa: 
forme. 

Enfin  le  canal  intestinal  des  Singes  , comme  celui  de 
l’homme , tient  à peu  près  le  milieu  entre  ceux  des  Ruminans 
et  des  Carnivores.  Dans  une  femelle  de  Cercopithecus  fuligi- 
nosus , dont  le  tronc , sans  la  queue , avait  quinze  pouces , 
j’ai  trouvé  l’intestin  grêle  long  de  neuf  pieds  et  demi , le  cæ- 
cum de  deux  pouces  et  demi , et  le  colon  de  trois  pieds  et 
demi  ; l’estomac  avait  trois  pouces  neuf  lignes  , et  le  cardia 
était  à deux  pouces  du  pylore.  Dans  un  Babouin , dont  le 
tronc  avait  vingt  et  un  pouces  depuis  l’atlas  jusqu’à  l’os  is- 
chion , j’ai  trouvé  l’intestin  grêle  long  de  huit  pieds , et  le 
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colon  dé  quatre  ; le  cæcum  était  court  et  sans  appendice 
vermiforme  ; l’eslomac  avait  huit  pouces  de  long. 

Je  dois  signaler  la  longueur  considérable  du  cæcum  dans 
les  Makis , et  l’apparition  de  l’appendice  vermiforme  dans 
rOrang-Outang. 

583; 

A l’égard  de  la  face  interne  du  canal  intestinal , les  plis 
longitudinaux  étroits  et  les  cellulosités  qu’on  rencontre  si 
fréquemment  dans  les  classes  précédentes , ne  se  retrou- 
vent plus  qu’asséz  rarement  ici , tandis  qu’ils  sont  si  pronon- 
cés dans  certaines  parties  de  l’estomac  de  plusieurs  espèces, 
éù  ils  semblent , en  quelque  sorte  , s’être  réfugiés , pour  ne 
pas  manquer  non  plus  dans  la  classe  des  Mammifères. 

TIn  fait  très-significatif , c’est  que  le  plissement  en  long 
s’observé  principalement  chez  les  Mammifères  de  transition , 
comme  les  Cétacés  et  l’Ornithorhynque  , et  que  , dans  ce 
dernier  , il  affecte  tout-à-fait , d’après  Meckel  (1) , le  type 
propre  à la  classe  des  Reptiles. 

On  rencontre  plus  fréquemment  les  plis  transversaux , qui 
sont  surtout  remarquables  dans  l’intestin  grêle  du  Rhinocé- 
ros , où  ils  représentent  des  villosités  triangulaires , longues 
d’un  pouce , sur  dix-huit  lignes  de  large , et  dans  le  colon 
des  Éléphàns , où  ils  forment  des  lamelles , souvent  longues 
de  plus  de  deux  pouces , sur  un  pouce  de  large  , onduleuse- 
ment  pliées  sur  elles-mêmes , et  creusées  de  cryptes  mu- 
queuses réticulées  (5). 

Du  reste  , le  plus  ordinaire  est  de  trouver  les  villosités 
semblables  à celles  du  canal  intestinal  de  l’homme , particu- 
lièrement sur  la  surface  interne  de  l’intestin  grêle.  Elles  ont 
quelquefois  la  forme  de  boutons  dans  le  Fespertilio  auritus; 
elles  sont  longues  et  pointues  dans  le  Chat , et  souvent  un 

(1)  Orniihorhjnchi  descnpt.  anatom,  pl.  vu  , 11g.  14  et  i5. 

(2)  Ôllo  en  a donné  la  description  et  lu  tigure  dans  mes  Tabula  illus- 
tra nies  ^ cah.  IV,  fig.  IX,  pl.  xvfir. 
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peu  ramifiées  dans  le  Cochon.  Suivant  Meckel , elles  ont  une 
grandé  longueur  dans  le  Pangolin. 

Les  amas  glandulaires  ( glandes  de  Peyer  ) deviennent 
aussi  plus  nombreux  dans  le  canal  intestinal.  On  les  distin- 
gue parfaitement  bien , par  exemple  chez  le  Lièvre. 

Cuvier  a dressé  , sur  la  largeur  du  canal  intestinal  compa- 
rée à sa  longueur  , des  tables  fort  détaillées  (1) , auxquelles 
j’emprunterai  quelques  exemples.  Dans  le  Gibbon , le  rap- 
port de  la  longueur  de  l’intestin  grêle  à son  circuit  est  de 
31  : 1,  celui  du  cæcum,  de  1 ; 4 , celui  du  colon  et  du  rec- 
tum , de  3 : 1.  Il  est  de  28  : 1 pour  le  canal  entier,  dans  le 
F 3sperfilio  noctuîa , de  37  : 1 dans  l’Ours  brun , et  de  66  : 1 
dans  la  Loutre.  Chez  l’Éléphant , il  est  de  18  ; 1 pour  l’in- 
testin grêle  ,1:3  pour  le  cæcum  ,4:1  pour  le  colon  et  le 
rectum. 

684. 

Je  ferai  remarquer  encore  , à l’occasion  de  l’anus,  qu’il 
est  placé  derrière  les  parties  génitales , chez  tous  lès  Mam- 

mifèi  es , tandis  que , dans  les  Éolssons , il  se  trouve  encore 
au  devant. 

^ La  présence  d’un  cloaque  dans  les  Monotrèmes  a déjà  été 
signalée  précédemment.  Mais  le  Castor  nous  offre  aussi  un 
exemple  d’abouchement  en  commun  de  l’intestin , des  voies 
urinaires  et  des  organes  génitaux.  Les  dilatations  saccifor- 
mes qu’on  trouve  à l’extrémité  du  rectum , chez  plusieurs 
Carnivores , par  exemple  , d’après  Daubenton , dans  l’Hyène 
( pl.  XIX , fig.  XXVI , a)  et  dans  la  Genette  (2) , paraissent  éga- 
lement être  une  répétition  du  cloaque  , quoique  ni  les  voies 
urinaires  ni  les  voies  génitales  ne  s’y  ouvrent  plus. 

Du  reste , ces  dernières  dilatations  et  l’anus  lui-même 

(1)  Leçons  d’anat.  comp.  lom.  3 , jjag.  460. 

(2)  Il  est  remarquable  que,  chez  cet  animal,  une  sécrétion  élaborée  près 
de  l’anus  devient  un  moyen  de  défense,  par  sa  fétidité,  de  même  que  le 
sont,  ma.s  d’une  autre  manière,  l’encre  des  Céphalopodes,  le  venin  da 
Scorpion  et  celui  de  l’Abeille, 


ll-î  TRAITÉ  d’anatomie  COMPAr.ÉE. 

sont , chez  un  très-grand  nombre  de  Mammifères  , entourés 
de  sacs  glanduleux  et  d’organes  sécrétoires  analogues  à ceux 
que  nous  avons  rencontrés  dans  les  classes  précédentes.  Les 
glandes  anales  sont  surtout  très  développées  chez  l’Hyène  , 
autour  de  la  poche  dont  j’ai  parlé  tout  à l’heure  (pl.  xix , 
fig.  XXVI , e , g).  On  en  trouve  aussi , ayant  la  forme  d’assez 
grands  sacs  globuleux  , qui  sécrètent  une  masse  huileuse 
odorante  , des  deux  côtés  de  l’anus  , dans  le  Lion , dans  le 
Chat  et  chez  plusieurs  Rongeurs.  Dans  le  Blaireau,  plusieurs 
petites  glandes  semblables  s’ouvrent  à la  face  interne  d’un 
sac  particulier  situé  au  dessus  de  l’anus.  Dans  la  Civette  et 
la  Mouffette , au  contraire  , ce  sac  est  placé  entre  l’anus  et 
l’ouverture  des  organes  génitaux.  On  doit  encore  ranger  ici 
les  sacs  glanduleux  du  Castor  , qui  fournissent  le  Castoreum , 
et  s’ouvrent  dans  le  cloaque.  Plus  tard , nous  retrouve- 
rons , au  voisinage  des  organes  générateurs , d’autres  sécré- 
tions parfaitement  analogues,  qui  sont  des  répétitions  de 
celles-là. 

585. 

Chez  les  Mammifères , comme  dans  les  classes  précé- 
dentes, les  circonvolutions  intestinales  sont  soutenues  par 
des  duplicatures  du  péritoine , c’est-à-dire  par  des  mésen- 
tères. Mais  il  est  digne  de  remarque  qu’ici,  comme  chez 
l’homme,  indépendamment  des  mésentères,  on  rencontre 
encore  des  prolongemens  qui  en  naissent , des  épiploons  , 
dans  lesquels  la  graisse  s’amasse  souvent  en  grande  quan- 
tité , de  la  même  manière  que  dans  le  corps  adipeux  des  In- 
sectes. Ce  phénomène  a lieu  surtout  dans  le  grand  épiploon 
des  Mammifères  liibernans , qui  se  charge  de  graisse  avant 
le  sommeil  d’hiver , ainsi  que  le  corps  adipeux  de  la  chenille 
le  fait  avant  la  métamorphose  , avant  le  sommeil  de  la  chry- 
salide. Cuvier  dit  même  qu’outre  le  grand  épiploon  ordinaire , 
certains  Mammifères  hibernons , tels  que  la  Marmotte , le 
Loir  et  la  Gerboise  , en  ont  encore  deux  autres  latéraux , qui 
parlent  de  la  région  lombaire  , et  remplissent  le  môme  office. 
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586. 

Avant  de  quitter  tout-à-fait  l’iiistoire  des  orfjanes  destinés 
à recevoir  les  matières  alimentaires , il  nous  reste  à examiner 
la  question  de  savoir  jusqu’à  quel  point  l’organisation  de 
l’homme  l’emporte  à cet  égard  sur  celle  des  animaux. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  prouvent 
que  la  prééminence  de  l’homme  ne  tient  ni  à l’armure  et  à la 
puissance  musculaire  des  mâchoires , ni  à la  structure  com- 
pliquée de  l’estomac  , ni  enfin  à la  longueur  et  à la  capacité 
de  l’intestin.  Il  serait  même  incompatible  avec  la  haute  des- 
tinée de  l’homme  quelle  reposât  sur  de  pareilles  bases.  Si 
donc  nous  ne  trouvons  rien  de  particulier  dans  la  force  d’as- 
similation , non  plus  que  dans  l’énergie  musculaire , c’est 
encore  dans  le  développement  plus  considérable  de  l’activité 
nerveuse , qui  caractérise  notre  espèce  en  général , que  nous 
devons  aller  chercher  ce  qui  la  distingue  ici.  Or , cette  acti- 
vité nerveuse  se  déploie  surtout  à l’extrémité  céphalique  du 
canal  intestinal , où  elle  apparaît  sous  la  forme  d’un  sens 
particulier , celui  du  goût  ; et  il  serait  facile  de  démontrer 
que , dans  aucun  animal , l’organe  chargé  de  présider  à ce 
sens  n’est  construit  avec  assez  de  délicatesse  pour  lui  per- 
mettre d’arriver  au  degré  de  développement  qu’il  a chez 
l’homme.  Ce  qu’on  pourrait  être  tenté  encore  de  considérer 
comme  un  trait  caractéristique  de  notre  espèce,  sous  ce 
rapport , une  organisation  qui  permette  de  s’accoutumer  aux 
alimens  les  plus  variés , lui  appartient  déjà  bien  moins  en 
propre.  Mais  il  y a en  elle  deux  autres  particularités  qui 
méritent  d’être  signalées.  La  première  consiste  dans  la  con- 
formation des  dents,  qui  assigne  à l’homme  une  position 
intermédiaire  entre  les  Herbivores  et  les  Carnivores , et  dans 
leur  disposition  en  une  série  non  interrompue,  mode  d’ar- 
rangement dont  les  Mammifères  n’offrent  qu’un  seul  exemple, 
chez  le  genre  perdu  des  Anoploterium.  La  seconde  tient  aux 
proportions  relatives  de  l’œsophage,  de  l’estomac  et  du 
canal  intestinal , qu’on  peut  considérer  comme  une  sorte  de 
II.  8 
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terme  moyen  entre  celles  qui  se  rencontrent  dans  la  classe 
des  Mammifères , la  simplicité  plus  grande  de  l’estomac 
étant  compensée  par  le  développement  plus  considérable  du 
gros  intestin  et  du  cæcum  pourvu  d’un  appendice  vermi- 
forme. 

CHAPITRE  II. 

Orgclnes  de  la  respiration  et  des  sécrétions, 

587. 

Si  l’animal  est  attaché  à la  terre  par  le  besoin  de  se  nour- 
rir, il  tient  à l’atmosphère  par  le  besoin  de  respirer.  Respi- 
ration et  alimentation  sont  deux  conditions  également  impor- 
tantes de  la  vie , puisque  toutes  deux  entretiennent , quoique 
d’une  manière  différente  , le  renouvellement  continuel  de  la 
masse  matérielle  du  corps.  Il  y a bien , dans  la  digestion  , 
comme  dans  la  respiration , admission  au  dedans  de  sub- 
stances extérieures  et  rejet  au  dehors  de  substances  inté- 
rieures, mais  le  rapport  est  précisément  inverse  dans  l’une 
et  dans  l’autre,  c’est-à-dire  que,  pendant  la  respiration 
(conflit  entre  l’individualité  et  la  totalité),  l’exhalation  et 
la  volatilisation  prédominent  autant  que  le  font  l’inhalation 
et  l’assimilation  pendant  la  digestion  ( conflit  entre  l’indivi- 
duel et  le  partiel).  Quelque  simple  donc  qu’on  suppose  l’a- 
nimal , il  n’en  devra  pas  moins  de  toute  nécessité  y avoir  en 
lui  renouvellement  continuel  de  la  masse  organique , ou  du 
moins  opposition  entre  inhalation  et  exhalation.  Mais  la  res- 
piration devant  être  considérée  comme  le  premier  de  tous 
les  modes , puisqu’elle  reconnaît  pour  cause  les  relations  de 
l’animal  avec  son  entourage,  et  quelle  s’accomplit  par  l’af- 
flux préalable  d’une  substance  atmosphérique  (l’oxigène), 
les  autres  exhalations  qui  ont  lieu  dans  le  corps  nous  appa- 
raissent comme  autant  de  répétitions  de  cette  opération  pri- 
maire , et  les  organes  sécrétoires  commie  autant  de  méta- 
morplM)ses  des  organes  respiratoires , ce  dont  nous  avons 
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déjà  trouvé  (§5^8)  et  nous  rencontrerons  encore  de  riôirif 
breux  exemples  bien  palpables,  en  jetant  un  coup  d’œil  com- 
paratif sur  les  diverses  organisations  animales. 

58S. 

Voici  quel  est  l’ordre  suivant  lequel  nous  passerons  eii' 
revue  les  organes  à riîistoire  desquels  ce  chapitre  est  con- 
sacré. Nous  examinerons  d’abord  là  surface  cutanée  exha- 
lante, primairement  opposée  à la  surface  intestinale  inhalante; 
nous  décrirons  les  diverses  métamorphoses  qu’elle  subit 
dans  là  série  animale , puis,  nous  parlerons  des  prolongemens 
qu’elle  envoie , soit  à l’intérieur , soit  à l’extérieur , pour 
produire  ou  des  cavités  pulmonaires  , ou  des  feuillets  bran- 
chiaux (1),  qui  continuent  sa  fonction  avec  un  redoublement 
d énergie  , et  doivent  être  considérés  comme  organes  respi- 
ratoires proprement  dits  ; ensuite , nous  ferons  connaître  les 
répétitions  de  ces  derniers  organes  dans  les  autres  systèmes, 
ou  les  organes  sécrétoires , c’est-à-dire , d’abord  la  répétition 
des  organes  respiratoires  dans  le  système  intestinal,  qui  em- 
brassera les  organes  sécrétoires  liés  au  canal  intestinal  et 
jouant  un  rôle  important  pour  la  digestion  elle-même , comme 
les  glandes  salivaires , le  foie , etc.  ; en  second  lieu  ,’la  répé- 
tition des  organes  respiratoires  dans  le  système  génital  (2) , 
qui' devra  comprendre  les  organes  urinaires. 

I.  Formes  diverses  de  l'organe  cutané. 

1.  Oozoaires. 


589. 

Nous  avons  vu  précédemment  que,  chez  les  derniers  de  ces 
animaux , le  canal  intestinal  n’est  point  encore  séparé  du 


(1)  Ces  feuillets  rappellent  les  feuilles,  principal  organe  respiratoire  des 
plantes. 

(2)  La  fonction  génitale  elle-même  n’est  k proprement  parler  et  essentiel 

lement  qu’une  exhalation  . ce  qui  explique  surtout  les  connexions  entre  h 
generauon  la  nutrition  des  petits  et  la  respiration,  dont  nous  avons  pins 
U une  lois  trouve  des  exemples.  * 
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reste  de  la  substance  animale  par  des  membranes  spéciales , 
et  qu’il  semble  n’être  qu’en  quelque  sorte  creusé  dans  la 
masse  commune  du  corps.  De  même  aussi,  dans  les  derniers 
ordres  de  cette  classe , par  exemple  dans  les  Hydres , le 
corps  n’est  pas  enveloppé  à l’extérieur  d’une  peau  propre- 
ment dite , mais  seulement  couvert  d’un  enduit  muqueux.  Chez 
les  Acalèphes , au  contraire , dans  des  espèces  même  où  la 
substance  interne  est  encore  complètement  homogène , on 
parvient  aisément  à détacher  des  lambeaux  d’un  épiderme 
qui  est  parsemé  de  petites  granulations  (1).  Cet  épiderme  est 
surtout  remarquable  en  ce  que  le  liquide  albumineux  qu  il 
exhale , et  qu’on  doit  sans  doute  considérer  comme  la  masse 
elle-même  du  corps  à l’état  de  dissolution , constitue  proba- 
blement , d’après  les  observations  de  Spallanzani  (2) , la  ma- 
tière (3)  dans  laquelle  réside  la  propriété  de  produire  la 
lueur  phosphorique  , plus  intense  surtout  à la  région  des 
ovaires , que  tant  de  naturalistes  ont  vue  s’exhaler  de  ces 
êtres  gélatineux  {Médusa , Beroe , Pyrosoma  ) , et  qui  souvent 
illumine  la  surface  entière  de  la  mer. 

Au  reste , le  développement  d’une  peau  particulière , dis- 
tincte du  reste  de  la  masse  du  corps , souvent  un  peu  cornée 
et  articulée , est  déjà  si  prononcé  dans  beaucoup  d’infusoires 
supérieurs , qu’Ehrenberg  a fonde  sur  ce  èaractei  e 1 établis- 
sement de  deux  ordres , parmi  ces  animaux,  suivant  qu’ils 
ont  ou  non  le  corps  cuirassé. 

J’ai  été  frappé  aussi  d’un  fait  qu’il  m’a  communiqué,  c’est 
que  ceux  des  Infusoires  phosphorescens  qu’il  a observés  dans 
les  eaux  de  la  mer , avaient  toujours  une  couleur  jaunâtre. 

(i'' D'après  Gaede,  Beitrœge  zur  Anatomie  und Physiologie  dcr  Medusen, 
pag.  li. 

{i)  En  mêlant  ce  miicns  exhalé  avec  de  l’eau,  du  lait  et  d’autres  liquides, 
il  a vu  ceux-ci  devenir  tres-lumineux.  Voyez  Macarthey  , dans  Philos, 
i8io  , pag.  287. 

(3j  Je  dis  la  matière  delà  phosphorescence,  parce  que  l’excitation  de  la 
lumière  elle  même  dépend  et  de  causes  extérieures  et  de  la  faculté  sensitive 
de  la  masse  animale  primaire. 
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590. 

Quoique  la  surface  du  corps  d’un  grand  nombre  d’Oozoaires 
inférieurs  ne  se  montre  à nous  que  sous  l’aspect  d’un  en- 
duit mucilagineux  ou  d’une  pellicule  muqueuse,  entre  la- 
quelle et  l’épiderme  des  plantes  il  y a de  l’analogie  à cer- 
tains égards  (1) , cependant  la  classe  des  Oozoaires  renferme 
aussi  des  animaux,  tels  que  les  Madrépores,  les  Tubu- 
laires , etc. , de  la  surface  du  corps  desquels  s’exhalent  déjà 
d’autres  substances  qui  produisent  les  enveloppes,  tantôt 
cornées  et  tantôt  calcaires,  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment en  traitant  du  squelette.  Mais  c’est  chez  les  Echino- 
dermes  que  ce  dermatosquelette  se  prononce  de  la  manière 
la  plus  formelle.  Nous  avons  eu  soin  aussi , en  le  décrivant, 
de  faire  remarquer  qu’il  est  constamment  recouvert,  ainsi 
que  toutes  ses  productions , d’un  épiderme  délicat , en  sorte 
qu’ ordinairement  il  se  dépose  , comme  une  incrustation  ou 
comme  un  réseau  muqueux  ossifié , entre  la  peau  qui  enve- 
loppe les  viscères  ( sorte  de  péritoine  ) et  l’épiderme  exté- 
rieur. 

Si  l’on  examine  au  microscope  cette  couche- cutanée  extrê- 
mement mince , on  reconnaît  quelle  est  formée  de  petits 
grains,  indépendamment  desquels  j’ai  aperçu,  dans  VEchinus 
saxatilis , une  légère  couche  de  fibres,  qui  sont  celles  d’où, 
dépendent  les  mouvemens  des  épines  , tandis  qu’un  morceau 
de  la  peau  du  dos  d’une  Asterias  aurantiaca  m’a  montré 
des  cristaux  calcaires  aciculés  formant  de  petites  îles  par 
leur  agglomération.  Mais  c’est  surtout  dans  la  peau  de  XHo- 
lothuria  tuhulosa  que  j’ai  bien  vu  de  petits  corpuscules  cris- 
tallins. Je  suis  parvenu  quelquefois  à les  dégager  lout-à-fait 
par  la  pression  entre  deux  plaques  de  verre , et  alors  ils  figu- 
raient des  écailles  d’un  centième  de  ligne  environ , qui  méri- 
teront d’être  un  jour  décrites  avec  plus  de  soin,  à cause  de 
leurs  formes  élégantes. 

La  structure  de  la  surface  du  corps  n’est  pas  la  seule  chose 

(i)Kieser,  g rundzue ge  der  Anatomie  der  PJlanzen , i8l5  , pag,  i3r. 
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qui  intéresse  la  physiologie  ; sa  couleur  a aussi  de  l’impor- 
tance , et  je  noterai , sous  ce  rapport , que , quoique  les  der- 
niers Oozqaires  ( Infusoires,  certains  Polypes , etc.) , en  leur 
qualité  d’embryons  du  règne  animal,  soient  encore  tout  à-fait 
incolores  et  paraissent  transparens  ou  blancs , cependant  il 
y en  a d’autres  dont , soit  le  corps , soit  la  coquille  , offre 
déjà  des  couleurs  bien  prononcées  et  souvent  fort  belles. 
Ainsi  XHydra  viridis  est  verte  , et  ÏHydra  vulgaris  jaune  ; 
les  Æqtiorea  , les  Beroe  , les  Physsophora , les  Actinia  res- 
plendissent souvent  des  plus  brillantes  teintes  bleues,  rouges, 
vertes.  Quant  aux  polypiers  ou  aux  tests,  je  rappellerai 
seulement  la  couleur  rouge  du  Corail , et  les  couleurs  variées 
des  Oursins  et  des  Astéries. 

A l’égard  des  prolongemens  ou  rayonnemens  extérieurs  de 
la  peau  de  ces  animaux,  outre  les  épines  et  aiguillons  d’un 
grand  nombre  d’Echinoderraes , dont  il  a déjà  été  question  à 
l’occasion  du  dermatosqueletle  , je  dois  encore  signaler  les 
.cils  remarquables , mais  presque  toujours  visibles  au  micro- 
scope seulement , qui  garnissent  la  peau  d’une  multitude 
jd’Ooizoaires , surtout  parmi  les  Infusoires  et  les  Acalèphes. 
Ces  çils  sont  les  premiers  rudimens  des  poils  ; par  leurs  os- 
cillations rapides  ils  déterminent  la  locomotion  de  1 animal , 
et  fréquemment  aussi  ils  tiennent  lieu  des  organes  respira- 
tpires , dont  on  n’ aperçoit  pas  le  moindre  vestige.  La  pl.  i , 
fîg.  I,  les  représente  tels  qu’ils  s’offrent  à nous  déjà  dans  un 
être  appartenant  à la  série  des  Proto-organismes  , le  Volvox 
giobator;  la  pl.  I,  fig.  VII  et  IX,  tels  qu’on  les  voit  dans  les 
Leitcophrys  et  Mosphora. 

2.  Mollusques. 

m. 

La  ppaii  n’est  encore  non  plus-,  chez  la  majeure  partie  des 
Mollusques,  qu’une  membrane  muqueuse,  sécrétant  me 
mucosité  albumineuse,  et  se  concrétant  fréquemment  en 
pièces  squelettiques , tantôt  cartilagineuses , tantôt  cornées , 
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mais  le  plus  souvent  calcaires.  Elle  ressemble  , sous  beau- 
coup de  rapports , à la  membrane  muqueuse  du  canal  intesti- 
nal, et  quand  elle  ne  devient  point  un  dermatosquelette  parti- 
culier , on  a de  la  peine  à la  distinguer  de  la  masse  du  corps 
située  au  dessous  d’elle. 

Cette  peau  extérieure  est  surtout  diOicile  à détacher  des 
parties  molles  dans  les  Apodes  et  les  Pélécypodes.  Elle  est 
très-mince,  et  jouit  souvent  d’une  grande  élasticité,  car  on  ne 
voit  pas  par  exemple  de  plis  bien  marqués  se  former  à la 
surface  du  pied  des  Moules  , quand  cet  organe  vient  à se 
contracter , quoiqu’il  soit  cependant  susceptible  de  s’allonger 
beaucoup. 

Chez  les  Mollusques  supérieurs , les  Gastéropodes , les 
Ptéropodes , les  Céphalopodes , la  peau  se  sépare  mieux  des 
parties  sous-jacentes  , dans  les  régions  où  le  corps  est  mou. 
Cette  séparation  s’opère  surtout  avec  assez  de  facilité  chez 
les  Céphalopodes , tandis  que , dans  les  deux  autres  ordres  , 
la  peau  adhère  encore  d’une  manière  très-intime  à l’enve- 
loppe fibreuse  générale  du  corps  ( § 323  ) , en  même  temps 
qu’elle  a moins  d’élasticité  que  chez  les  Pélécypodes , ce  qui 
fait  que  quand  le  corps  ( la  surface  du  pied  exceptée  ) se 
contracte , on  y voit  apparaître  un  assez  grand  nombre  de 
plis. 

Au  reste , la  peau  est  tantôt  lisse,  comme  dans  les  Aply- 
sies , tantôt  couverte  de  papilles , comme  dans  les  Doris  ; 
mais  toujours  elle  sécrète  abondamment  un  mucus  albu  ■ 
milieux. 

C est  chez  les  Seiches  et  les  Poiilpes  qué  son  organisation 
offi’e  le  plus  de  caractères  particuliers.  En  effet , il  suffit  déjà 
de  l’œil  nu  pour  apercevoir,  à la  surface  du  corps  de  ces 
animaux,  une  multitude  de  petits  points  d’une  couleur  foncée, 
qui  a la  loupe  paraissent  comme  des  masses  de  pigment  lo- 
gées dans  des  creux  de  la  peau  , mais  qui , à un  grossisse- 
ment de  six  cent  diamètres , deviennent  des  corpuscules  cel- 
lulo-spongicux , pénétrés  d’un  pigment  violet  foncé , qu’on 
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pourrait  très-bien  comparer  aux  cotylédons  épars  sur  le  cho- 
rion  des  Ruminans.  C’est  principalement  de  ces  points  que 
dépend  le  jeu  particulier  de  couleurs  qu’offre  la  surface  du 
corps  des  Céphalopodes  vivans  (1). 

On  ne  trouve  point  encore  de  poils  proprement  dits  à la 
surface  molle  du  corps  des  Mollusques  , à moins  qu’on  ne 
considère  comme  tels  les  byssus  de  certaines  Bivalves  ( My- 
tilus  edulis , JPinna  nobilis  ) , qui  cependant  doivent  plutôt 
être  comparés  aux  fils  des  Araignées,  puisqu’ils  sortentd’un 
organe  glanduleux  particulier  du  pied , sous  la  forme  de  fila  • 
mens  albumineux,  acquérant  bientôt  la  dureté  delà  corne  (2). 
Mais  les  cils  dont  J’ai  parlé  plus  haut  ( § 590  ) s’aperçoivent 
aussi  sur  les  branchies  de  plusieurs  Mollusques  , quoiqu’on 
ne  puisse  les  distinguer  qu’avec  le  secours  du  microscope. 

592. 

Lorsqu’il  se  forme  un  dermatosquelette  cartilagineux  ou 
calcaire  , comme  dans  les  Ascidies , les  Pélécypodes  , les  Gas- 
téropodes , les  Crépidopodes , etc. , on  trouve  toujours  à sa 
surface  extérieure  un  mince  épiderme  corné , d’où  partent 
souvent  des  prolongemens  particuliers,  qui  sont  les  premiers 
indices  de  la  formation  pileuse.  C’est  ce  qu’on  voit  dans  les 
fœtus  de  la  Paludina  vivipara , OÙ  Swammerdam  les  a déjà 
décrits  (3),  et  dans  VArcapilosa.  Mais  cet  épiderme  doit  être 
considéré  comme  le  produit  le  plus  extérieur  de  la  surface 
qui  sécrète  la  coquille , et  qui  appartient  généralement  au 
bord  du  manteau.  Au  dessous  de  lui  vient  une  couche  com- 
parable au  réseau  muqueux  des  animaux  supérieurs , qui  est 
le  siège  du  pigment,  et  par  conséquent  détermine  la  couleur. 

(1)  Voyez  à ce  sujet  un  Mémoire  que  j’ai  inséré  dans  les  Nova  acta  Leop. 
loin.  XII.  P. Il,  pag.  3i3.  Sangiovanni  a décrit  ces  organes  comme  con- 
stituant unsystèrae  organique  particulier , qu’il  appelle  chromophore. 

(2)  Noyez  Poli,  Testacea  iitriusque  iS/'c//iVb , tome  II,  pl. xxxiv  , lig.  2. 
On  doit  remarquer  les  larges  plaques  par  lesquelles  ces  fils  se  terminent,  ou 
plrilôt  commencent , car  c’est  par  là  que  la  matière  visqueuse  se  fixe 
d’abord,  et  que  l’animal  la  tire  ensuite  en  fils, 

(3  j Dibel  dcr  Katar,  pag.  75. 
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Sous  ce  réseau  se  déposent  les  couches  du  dermatosqueletle, 
composées  elles-mêmes  de  lamelles  cornées  et  calcaires  al- 
ternant ensemble , et  dont  les  plus  extérieures  sont  encore 
imprégnées  des  couleurs  du  réseau  , tandis  que  les  plus  in- 
ternes demeurent  blanches  (1). 

593. 

La  coloration  de  la  surface  du  corps  et  des  coquilles 
varie  beaucoup  dans  cette  classe.  Souvent  elle  est  déjà  très- 
vive  , et  elle  a plus  de  vivacité  dans  les  Mollusques  marins 
que  dans  ceux  d’eau  douce  (2). 

Parmi  les  Apodes , les  Biphores  sont  encore  gélatineuses 
et  presque  incolores.  Les  Ascidies  n’ont  pas  non  plus  de  co- 
loration bien  tranchée.  Chez  lesPélécypodes,  les  coquilles  sont 
ordinairement  plus  colorées  que  le  corps  qu’elles  renferment, 
qui  parfois  cependant  répand  une  lueur  pliosphorique  (3) , et 
dont  il  n’y  a souvent  que  le  pied  exsertile  qui  présente  une 
teinte  décidée,  par  exemple  rouge  ou  jaune.  La  même  chose 
s’applique , parmi  les  Gastéropodes  , à ceux  qui  habitent  des 
coquilles  ; mais  les  espèces  nues , comme  les  Limaces , les 
Boris , ont  parfois  des  couleurs  très-vives,  orangées,  brunes, 
grises , bariolées , etc.  Les  Céphalopodes  sont  moins  colorés 
( rougeâtres , violets , etc.  ) ; mais  ils  offrent  en  revanche  ce 
jeu  de  lumière  dont  j’ai  parlé  plus  haut , qu’accroissent  en- 
core les  couleurs  entoptiques  et  chatoyantes  engendrées  dans 
les  couches  albumineuses  de  la  peau.  Du  reste  , les  dessins 
réguliers  de  la  coquille  des  Gastéropodes  s’expliquent  par 
l’accroissement  de  cette  dernière  qui  suit  pas  à pas  celui  de  la 
surface  cutanée  sous-jacente , dont  l’organisation  sécrétoire 
n’est  pas  la  même  sur  tous  les  points  de  son  étendue. 

(i)  Voyez,  pour  plus  de  détails,  Heüsikger  , Histologie,  tom.  I , 
pag.  a38. 

(a)  Goethe,  Zur  Farbenlehre ^ loin,  I , pag.  a36.  — Il  est  digne  de  re- 
marqae  que  la  phosphorescence  appartient  principalement  aussi  aux  Mol- 
lusques marins. 

(3)  Par  exemple  dans  les  Pholades. 
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5.  Animaux  articulés. 

594. 

Dans  les  ordres  inférieurs  de  cette  classe,  l’or{jane  cutané 
ressemble  encore , quant  au  fond , à ce  qu’il  est  chez  les 
Apodes  gélatineux  parmi  les  Mollusques. 

C’est  ce  qui  a lieu  en  particulier  cliez  les  Enthelminthes  , 
presque  toujours  incolores  (1) , dont  la  surface  cutanée  dif- 
fère encore  si  peu  de  la  surface  intestinale,  qu’elle  joue  éga- 
lement le  rôle  d’un  organe  très-actif  d’absorption. 

L’organisation  de  la  peau  est  la  même  dans  les  Annélides 
terrestres  et  aquatiques,  ainsi  que  dans  beaucoup  de  larves 
d’insectes  , surtout  parmi  celles  qui  sont  apodes. 

Chez  les  Crustacés , la  peau  ressemble  à celle  des  Mollus- 
ques Gonchylifères , sous  le  rapport  du  squelette  qui  s’y  est 
développé. 

Cependant,  même  dans  les  Vers , l’épiderme  paraît  être 
déjà  plus  séparé  du  corps.  Ainsi , par  exemple,  dans  le  Ver 
de  terre  , on  parvient  très-aisément  à enlever  la  couche  ex- 
térieure, qui  se  montre  alors  parfaitement  semblable  à l’épi- 
derme humain.  Il  y a même  , au  dessous  de  cet  épiderme  , 
une  autre  peau,  qui  tient  davantage , il  est  vrai , à la  couche 
fibreuse  sous-jacente  , mais  qui  reproduit  avec  le  temps  un 
nouvel  épiderme  quand  on  l’a  dépouillée  du  sien.  Il  en  est 
de  même  de  la  peau  des  Crustacés , des  Arachnides  et  des 
larves  d’insectes.  L’épiderme,  formé  d’abord  par  la  coagula- 
tion du  mucus  , se  soude  avec  le  réseau  muqueux  devenu 
tantôt  corné,  tantôt  osseux  ou  plutôt  calcaire,  et  produit 
ainsi  un  test  corné  ou  terreux,  analogue  à la  cofpiille  des  Mol- 
lusques , avec  cette  seule  dilTérence  que  , quoique  dans  un 
cas  cOmiUe  dans  l’autre , le  dermatosquelelte  une  fois  formé 

(i)  Le  sent  Leucochîoridium  paradoxum  , dont  j’ai  le  premier  donne  une 
description  exacte , et  qui  vit  dans  la  Succinea  amphibia  , fait  ici  excep- 
tion, par  les  belles  bandes  vertes  qui  entourent  son  corps  blanc.  Voyez 
iVoi'.  act,  Leop.  toin.  XVII. 
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ne  soit  plus  nourri  par  des  vaisseaux , ce  qui  distingue  toujours 
un  test  ou  une  coquille  d’un  os  , cependant  le  test  des  ani- 
maux articulés  ne  s’accroît  pas  , comme  la  coquille  des  Mol- 
lusques , par  l’accollement  de  nouvelles  couches  au  dessous 
des  anciennes  ; toutes  les  fols  qu’ici  une  nouvelle  couche  se 
forme , elle  devient  un  test  entier  après  la  chute  de  celle  qui 
la  précédait , à peu  près  comme  une  dent  de  remplacement 
chasse  la  dent  de  lait  (1). 

695. 

Cependant  il  est  un  genre  de  productions  de  la  surface  cu- 
tanée qui  arrivent  à un  assez  grand  degré  de  développement 
chez  les  animaux  articulés , et  dont  la  première  origine  re 
monte  au  règne  végétal;  je  veux  parler  des  poils.  Dans  la 
pkmie , en  effet , où  l’épiderme  est  prineipalement  destiné  à 
la  respiration , les  poils  paraissent  d’un  côté  concourir  à cette 
fonction,  et  de  l’autre  accomplir  déjà  des  sécrétions  plus 
^natérielles  (2).  Nous  les  voyons  reparaître,  chez  les  animaux, 
lorsque  l’épiderme  commence  à prendre  plus  distinctement 
le  caractère  de  formation  spéciale  , et  qu’en  même  temps  la 
respiration  se  prononce  d’une  manière  plus  décidée.  J’ai 
déjà  dit  précédemment  (§  590  ) , et  plus  haut  encore  ( § 156 , 
159) , en  traitant  du  squelette,  que  ces  rayonnemens  simples 
de  la  surface  du  corps , qui  afl’ectent  d’abord  la  forme  de 
cils , sont  les  premiers  rudimens  de  toute  formation  , non 
seulement  de  branchies , mais  même  de  membres.  On  s’en 
aperçoit  déjà  dans  les  Oozoaires  et  les  Mollusques  ( § 590 , 
592  ),  mais  plus  encore  dans  les  Vers , et  il  faut  ranger  ici  les 
soies  déliées  de  certains  Enthelminthes , par  exemple  du 
Pentastoma  denticulatum , celles  du  Ver  de  terre  , qui  ser- 
vent en  partie  d’organes  locomoteurs , celles  des  Néréides  , 

(1)  L’Histologie  de  Heusinger  ( pag,  aSo  ) contient  un  grand  nombre 
d’observations  précienses  sur  ce  snjet,  de  même  que  sur  ceux  q;ii  seront 
traités  dans  les  paragraphes  suivans. 

(2)  Kif.ser,  Anatomie  der  Pflanzen,  p<tg.  i6o. 


I%4  traité  d’anatomie  comparée. 

mais  surtout  les  grandes  soies  dorées  , creuses  et  mues  par 
des  muscles  particuliers , des  Aphroditcs. 

Les  poils  ne  disparaissent  meme  point  chez  les  Crustacés, 
malgré  la  pétrification  partielle  de  la  surface  cutanée , et 
l’on  en  aperçoit , par  exemple , au  bord  des  boucliers , aux 
pattes , où  ils  semblent  sortir  des  pores  du  test , et  principa- 
lement à la  paire  externe  de  mâchoires  dans  l’Écrevisse  : ils 
sont  même  ordinairement  disposés  par  paquets  ou  faisceaux, 
comme  chez  les  Annélides  (1).  Du  reste , ces  poils  diffèrent 
toujours  de  ceux  des  animaux  supérieurs  et  de  l’homme , en 
ce  qu’ils  sont  plutôt  des  prolongemens  immédiats  de  l’épi- 
derme , que  des  organes  libres , naissant  de  follicules  pro- 
pres. Les  seuls  poils  à parois  celluleuses  qui  garnissent  la  mem- 
brane respiratoire  des  Cancérides,qui  naissent  par  faisceaux, 
dans  des  enfoncemens  particuliers  , et  qui  ont  été  décrits  pour 
la  première  fois  par  Heusinger,  s’éloignent  de  la  conforma- 
tion qu’on  a coutume  d’observer  dans  la  classe  des  Crustacés, 
et  peuvent  être  comparés  aux  cils  des  classes  précédentes , 
comme  formations  ayant  l’apparence  de  branchies. 

Les  poils  des  Arachnides  ressemblent  à ceux  des  Crusta- 
cés. Ils  acquièrent  surtout  une  grande  longueur  et  sont  d’une 

belle  couleur  brune  dans  les  espèces  du  genre  Teraphosa. 

La  même  chose  peut  s’appliquer  à une  foule  de  larves 
d’insectes , chez  lesquelles  nous  voyons  ces  productions  se 
développer  en  grand  nombre  et  avec  une  grande  perfection, 
dès  que  l’épiderme  s’éloigne  de  la  membrane  muqueuse  des 
Mollusques  et  devient  un  peu  plus  corné.  Ainsi , on  trouve 
des  soies  peu  colorées , disposées  seulement  par  faisceaux , 
dans  les  larves  des  Cousins  , des  Fourmilions  et  des  Dermes- 
tes.  Ceux  des  Chenilles  sont  souvent  très-longs , parfois  ra- 

(i)  On  pourrait  considérer  les  poils  en  quelque  sorte  comme  des  zoo- 
phytes  implantés  sur  des  animaux  ; le  groupement  en  faisceaux  qu  ils  affec- 
tent presque  toujours  d’abord,  rappelle  celui  de  certains  Polypes,  qui  se 
réunissent  également  en  espèces  de  pinceaux. 
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meiix , tantôt  mous , tantôt  durs , et  de  couleurs  variées. 

Des  observations  microscopiques  faites  tant  sur  les  poils 
des  Chenilles  que  sur  les  soies  des  Crustacés , m’ont  appris 
qu’ils  forment  la  plupart  du  temps  des  canaux  non  interrom- 
pus , et  qu’il  est  rare  de  trouver  dans  leur  intérieur  du  tissu 
cellulaire  semblable  à celui  qu’on  rencontre  dans  les  poils 
humains.  Les  poils  composés , comme  ceux  des  Chenilles 
hérissonnées , ont  des  épines  latérales  pointues  et  inclinées , 
ce  qui  fait  que , quand  on  y touche , ils  restent  engagés 
dans  la  peau , où  ils  causent  une  douleur  cuisante  , et 
qu’ils  s’implantent  dans  la  membrane  interne  de  l’estomac 
du  Coucou  (§  554).  Du  reste,  ces  poils  aussi  naissent  déjà 
manifestement  de  petites  fossettes  particulières  (1). 

596. 

Enfin , dans  les  Insectes  parfaits , le  tégument  cutané  est 
souvent  arrivé  à un  degré  extraordinaire  de  développement, 
sous  le  rapport  des  parties  qui  en  émanent.  Les  Aptères , les 
Coléoptères , les  Diptères , les  Hyménoptères  , les  Névro- 
ptères  ontundermatosquelette  corné  construit  d’après  le  même 
type  que  celui  des  Araignées  et  des  Scorpions,  mais  ordi- 
nairement orné  déjà  de  couleurs  plus  vives,  et  souvent  même 
doué  d’un  véritable  éclatmétallique.  Aux  ailes  surtout  la  peau 
cornée  devient  d’une  finesse  excessive  et  presque  semblable 
à l’épiderme  humain.  On  doit  cependant  excepter  à cet  égard 
les  Coléoptères  et  les  Hémiptères , dont  les  ailes  supérieures 
(élytres)  constituent  des  plaques  cornées  plus  épaisses.  Au 
reste  , nous  retrouvons  dans  tous  les  ordres  que  je  viens 
d’énumérer,  soit  des  écailles  , soit  des  poils , qui  tantôt  sont 
isolés  les  uns  des  autres,  mais  fort  nombreux,  comme,  par 
exemple , dans  beaucoup  de  Mouches,  les  Bourdons , où  ceux 


( i)  Voyez  Ente , Lchre  von  den  Haaren.  Vienne,  i83r , tom.  I,  p,  i ig, 
pl,  vi.fig.  5y  , 58  et  5g,  ouvrage  dans  lequel  on  trouve  beaucoup  d’obser- 
vations précieuses  sur  ce  sujet;  on  y voit  la  figure  des  papilles  d’où  sortent 
les  faisceaux  de  poils  de  la  Chenille  du  Bombyx  caja. 
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du  dos  sont  pennés , et  les  Cousins  , tantôt  sortent  du  test  ajy- 
jwlomérés  en  manière  de  pinceaux  , comme  dans  beaucoup  de 
Coléoptères. 

Enfin  l’organe  cutané  déploie , chez  les  Lépidoptères  , les 
couleurs  les  plus  riches , de  même  que  les  productions  les 
plus  délicates  et  les  plus  simples.  L’enveloppe  albumineuse 
extérieure  , qui  forme  aussi  la  première  base  de  la  peau  dans 
les  animaux  articulés , ne  se  coagule  pas  seulement  en  un 
lest  corné  plus  mou , mais  encore  des  poils,  tantôt  simples  et 
veloutés , tantôt  ramifiés  (plumes) , et  de  petites  écailles  pé- 
diculées  répétant  les  formes  très-çliversifiées  des  feuilles  des 
végétaux  , s’élèvent  au  dessus  de  la  surface  , couvrent  même 
les  membranes  minces  des  ailes  , et  constituent  la  poussière 
dont  les  teintes  infiniment  variées  rendent  si  agréables  à la 
vue  ces  animaux  redevenus  presque  des  fleurs.  En  exami- 
nant au  microscope  ces  rayonnemens  périphériques  du  der- 
matosquelelte  corné , qui  d’ailleurs  sont  bien  distincts  de  la 
peau,  dans  des  excavations  particulières  de  laquelle  ils  pren- 
nent naissance  ( § 595  ) , on  acquiert  la  conviction  que  leur 
structure  intime  est  une  mine  inépuisable  de  formeà  propres 
à flatter  l’œil.  Ainsi  déjà  dans  quelques  Aptères , notamment 
les  Forbicines , la  contexture  des  écailles  semble  presque  ré- 
péter celle  de  certaines  coquilles  bivalves , car  ces  écailles , 
tantôt  arrondies , tantôt  oblongues  et  portées  par  un  pédi- 
cule , offrent  à leur  surlùce  des  stries  longitudinales  dont  la 
finesse  dépasse  de  beaucoup  les  limites  de  tous  les  micro- 
mètres connus.  De  même  les  écailles  des  Papillons  , non  seu- 
lement ont  une  structure  tout  aussi  complexe , mais  encore 
fournissent  matière  à d’amples  recherches  par  la  faculté 
dont  elles  jouissent  de  reproduire  les  couleurs  de  l’iris  (1). 

597. 

Si , avant  de  passer  aux  animaux  supérieurs  , nous  repor- 
tons encore  nos  regards  sur  la  série  du  développement  de 


(i) Voyez  Roesel,  Insehtenbehisdguvgen^  tora.  III,  pag.  aS/j. 
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l’organe  cutané,  nous  voyons,  dans  les  Oozoaires , l’albumino 
exhalée  par  la  surface  extérieure  du  corps , se  concréter  d’a- 
bord en  une  masse  terreuse  grossière  , coquille  , corne  , au 
simple  cuticule  épidermique  ; dans  les  Mollusques , la  peau 
devenir  une  membrane  muqueuse  proprement  dite , les  co- 
quilles calcaires , quand  il  s’en  forme  , être  cependant  cou- 
vertes d’un  épiderme  bien  distinct , et  l’animal  en  général , 
comme  dans  la  classe  précédente  , être  peu  coloré  , quoi- 
qu’il soit  encore  quelquefois  capable  de  répandre  une  lueur 
phosphorique  semblable  à celle  qui  émane  d’un  grand  nom- 
bre d’Oozoaires  ; dans  les  animaux  articulés , enfin , dont  le 
nom  indique  déjà  une  évolution  plus  avancée  des  parties, 
extérieures,  ces  parties  olfrir  d’abord,  chez  les  Vers  et  les 
Crustacés , la  répétition  de  ce  qu’ elles  sont  chez  les  Mollus- 
ques , puis  arriver  chez  les  Insectes  au  plus  haut  degré  de 
développement , tant  sous  le  rapport  de  la  contexture  que 
sous  celui  de  la  coloration  (1).  La  peau  reproduit  ici  au  plus 
haut  point  de  perfection  les  organes  respiratoires  de  la  plante, 
les  poils,  même  les  feuilles  (dans  ses  écailles  colorées) , et 
quand  les  poils  , en  se  ramifiant,  prennent  l’apparence  de 
plumes , comme  ils  le  font , par  exemple  , aux  ailes  des  Pté- 
rophores  et  au  corps  des  Abeilles , nous  devons  voir  en  cela 
la  répétition  d’une  forme  d’organes  respiratoires  dont  la  des- 
cription sera  donnée  plus  loin  , les  branchies. 

4.  Poissons. 

o98. 

Chez  la  plupart  des  Poissons  , la  peau  a déjà  une  texture 
un  peu  plus  compliquée  que  dans  les  classes  précédentes. 
Nous  trouvons  d’abord  une  sorte  de  derme  fixé  immédiate- 

(i)  La  coloration  de  cette  série  animale  et  des  suivantes  offre  cela  de 
particnlicr  que  le  côté  dorsal  a toujours  des  couleurs  plus  vives  que  le 
ventral.  Cette  circonstance,  jointe  à la  coloration  plus  intense  des  ani- 
maux qui  habitent  les  pays  chauds , prouve  que  la  lumière  ne  se  borne 
pas  à rendre  les  couleurs  visibles , mais  encore  qu’elle  les  produit. 
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ment  aux  muscles , auxquels  il  adhère  d’une  manière  in- 
time , et  si  mince  qu’en  général  on  ne  peut  le  détacher  que 
par  lambeaux.  Sur  cette  membrane  naissent,  entourées  de 
réseau  muqueux , les  écailles  , qui  sont  la  plupart  du  temps 
imbriquées  et  rarement  appliquées  les  unes  contre  les  au- 
tres, comme  par  exemple  dans  le  Bichir  et  surtout  dans 
beaucoup  d’espèces  fossiles , suivant  Agassi tz.  Ces  écailles 
sont  de  petites  lames  cornées  ou  osseuses,  que  nous  pouvons 
comparer  aux  coquilles  des  Bivalves  ou  des  Gastéropodes , 
tant  parce  qu’elles  se  développent  au  même  endroit , que 
parce  qu’ elles  croissent,  comme  ces  dernières , par  l’addition 
de  nouvelles  couches  et  de  nouveaux  anneaux.  Ici,  du  reste, 
à peu  près  comme  choz  les  Oozoaires  supérieurs , le  réseau 
muqueux  est  souvent  le  siège  de  couleurs  1res -vives.  Enfin  la 
couche  extérieure  de  la  peau  consiste  en  un  mince  épiderme, 
qui  est  le  réseau  muqueux  lui-même  solidifié  à la  superficie, 
et  sur  lequel  on  trouve  constamment , comme  chez  les  Mol- 
lusques , une  couche  de  mucus  albumineux  (1). 

599. 

La  structure  des  écailles  varie  beaucoup  dans  cette 
classe  (2). 

Il  n’en  existe  point  chez  les  Cyclostomes . dont  la  peau  , 
ferme  et  coriace  , est  fortement  appliquée  sur  les  muscles  , 
et  recouverte  d’un  épiderme  grenu  et  très-mucilagineux. 

Dans  les  Poissons  qui  se  rapprochent  des  Vers , 1 Anguille 
par  exemple , les  écail’es  sont  extrêmement  petites  et  à 
peine  visibles.  La  peau  se  trouve  presque  réduite  à la  condi- 
tion de  simple  membrane  muqueuse , comme  chez  certamsVer  s 

(1)  Le  blenisseinent  des  Poissons,  quand  on  les  fait  bouillir  dans  1 eau , 
ou  qu’on  verse  dessus  soit  des  aeidcs  , soit  de  l’alcool , lient  i la  coagula- 
tion de  cette  albnniine. 

(2)  Un  fait  intéressant  pour  la  physiologie  , c'est  qtie  presque  toutes  les 
productions  de  la  peau,  poils,  plumes,  épines,  etc.,  existent  déjà  chez  les 
plantes.  11  suffira  de  rappeler,  quant  aux  écailles,  celles  dont  un  si  grand 
nombre  dy*  racines  sont  garnies. 
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et  Mollusques.  Les  écailles  sont  des  lames  cornées  semi-lu- 
naires , de  dimensions  médiocres  , rarement  considérables  , 
juxtaposées  ou  superposées.  Dans  ce  dernier  cas,  il  n’y  a 
que  leur  portion  découverte  dont  la  couleur  perce  à travers 
1 enduit  muqueux.  A 1 égard  de  cette  couleur,  elle  est  plus 
foncée  au  côté  dorsal  qu  au  côté  ventral , ce  qui  a même  lieu 
chez  les  Pleuronectes  pour  la  face  latérale  que  la  distorsion 
du  corps  a rendue  supérieure. 

Il  n’est  pas  rare  que  les  écailles  soient  réellement  ossifiées 
et  armées  d épines  ou  de  pointes  saillantes , comme  dans 
1 Esturgeon  , les  Tétrodons , les  Coffres  , la  Raie  bou- 
clée, etc.  (1). 

Enfin  ces  indurations  du  réseau  muqueux  disparaissent 
peu  a peu  tout-à-fait  dans  les  Poissons  cartilagineux , et  avec 
elles  cessent  aussi  les  couleurs  brillantes  de  la  surface  du 
corps.  Dans  la  Torpille,  la  peau  tient  moins  aux  muscles 
elle  est  plus  molle  et  pénétrée  d’un  système  particulier  de 
tubes  muqueux,  qui  se  terminent  par  une  série  d’ouvertures 
situées  de  chaque  côté  du  corps  ( pl.  x,  fig.  iv,  e ).  Dans  d’au- 
tres Raies , de  même  que  chez  la  plupart  des  Squales  , la 
peau  est  ferme  et  fréquemment  garnie  de  grains  durs  c’est- 
a-dire  de  petites  écailles  osseuses,  qui  font  qu’on  s’en  sert 
pour  le  polissage. 

Le  mucus  qui  enduit  la  surface  du  corps  des  Poissons  est 

T"'"  r 

pai  des  conduits  excréteurs  particuliers,  qui  percent 
assez  souvent  les  écailles,  et  qui  aboutissent  à d^es  organes 
glanduleux  rougeâtres,  ordinairement  situés  le  long  de  la 
hffae  latérale  Ces  conduits  sont  fort  larges  dans  les  laies  et 
les  Sipiales.  Chez  les  Lamproies  aussi,  leurs  orifices  forment 

I es  jmmts  tres-distincls , surtout  à la  tête.  Blainville  a décrit 
en  détail  ceux  du  Congre  (2).  ^ 

(0  Voyez,  pour  plus  de  détails  à ce  sujet,  irEosiNaEa  //•  , ; - 

(a)  Principes  d'anatomie  comparée,  io,„,  J,  p;,g.i53, 

II» 
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5.  Reptile*. 

()00. 

La  peau  des  Grenouilles  et  des  Salamandres  se  rapproche , 
quant  à la  structure  , de  celle  dont  sont  pourvus  plusieurs 
Poissons  cartilagineux.  Elle  consiste  en  un  derme  assez 
dense  , quoique  peu  fort,  qui  est  recouvert  à l’extérieur  d’un 
réseau  muqueux  rarement  doué  de  couleurs  vives  , et  dont  la 
dernière  couche  forme  un  épiderme  fort  mince  , produit  par 
la  condensation  d’un  mucus.  Mais  elle  a cela  de  remarqua- 
ble , chez  les  Grenouilles , quelle  ne  fait  pour  ainsi  dire 
qu’entourer  les  muscles , auxquels  elle  tient  seulement  par 
des  vaisseaux , des  nerfs  et  quelques  muscles  cutanés.  Ces 
derniers  , en  effet , ne  commencent  à apparaître  que  quand 
la  peau  devient  bien  distincte  de  la  chair  , ce  qui  fait  qu’on 
ne  les  rencontre  point  chez  les  animaux  inférieurs  , où  , 
comme  nous  l’avons  vu  précédemment , les  muscles  eux- 
mêmes  ont  l’aspect  de  membranes  musculaires , c’est-à-dire 
jouent  simultanément  le  rôle  de  muscles  peauciers. 

Du  reste  , la  viscosité  de  la  peau  fait  quelle  continue  en- 
core à offrir  , comme  chez  les  Poissons , le  caractère  d’une 
■ membrane  muqueuse  , et  de  nombreuses  glandes  sont  dissé- 
minées dans  son  tissu  pour  lui  procurer  cette  qualité.  Sous 
ce  rapport , on  distingue  surtout  la  Salamandre  terrestre,  qui 
a deux  séries  de  ces  glandes  le  long  du  rachis , indépendam- 
ment de  deux  grosses  , percées  d’un  grand  nombre  de  trous, 
à l’articulation  de  la  mâchoire,  etde  quelques  autres  à l’anus. 
L’humeur  que  ces  organes  sécrètent  paraît  être  vénéneuse, 
d’après  plusieurs  observations  (1).  Chez  les  Crapauds,  les 
glandes  sont  plus  disséminées  sur  toute  la  surface  du  corps. 

Les  belles  observations  et  expériences  de  ToAvnson(2)sur 

(,)  Okew  , Zoologie,  tom.  II  . pBg-  i68.  Pline  la  regardait  déjà  comme 
un  poison  violent,  opinion  avec  laquelle  ne  s’accordent  cependant  point  les 
expériences  de  Laurenti  ( Synopsis  repùlium,  page  iSg  ). 

^î)  Tl  Ciels  and  observations  in  natnral  hislory,  Londres,  1799* 
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la  faculté  absorbante  de  la  peau  clans  les  Salamancb’es  , les 
Crapauds  et  les  Grenouilles , l’ont  conduit  à un  résultat  re- 
marquable , qui , à tous  égards , nous  rappelle  l’absorption 
par  la  surface  extérieure  du  corps  chez  les  Enthelmintlies  et 
les  Oozoaires.  En  effet , Townson  a constaté  que  ces  animaux 
ont  la  faculté  d’absorber  tous  les  liquides  nécessaires. à l’en- 
tretien de  leur  vie  , non  par  la  bouche , mais  par  la  peau  .,  no- 
tamment par  la  portion  ventrale  de  cette  dernière , qu’ils  les 
pompent  ainsi  en  quantité  considérable.,  égalant  presque  le 
poids  total  de  leur  corps,  et  qu’une  grande  partie  de  ces  li- 
quides , mise  en  réserve  dans  l’organe  auquel  on  donne  le 
nom  de  vessie  uriname , paraît  être  exhalée  ensuite  peu  à peu 
par  la  peau  , à moins  que  l’animal  ne  l’exprime  subitement 
de  sa  vessie , non  pas  tant  dans  l’intention  de  se  défendre  , 
que  pour  rendre  sa  fuite  plus  facile. 

Dans  le  Crapaud , la  peau  est  pourvue  en  outre  de  folli- 
cules muqueux,  qui  sécrètent  une  humeur  jaunâtre  et  épaisse, 
douée  de  propriétés  vénéneuses.  Ces  follicules  abondent  sur- 
tout autour  du  cou  et  aux  épaules,  quoique  d’ailleurs  ils 
soient  assez  généralement  aussi  répandus  sur  toute  la  surface 
du  corps.  Les  tégumens  cutanés  ont  une  solidité  particulière, 
provenant  d’une  couche  demi-transparente , située  immédia- 
tement au  dessous  du  réseau  muqueux , couche  qu’on  a de  la 
peine  à couper  , et  qui  contient  un  excès  de  phosphate  et  de 
carbonate  calcaires , avec  du  carbonate  de  magnésie.  Davy  , 
à qui  j emprunte  ces  domiées(l),  ajoute  que  la  sécrétion  de 
la  peau  est  essentiellement  de  nature  combustible  , et  qu’en 
conséquence  elle  aide  aux  fonctions  du  poumon , opinion  à 
1 appui  de  laquelle  vient  cette  circonstance  remarquable  , 
qu  il  a vu  chaque  artère  pulmonaire  se  partager  en  deux 
branches,  dont  l’une  allait  au  poumon,  tandis  que  l’autre 
presque  aussi  volumineuse,  se  distribuait  dans  la  peau  de  la 
tête  et  des  épaules , et  se  divisait  surtout  en  ramifications 


(i)  Philos,  Trans.  i8a6  , P.  it , pag.  127. 
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très-déliées  dans  reiidroiloù  sont  placés  les  follicules  chargés 
de  sécréter  le  rmiciis 'vénéneux , et  où  l’on  aperçoit  aussi  un 
plexus  veineux  considérable. 

601. 

Quant  à la  peau  des  Chéloniens , elle  se  comporte  , géné- 
ralement parlant , comme  celle  des  Reptiles  de  l’ordre  pré- 
cédent. Je  ferai  seulement  remarquer , au  sujet  des  bou- 
cliers, qu’on  doit  les  considérer  comme  analogues  aux 
écailles  des  Poissons  ou  aux  coquilles  des  Mollusques , puis- 
qu’ils naissent  du  réseau  muqueux,  comme  ces  dernières 
productions,  qu’ils  lui  doivent  leurs  couleurs,  et  qu’ils  sont  re- 
vêtus d’un  prolongement  de  l’épiderme  et  des  parties  molles. 
Il  y.  a cependant  cette  dilTérence  qu’au  côté  dorsal  et  au 
côté  ventral  du  corps , on  trouve  ici , sous  les  plaques  cornées, 
des  couches  osseuses  du  dermatosquelette,  qui  s’unissent  avec 
les  -parties  du  névrosquelette  , comme  nous  avons  eu  précé- 
demment occasion  de  le  dire.  Au  reste , la  dureté  des  plaques 
cornées,  leur  situation  et  leur  forme  varient  beaucoup,  mais 
leurs  couleurs  ne  sont  jamais  vives. 

602. 

Si  les  Batraciens  et  les  Chéloniens  se  rapprochent,  à plu- 
sieurs égards , des  Mollusques  et  des  Poissons  cartilagineux  , 
quant  à la  structure  de  leur  peau , les  Ophidiens  et  les  Sau- 
riens ont  plus  d’affinité , sous  ce  rapport , avec  les  Poissons 
osseux.  En  effet , la  peau  et  les  écailles  de  ces  Reptiles  res- 
semblent parfaitement  à celles  d’un  grand  nombre  de  Pois- 
sons osseux  j fossiles  surtout.  Ainsi , dans  le  Crocodile  , elles 
s’ossifient  peu  à peu , presque  comme  chez  l’Esturgeon.  Il  y 
a plus  même  ; les  plaques  ventrales  des  Serpens , qui  cor- 
respondent toujours  à une  vertèbre  dorsale  et  à une  paire  de 
côtes  , rappellent  de  la  manière  la  plus  positive  la  segmen- 
tation du  corps  des  Vers , et  je  crois  devoir  faire  remarquer 
que  cette  répétition  d’une  forme  si  inférieure  n’a  souvent' 
lieu  qu’à  la  face  abdominale  du  corps  seulement , l’autre 
face  , qu’ornent  des  çotdenrs  pUis  vives  ou  plus  variées , 
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qui,  en  leur  qualité  de  rayonneniens  cornés  du  dermato- 
squelette,  ont  déjà  été  examinés  plus  haut  (§  258),  avec  les 
écailles  et  les  ongles,  mais  exigent  cependant  que  nous  en 
trions  encore  ici  dans  quelques  détails  à leur  égard. 

Pour  trouver  la  transition  des  plumes  aux  productions 
cornées  dont  il  a été  question  jusqu’à  ce  moment,  nous 
devons  reporter  notre  pensée  sur  Informe  rameuse  des  poils 
chez  certains  Insectes  (I) , mais  principalement  sur  leur 
agrégation  en  pinceaux  chez  d'aiKrcs  Insectes  et  même  déjà 
chez  les  Vers.  En  effet , on  remarque , dans  le  jeune  Oiseau  , 
qu’il  sort  de  pores  cutanés  disposés  en  quinconce  des  fais- 
ceaux de  poils  mous,  remplaçant  d’abord  les  barbes  des 
plumes.  Cependant,  ces  poils  ne  sont  en  quoique  sorte  que 
la  couronne  de  la  plume  proprement  dite,  et  ils  tombent 
aussitôt  que  commence  à se  développer  l’étendard  de  cette 
dernière , qui  naît  dans  une  gaine  fermée  , à peu  près  comme 
une  feuille  roulée  sur  elle-même  dans  les  écailles  du  bour- 
geon (2).  D un  autre  côté,  pour  concevoir  la  Ihrmation  des 
plumes,  il  faut  se  rappeler  que  les  Oiseaux  sont  des  animaux 
appelés  à une  vie  aérienne , et  chez  lesquels  la  poitrine  oré- 
domme , ce  qui  rend  nécessaire  l’apparition  de  branchies 
aériennes.  Or , le  caractère  de  branchie  aérienne  s’exprime 
foimellement  dans  la  plume  par  l’abondance  des  vaisseaux 
qui  la  pénètrent  et  qui  fournissent  à son  développement  ; 
seulement  les  branchies , comme  celles  des  têtards  de  Gre- 
nouilles , ne  fonctionnent  que  pendant  quelque  temps , après 

(i)  Les  poils  des  Abeilles  sonl  des  pluiuei  parfaites,  à barbes  seulement  plus 
diffuses  ; les  écaillés  colorées  des  Papillons  peuvent  être  considérées  comme 
des  plnmes  dont  l’étendard  a la  forme  d’une  feuille  et  ne  se  ramifie  point. 

(a)  Nons  devons’de  belles  recherches  sur  le  développement  des  plumes 
à Albert  Meckel  ( Rsm’s  Archi.,  tom.XII,  pag.  87  ) . aux  frères  Wenzel 
( Ueber  die  Scruktur  der  ausgewnchsenen  Schwiing-und  Schweiffedern  , 
Tuhingue  1807  , in-4»  ),  i Dulrochet  ( Jour,. aide  physique,  mai,  1819  ) 
et  à F.  Cuv\ev{Obser.ations  sur  la  structure  et  le  développement  des  plumes , 

Pans,  1826,  m-4»,fig.) 


XUAlTÉ  d’anatomie  COMPAREE. 

quoi  elles  sont  remplacées  par  d’autres , qui  se  renouvellent 
à leur  tour.  Du  reste  , les  vaisseaux  de  la  plume  sont  tou- 
jours visibles , même  après  que  celle-ci  a acquis  une  assez 
(grande  lon{Tueur;  du  moins,  suis-je  parvenu  , sur  une  jeune 
Corneille , dont  les  pennes  avaient  déjà  cinq  ou  six  pouces 
de  long , à très-bien  injecter  le  tuyau  tout  entier  en  poussant 
du  mercure  par  l’artère  brachiale.  Le  tissu  dans  lequel  ces 
vaisseaux  se  répandent  consiste  en  des  cellules  infundibuli- 
formes,  placées  les  unes  sur  les  autres  (1),  qui,  après  leur 
dessiccation , forment  ce  qu’on  appelle  Xâme  de  la  plume. 
Une  fois  que  la  plume  est  toiit-à-fait  morte , la  nouvelle 
branchie  aérienne  qui  se  produit  au  dessous  d’elle  la  chasse 
et  la  fait  tomber , de  même  que  la  dent  de  lait  est  repoussée 
par  celle  de  remplacement. 

605. 

J’ai  déjà  dit  précédemment  (§  258)  comment  la  plume 
prend  naissance , comment  elle  se  coagule  d’abord  sous  la 
forme  d’une  boule  , puis  s’allonge  en  cône  , comment  l’extré- 
mité de  la  lige  (comparable  à la  couronne  d’une  dent)  se 
pousse  toujours  en  avant , tandis  que  la  racine , c’est-à-dire 
l’enveloppe  branchiale  proprement  dite , ou  le  tuyau , se  dé- 
veloppe , enfin  comment  la  barbe  résulte  du  déploiement 
d’un  tissu  muqueux  noirâtre  (2). 

Je  me  contenterai  donc  d’ajouter  ici  que  ces  premiers  tra- 
vaux de  formation  se  passent  à l’intérieur  d’une  gaine  logée 
dans  l’enfoncement  cutané  destiné  à recevoir  la  plume.  Cette 

(i)  Cette  particularité  pourrait  nous  rappeler  encore  une  fois  les  poils 
des  plantes  , qui  sont  composés  de  séries  de  cellules  isolées,  simples  ou  com- 
posées ( Kieser,  Jnatomie  der  Pfiauzeu,  pag.  i6o  ).  Voyez  la  figure  des 
vaisseaux  des  plumes  dans  mes  Tabidcv  illiistraTUes , cab.  II,  pl.  ii  > 

fig.  XV. 

(a)  Cette  couleur  foncée  primitive  qu’affectent  fréquemment  les  baibes 
des  plumes  , et  qui  fait  que  des  Oiseaux  blancs  , tels  que  1 Oie  , le  Cygne  , 
etc. , sont  d’abord  gris,  annonce  que  l’exhalation  du  carbone  est  plus 
abondante  dans  cette  classe,  et  se  rattache  fort  bien  au  giand  développe- 
ment de  la  respiration  chez;  les  animaux  qu’elle  renferme. 
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étant  entièrement  couverte  d’écailles  proprement  dites.  La 
peau  de  ces  Reptiles  diffère  de  celle  des  Poissons , tant  parce 
qu’elle  adhère  moins  aux  muscles , que  parce  (jue  ses  écailles 
sont  rarement  imbriquées  les  unes  sur  les  autres,  enfin  parce 
que  l’épiderme  est  moins  muqueux  , plus  ferme  même  que 
dans  les  Batraciens  et  les  Chéloniens  , ce  qui  fait  que  , quand 
il  s’en  est  produit  une  nouvelle  couche , l’ancienne  se  détache 
d’un  seul  morceau , sans  entraîner  avec  elle  les  écailles , dont 
cependant  elle  porte  très-distinctement  l’empreinte.  Mais  nous 
sommes  déjà  entrés  dans  quelques  détails  à ce  sujet,  en  trai- 
tant du  dermatosquelette  des  Reptiles. 

Les  couleurs  du  réseau  muqueux  acquièrent  une  grande 
vivacité  chez  ces  animaux.  L’organisation  de  cette  couche  cu- 
tanée est  sans  doute  aussi  la  cause  des  changemens  de  cou- 
leur qu  elle  subit  chez  le  Caméléon , changemens  dont  on  a 
souvent  parlé  avec  beaucoup  d exagération , et  qui  paraissent 
dépendre  de  l’afflux  d’une  plus  grande  quantité  de  sang  dans 
les  vaisseaux  cutanés , à peu  près  comme  chez  l’homme  qui 
rougit. 

Enfin  le  tissu  papillaire , siège  proprement  dit  du  sens  cu- 
tané , dont  il  n’existait  encore  aucune  trace  dans  les  classes 
précédentes,  apparaît  dans  celle-ci  à la  surface  des  pattes 
des  Grenouilles , des  Salamandres  et  des  Sauriens , mais  sur- 
tout , d’après  Cuvier,  chez  le  Caméléon  , où  les  papilles  cuta- 
nées ont  la  forme  do  mamelons. 

Les  glandes  cutanées  existent  déjà  chez  les  Ophidiens  , 
dont  quelques  uns  leur  doivent  même  l’odeur  musquée  qu’ils 
exhalent.  Elles  sont  plus  développées  encore  chez  les  Sau- 
riens. On  doit  remarquer  surtout  l’abondante  sécrétion  vis- 
queuse qui  a lieu  sous  les  doigts  lamelleux  des  Geckos , la 
glande  que  le  Crocodile  porte  à la  mâchoire  inférieure  et  qui 
répand  une  odeur  de  musc , enfin  les  couches  glanduleuses 
qui  se  voient  aux  cuisses  de  certains  Sauriens. 


• } I 
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6,  Oiseaux. 


003. 

Les  oiseaux  se  distinguent  parmi  les  Céphalozoaires , 
comme  les  Insectes  parmi  les  animaux  privés  de  cerveau  et 
de  moelle  épinière , par  le  grand  développement  qu’acfjniert 
chez  eux  l’organe  cutané. 

La  peau  elle-même  ne  dificre  presque  pas  de  celle  des 
Reptiles,  quant  à la  structure.  Elle  se  montre  tantôt  cou- 
verte encore  d’ écailles , comme  aux  pattes,  tantôt  entière- 
ment nue , comme  au  col  de  certains  Vautours , ou  adhérente 
aux  os  , comme  , par  exemple , à la  surface  du  bec.  On  peut 
aussi,  de  même  que  chez  les  Reptiles,  y distinguer  trois 
couches  ; et , comme  chez  certains  Sauriens , le  tissu  papillaire 
s’aperçoit  même  quelquefois  à la  face  inférieure  des  pattes , 
par  exemple  dans  les  Grimpeurs  et  les  Palmipèdes. 

Le  derme  est  encore  mince , comme  dans  la  classe  précé- 
dente. Des  muscles  cutanés  le  mettent  en  mouvement,  avec 
les  plumes  qui  y prennent  racine , et  il  est  fixé  aux  chairs 
à l’aide  d’un  tissu  cellulaire  qui  diffère  de  celui  des  classes 
précédentes  par  sa  prédisposition  à devenir  le  siège  d’amas 
considérables  de  graisse. 

Le  réseau  muqueux  est  incolore  dans  les  parties  couvertes 
de  plumes , et  il  laisse  percer  la  teinte  du  sang  , ce  qui  fait 
que  la  peau  de  ces  parties  est  blanche,  rougeâtre,  et  semble 
parfois  aussi  tirer  uu  peu  sur  le  gris.  Dans  les  parties  privées 
de  plumes,  telles  que  les  pattes,  les  crêtes,  les  cires,  etc. , 
sa  couleur  varie  du  rouge  au  jaune,  au  bleu  et  au  noir, 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  les  traités  d’ornithologie. 

Les  écailles  des  pattes  , les  ongles  des  orteils , et  ceux  des 
pouces  des  ailes , ne  diffèrent  point  essentiellement  des  mêmes 
parties  chez  les  Sauriens. 

604. 

Mais  le  point  le  plus  remarquable  de  l’organisation  de  la 
peau  des  Oiseaux  est  le  développement  des  plumes , organes 

t 
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de  celle  disposition  , les  barbes  tiennent  si  bien  les  unes  aux 
autres , que  la  plume  ne  forme  plus  pour  ainsi  dire  , qu’une 
feuille  ; aussi  l’observe-t-on  plus  particulièrement  dans  les 
plumes  des  ailes  et  de  la  queue,  qui  servent  au  vol. 

607. 

Cependant  c’est  surtout  à l’é^jard  de  leur  coloration  que 
les  plumes  varient. 

L’influence  puissante  de  la  lumière  pour  produire  les  cou- 
leurs se  manifeste  éjyalement  ici  par  la  vivacité  non  seulement 
des  teintes  que  les  plumes  offrent  dans  leur  portion  non  cou- 
verte et  au  côté  supérieur  du  corps , chez  la  plupart  des  Oi- 
seaux , mais  encore  des  couleurs  dont  brillent  les  Oiseaux 
diurnes  , surtout  ceux  des  pays  chauds.  Suivant  Gloger  (j) , 
la  chaleur  du  climat  avive  principalement  les  couleurs  du 
bas-ventre  et  de  la  tête  , tandis  que  le  froid  alfaiblit  surtout 
celles  du  haut  du  corps. 

Au  reste,  il  est  remarquable  que  les  couleurs  des  Oiseaux 
varient  suivant  l’âge  et  le  sexe , et  Blumenbach  (2)  a fait  une 
observation  fort  importante  sous  ce  rapport , c’est  que  plu- 
sieurs femelles  prennent  le  plumage  des  mâles  lorsque  le 
temps  éteint  en  elles  les  fonctions  génitales  (3). 

Au  total , les  Oiseaux  sont , parmi  les  animaux  vertébrés  , 
comme  les  Insectes  parmi  les  invertébrés , ceux  chez  les- 
quels la  couleur  arrive  au  plus  haut  degré  de  développe- 
ment. Audebei't  prétendait  avoir  remarqué  que  les  plumes 
douées  de  1 éclat  métallique  ont  une  pesanteur  spécifique 
supérieure  à celle  des  plumes  ordinaires. 

(1)  Loc.  eu.  pag.  a 5, 

(2)  llandbuch  derwrgîeichenden  Anatomie  ,-pa^.  aSa. 

(3j  Voyez,  pour  plus  de  détails  à ce  sujet,  un  Mémoire  de  J.  UuUer  , 
dans  BJemoirs  of  the  Wernerian  society,  vol.  lit , pag.  i 83.  Butter  cite  les 
Oiseaux  snivans  chez  lesquels  on  a vu  de  vieilles  femelles  prendre  le  plu- 
mage des  mâles;  Paon  (Hunter  ),  Pintade  ( Bechstein  ) , Faisan  (Hunter), 
Faisan  doré  (Blumenbach  ),  Poule  ( Aristote) , Perdrix  ( Montagn  ) , Pi- 
geon (Tiedemann),  Outarde  (Tiedemann),  Sptnie  (Cateshy),  Canaril 
( Tiedemann  ), 
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Enfin  les  plumes  ont  encore  cela  de  remarquable  qu  elles 
sont  enclines  à admettre  la  tension  électrique  (1) , et  il  n’est 
pas  hors  de  vraisemblance  que  la  faculté  dont  les  Oiseaux 
jouissent  de  pressentir  les  variations  de  temps , dépend  de  ce 
que  1 état  électrique  de  leur  pliima{]e  change  en  même  temps 
que  celui  de  l’atmosphère. 

Pour  terminer  l’histoire  de  la  peau  des  Oiseaux , il  me  reste 
encore  à parler  des  glandesqui  sécrètent  une  humeur  grasse, 
et  qui  jouent  un  rôle  important  à la  conservation  des  plumes. 
En  effet,  si  déjà,  par  le  fait  seul  de  l’organe  dans  lequel  cel- 
les-ci sont  implantées , elles  paraissent  être  imprégnées  de  la 
graisse  provenant  des  couches  adipeuses  de  la  peau  , la  né- 
cessité d’un  enduit  qui  les  garantisse  de  l’eau  rend  fort  es- 
sentielles les  glandes  huileuses  situées  au  croupion.  Ces 
glandes  ont  surtout  un  volume  [considérable  chez  les  Échas- 
siers et  les  Palmipèdes,  et  elles  versent  leur  sécrétion  par 
deux  ouvertures  en  forme  de  fentes.  Cependant  Nitzsch 
assure  (2)  qu’on  n’en  trouve  aucune  trace  chez  plusieurs 
Oiseaux,  tels  que  le  Casoar,  l’Outarde  et  un  grand  nombre 
de  Perroquets. 

7.  Mammifères. 

G08. 

Les  Mammifères  se  rapprochent  aussi  des  classes  précé- 
dentes, sous  le  rapport  de  l’organe  cutané;  car  la  peau  nue, 
muqueuse  et  huileuse  des  Cétacés  rappelle  celle  des  Raies 
et  des  Squales , la  peau  écailleuse  et  cuirassée  des  Pango- 
lins, des  Tatous  et  des  Chlamyphores , dont  j’ai  parlé  en 
traitant  du  dermatosquelette  (§  315),  celle  des  Reptiles, 
enfin  la  peau  armée  de  piquans  semblables  à la  tige  d’une 
plume  des  Porc-épics  et  des  Hérissons,  celle  garnie  de 
plumes  des  Oiseaux. 

(r)  Tiedemann,  Zoologie,  loin.  II,  pag.  i55. 

(2)  Note  à la  page  274  tla  6'-  volume  de  VHisloire  naturelle  det  Oiseaux 
d’Allemagne,  par  Naumann. 
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gaine , d’abord  globuleuse  elle-mcine , devient  ensuite  oblon- 
{fue  , puis  conique  , et  finit  par  se  fendre  quand  le  germe  de 
la  plume  grossit.  Elle  dill'ère  du  tuyau  , parce  que  ses  fibres 
sont  transversales  et  non  longitudinales,  comme  celles  de  ce 
dernier , et  c est  elle  qu’on  est  obligé  de  racler  quand  on  veut 
tailler  et  fendre  une  plume  pour  écrire. 

La  direction  des  plumes  de  l’Oiseau  est  un  fait  physiologi- 
que remarquable.  Elles  décrivent  toutes  des  lignes  qui  par- 
tent en  rayonnant  du  cerveau , en  sorte  que  leurs  racines 
sont  constamment  tournées  vers  ce  dernier  or.o'ane. 

Du  reste , les  diverses  parties  des  plumes  varient  beaucoup. 
Il  n’est  pas  rare  qu’un  seul  tuyau  porte  deux  tiges , et  on  le 
voit  même  assez  souvent  chez  le  Casoar.  Les  barbes  offrent 
aussi  de  nombreuses  différences  ; fréquemment , en  effet , 
elles  émettent  des  rayons  secondaires,  même  tertiaires  ; elles 
sont  tantôt  très-serrées  les  unes  contre  les  autres , et  tantôt 
écartées , comme  dans  le  duvet  ; elles  présentent  souvent  sur 
leur  trajet  de  petits  nœuds  presque  semblables  à ceux  qui 
garnissent  la  tige  d’un  grand  nombre  de  plantes  ; enfin,  dans 
les  plumes  douées  d’un  brillant  métallique  ou  de  couleurs 
irisées , elles  sont  ordinairement  pourvues  de  petits  enfonce- 
mens , perceptibles  seulement  au  microscope  (1) , qui  agis- 
sent comme  autant  de  miroirs , et  reflètent  la  lumière  avec 
plus  de  force. 

606. 

Les  autres  diversités  de  forme , de  couleur  et  de  situation 
clca  plumes  rentrent  dans  les  attributions  de  l’ornithologie 
c est  pourquoi  j’en  dirai  peu  de  chose. 

Une  circonstance  remarquable  d'abord , c'est  le  retour 
des  plumes  a la  condition  des  poils  ou  des  soies.  Nous  l’ob- 
servons chez  le  Casoar , dont  les  plumes  peuvent  être  consi- 
dérées comme  de  simples  tiges  sans  barbes  , qui  sont  faibles 
partout , SI  ce  n est  aux  ailes  , où  elles  ont  un  peu  plus  de 

(i)  aKvsiJUG^R  y HisColoffis , P^o' 
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force.  D’après  les  observations  de  Gloger  , le  même  phéno- 
mène a lieu  artificiellement , lorsque  les  barbes  des  plumes 
tombent  par  rinflnence  d’un  climat  très-chaud;  c’est  ce  qu’il 
a vu  chez  de  jeunes  Aigles  d’Afrique  , où  les  grandes  plumes 
tectrices  postérieures  des  ailes  étaient  dépouillées  de  leurs 
barbes  dans  une  étendue  de  deux  à trois  pouces  , et  ressem- 
blaient parfaitement  à des  piquans  (1).  Une  autre  transition 
de  la  plume  au  poil  nous  est  oflèrte  par  le  pinceau  de  crins 
noirs  que  le  Dindon  porte  à la  poitrine , et  qui  représente  un 
de  ces  faisceaux  primitifs  dont  j’ai  parlé  précédemment , 
dont  les  poils  , au  lieu  d’être  repoussés  par  une  plume  , ont 
continué  à se  développer , et  se  sont  même  couverts  d un  épi- 
derme mince  (2).  Enfin  on  trouve  aussi  de  véritables  poils 
sur  quelques  parties  du  corps  , par  exemple  dans  le  Vultur 
harhatus,  les  Corbeaux,  etc. 

La  structure  même  clés  véritables  plumes  varie  beaucoup. 
Les  plumes  squamiformes  du  Pingouin  (3)  sont  surtout  re- 
marquables en  ce  qu’elles  se  rapprochent  des  écaillés  c[ui 
garnissent  les  ailes  des  Insectes.  On  trouve  aussi,  à l’extré- 
mité des  barbes  de  celles  du  Paon  , des  dentelures  qui  leur 
donnent  l’apparence  d’une  scie  (4).  Enfin  , chaque  barbule 
des  grandes  plumes  a une  structure  remarquable , son  bord 
supérieur  offrant  des  fibres  très-ramifiées  sur  les  côtés  , qui 
siengendrent  dans  les  fibrilles  simples  dont  est  garni  le  bord 
inférieur  de  celle  qui  se  trouve  au  dessus  : je  n aperçois 
même  , à l’extrémité  des  barbes  qui  avoisinent  la  tige  , par 
exemple  dans  les  plumes  d’Oie  , qu’une  simple  pellicule  liga- 
menteuse des  deux  côtés  de  la  côte  de  la  barbe.  Au  moyen 

(1)  GLOGEa,  DasJbaendern  d.r  Vœgel  darch  Einfluss  des  Klima.  Bres- 

lan,  i833  , pag.  8. 

(2)  L’épiderme  doit  naturellement  se  soulever  en  même  temps  que  la 
plume,  m-ais  il  paraît  se  dessécher  bientôt  sur  la  peau  et  tomber,  ce  qui 
explique  la  poussière  farineuse  qu’on  trouve  entre  les  plumes. 

(3)  Voyez  mes  Tabulée  illustrantes,  cab.  II,  pl.  n,  fig. 

(4)  Voyez  mes  Tabulée  illustrantes , cab.  II , pl.  u , Hg-  SViu. 
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A l’ég^ard  des  couches  qui  la  constituent  (1) , je  ferai  remar- 
quer d’abord  que  le  derme  proprement  dit  a partout  beaucoup 
plus  d épaisseur  que  chez  les  animaux  des  classes  précé- 
dentes, soit  sur  le  dos  seulement,  soit  par  tout  le  corps, 
comme  dans  les  Éléphans,  les  Rhinocéros  et  le  Buffle. 

B a déjà  été  parié  ailleurs  (§  359), des  muscles  peauciers, 
qui  permettent  le  hérissement  des  poils  et  des  crinières  " 
ainsi  que  le  froncement  de  certaines  parties  de  la  peau. 

Le  réseau  muqueux , généralement  peu  coloré , et  l’épi- 
derme ne  diffèrent  point  de  ce  qu’ils  sont  dans  les  classes 
precedentes.  Seulement  le  renouvellement  de  l’épiderme  est 
moins  sensible , ce  qui  avait  déjà  lieu  chez  les  Oiseaux;  dans 
ces  deux  classes,  il  porte  plutôt  sur  les  productions  rayon- 
nantes de  la  peau , ici  les  poils,  et  là  les  plumes. 

Le  tissu  papillaire  est  principalement  développé  aux  or- 
ganes du  toucher,  comme  chez  l’homme.  Il  manque  toiità- 
lait  chez  les  Cétacés , de  même  que  chez  les  Poissons 

L’exemple  le  plus  frappant  de  coloration  du  réseau  mu- 
queux , qu  on  trouve  dans  cette  classe , nous  est  fourni  par 

les  caroncules  faciales  et  fessières  rouges  et  bleues  de  cer- 
tains Babouins. 

609. 

L’adhérence  de  la  peau  aux  muscles  sous-jacens  a lieu 
surtout  au  moyeu  d’un  tissu  cellulaire  dans  les  mailles 
duquel  s amasse  une  quantité  extraordinaire  de  graisse  cl, ex 
ks  Pmnipedes . chex  les  Cochons  et , en  automne  chez  les 
Mammtferes  hibernaus.  Ce  tissu  cellulaire  admet  l’air  dans 
quelques  Che.roptères  (§  567).  Cuvier  rapporte,  d’après 
Sparmann , que  la  peau  du  Daman  tient  peu  aux  muscles 

Cetaccs  (2),  ou  cependant  il  est  remplacé  par  une 
(i)  Voyez  Dblle  CaiAJE,  Owercazto/a  ^ , 

'S»?.  i’-4i 

Recherches  anatomiques  et  phrsiologiques  sur  la  structure  d 
Paris,  i835,in-8,  fig.  ‘ 

(s)  U,  P.„soU„;  « te  Tatou,  ,om  do.to  d.»  lo  oa,. 


i/jîî  tratté  d’anatomie  Comparée. 

exsudation  de  mucus  mêlé  avec  des  particules  (p’aisseuses. 

Dans  les  autres  ordres,  son  organisation  est  essentiellement  la 
même  que  chez  l’homme,  où  l’on  sait  que  les  glandes  sébacées 
fournissent  des  sécrétions  différentes  suivant  les  diverses 
régions  quelles  occupent.  Cependant , nous  trouvons  quel-  i 
quefois  ces  organes  très-développés , et  a'ors  ils  offrent  or- 
dinairement des  répétitions  de  formations  antérieures.  Nous 
l’avons  dit  à l’égard  des  glandes  sus-maxillaires  des  Brebis , . | 

des  Cerfs,  des  Chauve-souris,  etc.,  et  des  glandes  anales;  i 
nous  aurons  occas'on  aussi  de  citer  des  glandes  analogues  en  j 

traitant  des  organes  génitaux.  P.  Savi  a décrit  une  glande  ; 

conglomérée  qui  mérite  une  mention  particulière;  elle  est  | 

située  à l’occiput  du  Chameau , et  chacun  de  ses  lobes  a un  i 
conduit  excréteur  particulier.  Enfin , nous  trouvons  encore 
de  ces  glandes  sur  la  ligne  latérale  du  corps , comme  chez  ‘ 

les  Poissons  (§  599  ) , sur  le  sacrum  , où  elles  rappellent  les  ; 

glandes  huileuses  des  Oiseaux  (§  G07),  ou  entre  les  sabots,  i 

et  celles-ci  rappellent  l’abondante  sécrétion  qui  a lieu  aux  j 

phalanges  de  certains  Reptiles  (§  002  ).  Les  premières  sont  ; 

très-prononcées  surtout  chez  les  Musaraignes , suivant  Geof-  ^ 

froy  Saint-Hilaire  (^)  ; on  les  aperçoit  aussi , mais  moins , dans 
la  Taupe  et  quelques  Rongeurs.  Chez  les  Musaraignes , on 
déeouvre , sur  les  eôlés  du  eorps,  à des  distanees  régu- 
lières, les  ouvertures  de  glandes  sous-eutanées  aplaties, 
dont  la  séerétion , qui  se  répand  sur  les  poils , a une  forte 
odeur,  eomme  la  plupart  de  eeîles  du  même  genre.  Les  , 

glandes  saerées  se  voient  surtout  dans  le  Péeari , où  elles 
atteignent,  suivant  Daubenton  (2),  un  volume  égal  à eelui 
d’un  œuf  d’oie.  Quant  à eclles  des  doigts , on  les  rencontre 
particulièrement  aux  pattes  de  derrière , chez  quelques  Bi- 

i 

(i)  Mémoires  du  Muséum , yo\.1,  pag.  3or.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a 
voulu  aussi,  mais  à tort , eon.si Jerer  coinine  un  appareil  glandulaire  de  ce 
genre,  la  glande  mammaire  découverte  par  Meckel  dans  l’Ornitborhynqne.^ 

(a)  Boffon  , Hist.  naf.,  vol.  X. 
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silices,  tels  que  la  Brebis,  le  Chevrotain  et  le  Renne;  leur 
conduit  excréteur  s’ouvre  entre  les  sabots. 

Il  est  évident  qu’on  doit  rapporter  aussi  à cette  classe  d’or- 
îïanes  la  glande  à venin  de  l’Ornithorhynque  , qui , placée 
beaucoup  plus  haut , derrière  les  trochanters , n’appartient 
qu’aux  individus  mâles.  Au  moyen  d’un  long  canal  excré- 
teur , elle  transmet  sa  secrétion  venimeuse  à l’éperon  perforé- 
qui  se  voit  sur  le  bord  interne  de  la  patte  de  derrière  (1). 

()10. 

On  sait  que  la  vestituie  de  la  peau  consiste  presque  aussi 
généralement  en  poils  dans  cette  classe  qu’en  plumes  dans  la 
précédente.  Quand  elle  manque  tout-à-fait,  comme  chez  les 
Cétacés,  la  peau  se  rapproche  de  celle  des  Poissons  et  des 
Reptiles  , pour  la  conformation. 

La  structure  et  la  couleur  des  poils  offrent  un  nombre  pro- 
digieux de  variétés,  dont  la  description  appartient  en 
grande  partie  à la  zoologie. 

Ceux  qui  se  rattachent  le  mieux  aux  plumes  sont  les  pi- 
quans  du  Porc-épic  , que  nous  pourrions  considérer  comme 
des  tuyaux  et  des  tiges  de  plumes  privées  de  barbes  et  cou- 
vertes d’un  épais  enduit  corné , s’ils  n’en  difléraient  parce 
qu  ils  ne  lenfeiment  pas  prnnitiv'ement  de  germes  vascu- 
laires dans  leur  intérieur , et  qu’un  tissu  corné  très-lâche 
remplit  leur  cavité  entière  , à l’exception  de  la  racine  , qui 
n’en  contient  pas.  Les  petits  piquans  du  Hérisson  et  de  l’É- 
chidné  font  le  passage  de  ceux  du  Porc-épic  aux  soies  raides 
qu’on  rencontre  surtout  chez  les  Pachydermes  (2). 

Les  soies  du  Cochon  consistent  également  en  un  cylindre 


(r)  Voyez  Meckel  , Ornkhor.  descr.  anat.,  pl.  vi.  Dans  une  Notice  lue  à 
la  société  Linnéenne,  J.  Jameson  rapporte  qu’un  honnne  qui  avait  été 
Llessé  par  l’éperon  d’un  Ornitliorliynque , fut  atteint  de  trismns , et  qu’il  fut 
long-temps  sans  pouvoir  se  servir  de  son  bras  ( Lond.  ined.  Eeposicory 
vol.  VII,pag.  5 ). 

Q)  On  peut  voir  dans  Eni.n , lac.  cil.,  tom.  I , pl.  ^ très- 

deta.llee  des  piquans  du  Hérisson,  et  pl.  vm , celle  des  soies  du  Cochon. 
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corné,  dont  le  milieu  est  occupé  par  un  tissu  cellulaire  corné 
lâche.  Étant  fendus  en  plusieurs  parties  à leur  sommet , ils 
rappellent  en  quelque  sorte  par  là  les  faisceaux  de  poils  d’un 
grand  nombre  d’animaux  des  classes  inférieures,  qui  se  trou- 
veraient ici  soudés  à la  base  en  un  seul  cylindre. 

Les  écailles  des  Poissons  et  les  plumes  squamiformes  des 
Pingouins  nous  sont  également  rappelées  par  les  poils  aplatis, 
parmi  les  plus  remarquables  desquels  nous  citerons  ; 1“  les 
écailles  des  Pangolins , qui  ne  sont  autre  chose  que  de  larges 
poils  ou  piquans  cornés , susceptibles  de  se  redresser  ; 2°  les 
poils  larges , plats  et  terminés  par  une  pointe  dure  des  Rats 
épineux  {Loncheres)  -,  3“  les  longs  poils  plats  du  grand  Ta- 
mandua , les  poils  plats  entremêlés  avec  les  piquans  des 
Porc-épics  et  des  Hérissons , ceux  qu’on  voit  à la  queue  de 
rtlippopotame  et  sur  les  doigts  de  l’Ornithorhynque  , etc. 

Les  poils  ordinaires  des  Mammifères  ressemblent  à ceux 
de  l’homme , quant  au  fond  ; mais  leurs  poils  soyeux  se  rap- 
prochent souvent  du  duvet , car  ils  sont  parsemés  de  nœuds , 
comme  ce  dernier  (§  605  ),  et  l’on  doit  même  leur  attribuer 
la  teinte  grisâtre  du  pelage  de  certains  animaux  , par 
exemple  des  Souris,  attendu  qu’au  microscope  les  nœuds 
paraissaient  noirs  et  leurs  interstices  blancs  (1). 

Les  poils  laineux  ont  une  transparence  vitrée  , et  sont  in- 
térieurement divisés  en  cellules , assez  régulières  même.  C’est 
ce  que  je  vois , par  exemple  , dans  ceux  des  Chèvres  du  Thi- 
bet.  La  laine  , celle  surtout  des  Brebis , a cela  de  remar- 
quable aussi  que  ses  brins  sont  fléchis  en  zig  zag  dans  le  sens 
de  leur  longueur  , avec  quelques  petits  renfleraens  de  distance 
en  distance.  Le  diamètre  d’une  des  plus  fines  soies  de  Brebis 
est  de  13/20,000  d’un  pouce  anglais. 

La  torsion  en  spirale  de  certains  poils  mérite  d autant 
plus  d’être  prise  en  considération,  qu  elle  paraît  appartenir 

(i)  Voyez  Eble,  loc.  cit.  , pl.  viir , fig.  77 , repiés^'iilant  un  poil  île 
ïanpe. 
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aussi  exclusivement  aux  Mammifères  que  celle  des  dents  , 
par  exemple  dans  le  Narwal  (v.  § 312 , note) , et  qu’il  ré- 
sulte de  là  une  particularité  fort  remarquable  tant  dans  le 
dermatosquelette  c(ue  dans  le  splanchnosquelette  de  ces 
animaux.  C est  surtout  à la  barbe  et  aux  moustaches  qu’on 
observe  ces  poils  tordus  en  spirale  , par  exemple  dans  les 
Phoques , ainsi  que  dans  les  Chéiroptères  et  la  Chrysochlore, 
Ou  , suivant  Eble  (d),  la  torsion  des  poils  leur  donne  le  même 
aspect  que  si  leur  tige  droite  était  entourée  d’un  mince  fil 
tourné  en  spirale. 

^ L’accroissement  des  poils  se  fait  comme  celui  des  plumes, 
c’est-à-dire  par  la  racine  , et  de  même  que  la  membrane  vas- 
culaire se  développe  en  branchie  dans  l’intérieur  de  la  tige 
de  la  plume , de  même  aussi  une  membrane  vasculaire,  très- 
facile  à apercevoir  dans  les  gros  poils , entoure  la  racine  de 
ces  derniers  , qui  s en  élèvent  ensuite  d’une  manière  parfai- 
ment  analogue  à celle  dont  croît  la  tige  des  plumes  (2). 

Une  fois  que  le  poil  est  parfaitement  formé , il  cesse  de  se 
nourrir,  comme  la  plume  toiit-à-fait  sèche , et  tombe  pour 
faire  place  à un  nouveau. 

611. 

La  coloration  des  poils,  chez  les  Mammifères,  est  déjà 
beaucoup  moins  forte  que  celle  du  plumage  des  Oiseaux.  En 
effet , une  plume  est  un  poil  arrivé  au  plus  haut  degré  de 
développement.  Cependant  nous  pouvons  remarquer  ici , 
comme  dans  la  classe  précédente , que  la  surface  dorsale  a 
constamment  des  teintes  plus  foncées,  tandis  que  le  ventre 
paraît  presque  toujours  blanc.  D’ailleurs  le  climat  exerce 
sur  la  couleur  du  pelage  des  Mammifères  la  même  influence 
que  sur  celle  du  plumage  des  Oiseaux. 

J ai  déjà  parlé  plus  haut  de  la  forte  tension  électrique  dont 


(0  Ebf.e  , îoc.  de. , pl.  viit,  fJg.  79,  So. 
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sont  susceptibles  les  poils  de  plusieurs  Mammifères,  des 

Chats  par  exemple. 

La  situation  des  poils  varie  même  parfois  suivant  les  genres. 
Ainsi , beaucoup  de  Mammifères  ont  les  pieds  nus  ou  cou- 
verts seulement  de  poils  courts , de  même  que  , chez  les  Oi- 
seaux , en  général , les  plumes  ne  s’étendent  point  jusqu’aux 
pieds.  Il  est  des  parties  aussi  où  les  poils  acquièrent  un  plus 
grand  développement  ; tels  sont  le  museau  , où  ils  servent 
comme  de  barbillons  on  de  palpes , les  yeux  , le  cou , où  ils 
constituent  la  crinière  qui , dans  le  Lion  par  exemple  , dis- 
tingue les  mâles  des  femelles , et  la  queue  , dont  les  poils 
diffèrent  tant  de  ceux  du  reste  du  corps  chez  le  Cheval. 
Enfin  , il  y a des  individus  chez  lesquels  on  rencontre  à la 
fois  plusieurs  sortes  de  poils.  Ainsi,  le  Lama  et  la  Chevre  du 
Thibet  ont  une  laine  fine  au  milieu  de  forts  poils  qu’on  ap- 
pelle jarre.  De  même,  les  piquans  du  Hérisson  et  du  Porc- 
épic  sont  entremêlés  de  poils  mous.  Sarrasin  prétend  même 
que  le  Porc-épic  du  Canada  a sept  sortes  de  poils  ; et , si  1 on 
voulait  avoir  égard  à de  légères  différences,  il  ne  serait  pas 
difficile  d’en  compter  autant  chez  les  Mammifères  que  nous 
connaissons  mieux. 

612. 

Quant  aux  productions  cornées  enveloppantes  et  squeletti- 
formes  de  la  classe  des  Mammifères,  nous  en  avons  déjà  parlé 
en  décrivant  le  dermatosquelette  de  ces  animaux.  Le  test  des 
Tatous  peut  assez  bien  être  comparé  à celui  des  Chéloniens  , 
car  on  ne  doit  voir  en  lui  que  des  ossifications  du  réseau  mu- 
queux  , accolées  les  unes  aux  autres  et  recouvertes  par  f épi- 
derme.' Les  écailles  caudales  des  Mammifères  ont  déjà  été 
comparées  avec  raison  par  Cuvier  à celles  des  pattes  des  Oi- 
seaux ; cependant,  chez  les  animaux  d’une  petùe  taille  , elles 
sont  très  délicates,  et  font  ainsi  le  passage  à 1 épiderme  régu- 
lièrement sillonné  qui  tapisse  les  pieds  de  tant  de  Mammi- 
fères et  même  la  main  de  l’homme. 

A l’égard  des  ongles , ils  ressemblent  parfaitement  aux 
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poils  , sous  le  rapport  de  leur  composiliou  chimique]  et  de 
leur  mode  d’acci'oisseuient.  Clicz  les  Carnivores , les  Ron- 
geurs et  les  Chéiroptères  (1) , ils  ont  la  même  disposition  que 
dans  les  Oiseaux  ou  les  Sauriens  , c’est-à-dire  qu’ils  forment 
des  gaines  cornées  , pointues  et  tranchantes , qui  revêtent 
l’extrémité  de  la  phalange  onguéale.  Les  ongles  larges  et 
émoussés  qui  enveloppent  entièrement  cette  phalange  , por- 
tent le  nom  de  sabots.  On  remarque  que  les  ongles  et  les 
sabots  sont  d’autant  plus  grands  qu’il  y a moins  de  doigts  ; 
je  citerai  pour  exemple  les  Solipèdes  et  le  Fourmilier  didac- 
tyle,  dont  les  ongles  des  pattes  de  devant  sont  proportionnel- 
lement énormes.  Du  reste  , c’est  dans  les  sabots  qu’on  re- 
connaît le  plus  distinctement  la  structure  pileuse. 

613. 

Il  nous  reste  encore  à dire  quelque  chose  de  la  structure 
des  cornes  , dont  on  trouve  trois  sortes  chez  les  Mammifères. 

Aux  tissus  dont  il  vient  d’être  question  se  rattachent  très- 
bien  les  cornes  des  Rhinocéros,  dans  lesquelles  on  peut  d’au- 
tant moins  méconnaître  qu’elles  sont  dues  à la  coalescence 
d une  multitude  de  poils  raides  , que  quelques  uns  de  ces 
poils , plus  courts  que  les  autres  à la  vérité , se  voient  en- 
core libres  à la  racine  de  l’excroissance , et  que  d’ailleurs 
une  coupe  transversale  de  celle-ci  ne  laisse  aucun  doute  à cet 
égard  (2). 

Des  cornes  d un  autre  genre  sont  formées  par  des  broches 
osseuses  qui  croissent  sur  le  frontal  après  la  naissance  (§  315), 
et  soulèvent  la  peau  ; celle-ci  devient  calleuse  , et  Unit  par 
constituer  une  gaîue  cornée  , dans  le  tissu  de  laquelle  on  dis- 
tingue encore  fort  bien  les  poils  dont  la  soudure  lui  a donné 
naissance.  Telles  sont  les  cornes  des  Brebis  , des  Chèvres  et 
des  Bœufs. 

(t)  Ici , comme  chez  les  Oiseanx , les  membres  aliformes  ne  portent  d’on« 
gles  qn’anx  pouces. 

(a)  Voyez-en  la  figure , d’apiès  Daubenton , d.ins  burpoN , Hitt,  naïur,, 
vol.  XI , pl.  vm. 
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Le  troisième  {jçnre  de  cornes  comprend  les  bois  ; j’ai  déjà 
parlé  du  mélange  intime  de  la  substance  cornée  avec  la 
substance  osseuse  dans  leur  intérieur , et  de  la  sympathie 
remarquable  qui  les  unit  avec  les  organes  génitaux  mâles 
(§289). 

Enfin , les  petites  cornes  de  la  Girafe  pourraient  être 
considérées  comme  constituant  encore  un  quatrième  genre  ; 
car  la  peau  velue  qui  les  revêt  en  tout  temps  par  dessus  une 
substance  semblable  au  bois  des  Cerfs , forme  une  transition 
bien  marquée  entre  ces  productions  et  le  pelage  général. 

614. 

Si  maintenant  nous  embrassons  d’un  seul  coup  d’œil  l’his- 
toire entière  du  développement  de  la  peau,  afin  d’apercevoir 
en  quoi  cet  organe  difl'ère  , chez  les  animaux , de  ce  qu’il  est 
chez  l’homme , nous  trouvons  que  , dans  les  dernières  classes 
du  règne  animal , la  peau  extérieure  ressemble  à la  peau 
intestinale  ; que  les  qualités  de  membrane  muqueuse  dont 
elle  jouit  la  rendent  peu  propre  à être  le  siège  d’un  toucher 
délicat;  que  souvent  même  elle  est  en  outre  enveloppée 
soit  par  des  coquilles  calcaires , soit  par  des  écailles  et  des 
cuirasses.  Plus  tard , au  contraire  , lorsque  la  respiration  se 
prononce  avec  plus  d’énergie  dans  le  corps  entier  , les  pro- 
ductions cutanées  deviennent  prédominantes , et  les  poils , 
les  soies , les  plumes , se  développent  en  telle  quantité  que 
cette  circonstance , jointe  à l’épaisseur  des  tégumens  et  à 
celle  des  dépôts  graisseux  sous-cutanés  , ne  permet  pas  non 
plus  au  sens  du  toucher  d’acquérir  une  grande  perfection. 
Chez  l’homme , l’organe  cutané  tient  le  milieu  entre  la  mol- 
lesse excessive  de  la  surface  muqueuse  des  Mollusques  et 
l’induration  de  la  peau  chez  les  Insectes  ; il  est  plus  mince 
et  reçoit  plus  de  nerfs  que  chez  les  Mammifères , et  il  n est 
couvert  que  d’une  petite  quantité  de  poils  mous , qui  ne 
mettent  point  obstacle  à l’exercice  du  toucher.  Si  le  sommet 
de  la  tête  de  l’homme  porte  davantage  de  poils , on  peut 
’expliquer  par  la  remarque , si  souvent  faite  dans  les  para- 
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graphes  précédeus , que  les  productions  cutanées  se  déve- 
loppent plus  que  partout  ailleurs  sur  le  côté  du  corps  qui  est 
tourné  vers  la  lumière  ; or  le  haut  de  la  tête  étant  ce  côté 
chez  l’homme  , en  raison  de  la  station  droite  sur  les  membres 
pelviens  , les  poils  ou  les  cheveux  doivent  y acquérir  plus  de 
développement  qu’en  aucune  autre  région.  La  barbe  humaine 
pourrait  être  considérée  comme  une  répétition  des  mous- 
taches qui  garnissent  le  museau  d’un  grand  nombre  de  Mam- 
mifères , et  sa  présence  chez  le  sexe  masculin , comme  un 
résultat  de  l’intensité  plus  considérable  de  la  respiration  et 
du  développement  plus  grand  des  membres , qui , chez  les 
animaux  aussi , coïncident  avec  un  déploiement  plus  marqué 
des  poils  et  des  plumes.  Quant  aux  poils  du  pubis  et  des  ais- 
selles , ils  paraissent  dépendre  de  l’almndance  des  sécrétions 
glandulaires  qui  ont  lieu  sur  ces  points , et  qui  déjà  , dans 
les  animaux , s’accompagne  fréquemment  d’un  plus  grand 
développement  du  système  pileux. 

615. 

Les  ongles,  seuls  prolongemens  cornés  de  la  peau  qui 
restent  chez  l’homme , sont  plutôt  comparables  à dés  écailles 
qu’à  des  griffes  ou  à des  sabots , et , au  lieu  d’émousser  le 
sens  du  toucher , ils  contribuent , au  contraire , à le  rendre 
plus  délicat. 

La  peaucesse  également,  chez  l’homme,  d’être  aussi  mobile 
que  dans  les  Mammifères , où  sa  mobilité  rappelait  encore 
celle  que  détermine  le  sac  musculaire  des  Mollusques  et  des 
Vers.  Or,  cette  circonstance  paraît  tourner  également  au 
profit  de  la  sensibilité  de  l’organe. 

Sous  le  point  de  vue  de  la  coloration,  nous  avons  vu 
quelle  arrive  au  maximum  dans  les  deux  classes  qui  se  dis- 
tinguent surtout  à l’égard  de  la  respiration  et  du  mouve- 
ment , tandis  que  , dans  les  autres  classes , elle  n’avait 
point  atteint  jusqu’à  ce  degré , ou  bien  elle  l’avait  abandonné. 
Ce  dernier  cas  a lieu  aussi  chez  l’homme  , où  la  peau , dans 
la  race  la  plus  noble  .de  toutes  , est  presque  incolore  et 
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miancée  iseiilement  de  la  teinte  du  sang  qui  perce  à travers 
son  tissu  , phénomène  dont  Gœthe(l)  a parfaitement  indiqué 
la  cause  lorsqu’il  dit , en  parlant  des  couleurs  qu’offrent  les 
Mammifères  ; « Si  certaines  parties  nues  du.  corps  des  Singes 
» pai^aisseht  ornées  de  couleurs  élémentaires,  c’est  une 
» preuve  que  l’animal  lui-même  est  loin  encore  de  la  per- 
« fection  ; car  on  peut  dire  que  plus  une  créature  est  noble, 

» plus  tout  ce  qu’elle  renferme  de  matériel  a été  élaboré  , 

» plus  sa  superficie  tient  à son  intérieur  par  des  liens  in- 
3)  times , et  moins  elle  peut  offrir  de  couleurs  élémentaires. 

« En  effet.,  là  où  l’ensemble  doit  former  un  tout  complet , 

» il  est  impossible  que  rien  de  spécifique  se  détache , soit 
» sur  un  point , soit  sur  un  autre.  » 

L’organe  cutané  de  l’homme  se  distingue  donc  par  la  sen- 
sibilité plus  exquise  dont  il  jouit  ; et , en  devenant  le  miroir 
des  affections  morales  , par  les  variations  que  son  coloris  est 
susceptible  d’éprouver , il  se  rapproche  du  plus  noble  des 
organes  sensoriels , l’œil. 

II.  Formes  diverses  des  organes  de  la  respiration  et  de  la 

voix. 

016. 

La  respiration  des  animaux  étant  un  conflit  entre  1 indi- 
vidu et  f élément  qui  f entoure  (§596),  il  y a nécessité, 
pour  qu  elle  s’exécute  , que  l’afflux  de  celui-ci  vers  l’organe 
respiratoire  se  renouvelle  sans  cesse.  Or , cet  élément  am- 
biant, pour  l’animal  comme  pour  la  Terre  , est  l’air;  Il  faut 
donc , pour  entretenir  la  respiration  de  l’animal , que  celui-ci 
hume  l’air  , soit  immédiatement , soit  par  l’intermédiaire  de 
l’eau  qui  s’en  est  pénétrée  , qui  l’a  en  quelque  sorte  respiré 
elle-même.  Mais , afin  que  l’air  ou  l’eau , ou , pour  être  plus 
exact,  l’air  seul  parvienne  à l’organe  respiratoire,  il  est  in- 
dispensable que  ce  dernier  occupe  primitivement  la  super- 

(t)  Goethe,  Z,ur  Farhenlehre , |pia,  I » pag-  245-246. 
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ficie  du  corps  ; la  surface  cutanée  constitue  même  , en  premier 
lieu,  le  seul  et  unique  organe  respiratoire,  et  ce  n’est  que 
quand  le  corps  animal  a pris  plus  de  développement , c[u’on 
commence  à voir  paraître  des  appareils  spéciaux  pour  la 
respiration , des  cellules  a air  ou  à eau , des  poumons , des 
trachées , des  branchies , appareils  qui  tous  cependant  peuvent 
être  considérés  comme  des  prolongemens  de  la  peau , rami- 
liés  tantôt  en  dedans  et  tantôt  en  dehors.  Du  reste , si  nous 
voyons  en  général  un  vaste  mécanisme  locomoteur  accom- 
pagner la  fonction  de  la  respiration , si  même  il  ne  serait 
pas  impossible  à la  zoonomie  de  démontrer  que  le  mouve- 
ment animal  primitif  et  originaire  n’est  qu’un  mouvement 
respiratoire,  nous  devons  l’attribuer  principalement  à ce 
que  la  respiration  joue  dans  la  sphère  reproductive  un  rôle 
égal  à celui  du  mouvement  dans  la  sjdière  animale  ( § 20  ) , 
de  sorte  que,  moins  encore  les  deux  vies  sont  distinctes  l’une 
de  l’autre , plus  aussi  la  respiration  et  la  motilité  d’une 
part,  l’assimilation  et  la  sensibilité  de  l’autre , marchent  d’un 
pas  égal  dans  leur  développement , puiscjue , même  dans  les 
organisations  supérieures,  il  doit  y avoir  affinité  entre  elles 
sous  le  point  de  vue  du  degré  d’évolution  auquel  elles  par- 
viennent. Nous  en  avons  trouvé  la  preuve  dans  les  Mol- 
lusques, qui  ont  les  organes  de  la  digestion  et  de  la  sensibilité 
très-développés,  dans  les  Insectes,  chez  lesquels  les  organes 
de  la  respiration  et  du  mouvement  sont  arrivés  au  maximum 
de  perfection.  Enfin , nous  découvrons  aussi  dans  les  organes 
de  la  respiration  un  mouvement  particulier , qui  n’est , si 
l’on  peut  s’exprimer  ainsi , que.  le  mouvement  oscillatoire 
primitif  porté  à une  plus  haute  puissance  , qui  ne  sert  qu’à 
la  respiration  elle-même , et  dont  la  destination  est  d’impri- 
mer au  milieu  respirable,  à l’air,  et  à l’air  seul  en  nature  , 
des  ébranleraens  susceptibles  de  prendre  la  forme  ou  les  ca- 
ractères du  son.  Les  appareils  de  ce  genre  sont  connus  sous 
le  nom  d’organes  vocaux , et  nous  ne  les  voyons  se  déve- 
lopper que  chez  les  animaux  supérieurs. 
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617. 

Il  est  impossible  de  démontrer  des  organes  respiratoires 
spéciaux  dans  les  Proto-organismes,  tels  que  les  Volvoces  et 
les  Bacillaires.  Ici , la  respiration  ne  s’accomplit  que  par  les 
oscillations  de  la  superficie , c’est-à-dire  par  le  mouvement 
vital  primordial,  qui  met  à chaque  instant  de  nouvelles 
ondes  d’eau  en  contact  avec  la  périphérie  du  corps. 

De  pareils  organes  n’existent  pas  non  plus  chez  les  Litho- 
zoaires  et  les  Phytozoaires.  Le  tournoiement  de  l’eau , excité 
par  les  oscillations  de  leurs  surfaces  ou  au  moins  de  leurs 
bras,  et,  comme  Grant  l’a  observé  chez  les  Éponges,  la  trans- 
gression de  ce  liquide  dans  des  canaux  intérieurs , déter- 
minée également  par  un  mouvement  oscillatoire  , paraissent 
être  les  moyens  à l’aide  desquels  ces  animaux  respirent. 

La  plupart  des  Infusoires  semblent  être  dans  le  même  cas, 
et  n’avoir  d’autre  mouvement  respiratoire  qu’une  oscillation 
de  leurs  cils  qui  fait  tournoyer  l’eau.  Les  seuls  Rotifères , 
dont  les  organes  rotatoires  jouent  d’ailleurs  en  partie  le  rôle 
de  branchies  extérieures , paraissent , d’après  Ehrenberg , 
posséder  des  espèces  de  branchies  internes.  Cet  observateur 
m’a  fait  voir , dans  X Hydatina  senta , des  organes  particu- 
liers , adhérens  aux  vaisseaux  latéraux (pl.  i , fig.  iv  , e,  g) , 
qu’oq  aperçoit  aussi  dans  XEosphora , organes  dans  l’inté- 
rieur desquels  on  distingue  trois  lamelles  agitées  d’un  vif 
mouvement  d’oscillation , qu’on  peut  assurément  considérer 
comme  des  organes  respiratoires. 

Ces  organes  existent  d’une  manière  plus  précise  , et  en 
partie  déjà  sous  la  forme  de  cavités  pulmonaires,  dans  les 
Méduses.  Ici,  d’après Eschscholtz (1),  non-seulement  les  crê- 
tes natatoires  des  Acalèphes  cténophores , tels  que  les  Béroes, 
ressemblent  à de  véritables  branchies,  par  la  manière  dont 

(i)  System  der  Ak:d eihcn , pag,  i6, 
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les  vaisseaux  s’y  répandent , mais  encore  la  face  inférieure 
des  Discopliores  offre  ordinairement  autour  de  la  bouche  , 
quand  elle  existe  , quatre  ouvertures  conduisant  à des  cavités 
particulières , qui  ne  communiquent  point  avec  l’estomac , et 
qui  ne  peuvent  avoir  d’autre  usage  que  de  servir  à la  respi- 
ration et  peut-être  aussi  à la  génération  ; c’est  ce  qu’on  voit, 
entre  autres,  dans  les  Méduses  et  les  Rliizostomes  (pl.  i , 
fig.  XIII , a,  a , et  fig.  xiv  ).  Enfin , les  Siplionophores , comme 
PhysalieSjRliizopliysesetVelelIes,  ont  des  cellules  ou  vessies 
aériennes,  dont  le  contenu  influe  sans  doute  également  sur 
l’oxidation  des  humeurs  du  corps , et , qu’au  dire  d’Esch- 
scholtz  (1),  l’animal  peut  quelquefois  vider  à volonté,  aumoyen 
d’ouvertures  particulières  semblables  à celles  qu’offre , par 
exemple , la  crête  située  au  dessus  de  la  vessie  natatoire  dans 
les  Phy salies. 

Au  reste , il  mériterait  la  peine  d’examiner  si  c’est  unique- 
ment de  l’air  atmosphérique  qui  se  trouve  contenu  dans  ces 
cavités.  En  eflet,  dans  toute  respiration,  on  observe  deux 
phénomènes,  entrée  de  l’oxigène  dans  les  humeurs  du  corps  , 
et  exhalation  par  celles-ci  de  matériaux  volatilisés  (carbone , 
azote,  hydrogène  ).  Nous  trouvons  ordinairement  les  deux 
opérations  réunies  dans  un  même  organe , par  exemple  le 
poumon , chez  l’homme  et  beaucoup  d’animaux  ; mais , assez 
souvent  aussi , elles  sont  séparées  l’une  de  l’autre , et  il  n’est 
surtout  pas  rare , ce  dont  la  vessie  natatoire  des  Poissons  entre 
autres  nous  offrira  un  exemple , que  nous  observions  une  exlia" 
lation  de  substances  gazéiformes  dans  des  parties  tout-à-fait 
différentes  des  organes  respiratoirés.  Or  il  peut  arriver  que  ce 
soient  des  exhalations  de  ce  genre  qui  produisent  les  cellules 
aériennes  des  Acalèphes  , car  l’existence  d’une  véritable  res- 
piration aérienne  n’est  point  vraisemblable  chez  les  animaux 
placés  si  bas  dans  l’échelle. 

(i)  Ibid,  pag,  159, 
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618. 

Des  organes  respiratoires  internes  paraissent  indispensa- 
bles chez  les  Échinodermes , dont  la  surface  du  corps  est  sou- 
vent rendue  peu  propre  à en  remplir  les  fonctions  par  les 
tests  coriaces  ou  calcaires  qui  la  recouvrent.  En  effet , on 
trouve  , notamment  chez  les  Holothuries , une  sorte  de  cloa- 
que à parois  minces  , auquel  aboutissent,  avec  le  rectum, des 
tubes  partagés,  dans  XHolothuria  tuhuîosa  et  autres,  en 
deux  longues  branches  rameuses  elles-memes  , et  à parois 
peu  épaisses  (pl.  i , fig.  xvi , i , k ) , qui , étant  propres  à ad- 
mettre l’eau , entretiennent  la  respiration  (1).  Quand  l’ani- 
mal vomit  son  canal  intestinal , ce  qui  lui  arrive  dès  qu  on 
le  touche , comme  je  l’ai  dit  en  traitant  de  l’appareil  digestif, 
ces  organes  respiratoires  se  déchirent  ordinairement  aussi , 
mais  à demi  seulement , parce  que  la  branche  droite  est  trop 
adhérente  à l’enveloppe  musculeuse. 

Suivant  Tiedemann , la  respiration , c’est-à-dire  1 aspira- 
tion de  l’eau , se  répète  environ  trois  fois  par  minute  chez 
l’Holothurie  tubuleuse  , et  le  liquide  reste  jusqu  à vingt  se- 
condes dans  le  corps.  Nous  trouvons  donc  chez  ces  animaux, 
ainsi  que  chez  plusieurs  autres , tous  cependant  placés  à im 
degré  fort  peu  élevé  d’organisation  , que  la  respiration  et  la 
fonction  de  l’intestin  sont  peu  séparées  encore  l’une  de  l au- 
tre , puisque  l’organe  respiratoire  semble  meme  n etre 
qu’une  portion  du  canal  intestinal. Cependant  un  fait  fort  re- 
marquable , et  qui  s’accorde  parfaitement  bien  d’ailleurs  avec 
ce  que  nous  avons  dit  de  l’opposition  entre  la  digestion  et  la 
respiration , c’est  que  la  cavité  digestive  proprement  dite  , 
l’estomac , ne  devient  jamais  cavité  respiratoire  , et  que , des 
deux  autres  portions  du  canal  alimentaire,  l œsophage  et 
l’intestin , la  seconde  remplit  la  fonction  de  la  respiration 
bien  plus  souvent  que  l’autre  , et  d’autant  mieux  quelle  est 


(i)  L’eau  expirée  est  chassée  avec  force  par  l’anus,  et  c est  ainsi  que  1 a- 
nimal  avance  dans  la  mer.  Voyez  Ok.en  , Zoologie , tom.  II 
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déjà , de  sa  nature  , surface  sécrétoire  et  exhalante  (1).  Ce- 
pendant la  fonction  revient  quelquefois  aussi  à la  portion  du 
canal  alimentaire  qui  précède  l’estomac , et  si , chez  les  ani- 
maux supérieurs , nous  trouvons  généralement  les  organes 
respiratoires  en  connexion  avec  l’ouverture  orale  , nous  ne 
devons  pas  perdre  de  vue  que  l’œsophage  est  la  première 
pièce  de  l’intestin , qu’il  est  souvent  la  seule , et  qu’en  consé- 
quence il  est  primordialement  tout  aussi  bien  organe  d’exha- 
lation qu’organe  d’inhalation.  Enfin  il  importe  de  remarquer 
que  l’organisation  au  moyen  de  laquelle  la  respiration  intes- 
tinale a lieu  , est  fréquemment  encore  indiquée  ou  répétée 
chez  les  animaux  supérieurs , ce  dont  on  peut  citer  comme 
exemple  les  diverses  dilatations  précédemment  décrites  qui 
s’observent  sur  le  trajet  de  l’intestin , tantôt  au  pharynx  et  à 
l’œsophage  ( sacs  laryngiens^  goitres , etc.  ) , tantôt  à Tintes 
lin  lui-même  ( gros  intestin , cloaque , etc.  ). 

619. 

Dans  les  Oursins , l’espace  compris  entre  le  test  et  les  vis- 
cères se  remplit  d’eau,  qui  est  absorbée  et  rejetée  par  cinq 
paires  de  tubes  ( trachées  ) entourant  l’ouverture  inférieure  de 
cette  enveloppe  où  se  trouve  la  bouche.  Je  serais  tenté  de 
regarder  comme  des  branchies  proprement  dites  les  produc- 
tions cellulo-membraneuses  qui  revêtent  les  ambulacres  en 
dedans  ( pl.  i , fig.  xviii , e,  d) , tant  parce  qu’il  y a là  un  gros 
vaisseau  longitudinal , que  parce  que  le  microscope  y fait 
apercevoir  des  oscillations,  qui  constituent,  comme  nous  Ta- 
vons  vu , le  mouvement  respiratoire  primordial  (2). 

L’appareil  respiratoire  des  Astéries  ressemble  à celui  des 
Oursins , c’est-à-dire  qu’il  se  compose  de  petites  trachées  qui 

f i)  En  décrivant  le  canal  intestinal,  j’ai  pins  d’une  fois  parlé  de  l’étroite 
connexion  qui  existe  fréquemment  entre  l’extrémité  de  cet  organe  ( gros 
intestin  ) et  les  organes  respiratoires, 

(a)  Yoyoz  mes  Analekten  zur  Nalurwissenchaft,  pag.  i3a.  — Danns 
Chiajb  , dans  Memorie  sulla,  storia  et  notomia,  etc.  vol.  II,  pag.  84t. 


l56  TIIA.TTÉ  d’aHA.T0M1E  COMPAuÉE. 

pénètrent  l’enveloppe  extérieure  et  mènent  dans  la  cavité  du 
corps  (1). 

Chez  les  Actinies , des  cloisons  ofTrî\nt  l’aspect  d’une  tête 
de  pavot  coupée  en  travers  , divisent  le  cylindre  du  corps , 
jusqu’à  l’estomac , en  cellules  qui  se  remplissent  d’eau  par  le 
moyen  de  tentacules  ouverts  au  sommet  et  parfaitement 
semblables  aux  trachées  des  Écliinides , et  qui , bien  qu  elles 
contiennent  aussi  les  ovaires , doivent  être  considérées  essen- 
tiellement comme  des  organes  respiratoires. 

2.  Organes  respiratoires  des  Mollusques. 

620. 

Nous  avons  déjà  vu  se  prononcer  , dans  la  classe  précé- 
dente , la  différence  entre  les  deux  principales  formes  des  or- 
ganes respiratoires , savoir  entre  les  branchies  ( organes  res- 
piratoires en  forme  de  membres  ) et  les  cavités  (organes  res- 
piratoires splanchnomor  plies).  Elle  devient  plus  sensible  en- 
core dans  la  classe  des  Mollusques  et  dans  plusieurs  de  celles 
qui  suivent. 

Parmi  les  Apodes  et  les  Pélécypodes , qui  tous  respirent 
l’eau , les  Ascidies  ont , pour  recevoir  cette  dernière  , une 
grandecavité  respiratoire  intérieure  (pl.  n,  fig-  iv , e,  fig.  v,  k) 
qui  constitue  l’un  des  trois  sacs  dont  1 animal  entier  semble  , 
au  premier  aperçu , être  formé  , le  plus  interne  et  le  plus 
délicat  de  tous  , celui  qui  est  plissé  dans  le  sens  de  sa  Ion 
gueur.  Au  fond  de  ce  sac , on  aperçoit  l’œsophage , comme 
nous  l’avons  dit  précédemment!  § 435  ).  Ayant  eu  occasion  , 
en  1815  , de  disséquer  une  espèce  très-voisine  de  l'Jscidia 
microcosmus  (2) , je  remarquai  que  ce  sac  commence  par  une 

(1)  Voyez  Tiedemanw,  Anatomie  der  Roehrenholothune.  Landshut, 
1817,  ellsis,  1818,  p.  730. 

(2)  Lorsque  j’entrepris  celte  dissection , je  ne  pouvais  encore  conn  aître 
le  travail  de  Cuvier  ( Mémoires  du  IHtiseuin  , cab,  7 , i8l5  > pfc*  )• 
mien  a été  imprimé  dans  Mecket.’s  Archiv , tora.  II,  cab.  4î  dessins  qui 
a’y  rapportent  ont  paru  plus  complets  depuis  dans  les  Nov.  act.  nat.  car. 
tom. X , P.  II. 


ORGANES  respiratoires  ET  VOCAOX.  iS'] 

portion  orale  dilatée  enferme  de  trompette  ( pl.  n,  fis*v,f), 
qu’il  est  garni  d’une  valvule  et  d une  frange  de  lamelles  à 
son  entrée  ( c ) , et  qu’indépendamment  de  l’orifice  œsopha- 
gien , il  offre  une  ouverture  latérale , pourvue  de  valvules  (i  ), 
dont  aucun  anatomiste  n’a  encore  parlé.  Cette  particularité 
me  frappa  en  ce  qu’elle  expliquait  un  fait  cité  par  plusieurs 
écrivains , et  par  Cuvier  lui-même  (1) , savoir  que  les  Ascidies 
peuvent  lancer  l’eau  qu’elles  ont  aspirée,  non-seulement  par  la 
bouche , mais  encore  par  1 anus.  Du  reste  , ces  êtres  singu« 
liers  doivent  se  nourrir  aussi  des  substances  animales  conte- 
nues dans  l’eau  qu’ils  respirent , car  j ai  trouvé  dans  le  sac 
branchial  d’un  très-petit  individu,  un  crabe  qui  en  occupait 
plus  de  la  moitié.  Le  développement  de  lem’  cavité  respira- 
toire présente  aussi  des  particularités  remarquables , car  il 
est  facile  de  constater  quelle  fait  partie  intégrante  du  canal 
intestinal  chez  les  jeunes  sujets  , et  qu’à  mesure  que  le  corps 
s’accroît , elle  apparaît  d’abord  sous  la  forme  d’une  dilatation 
en  forme  de  goître , puis  acquiert  peu  à peu  une  ampleur 
considérable  et  une  structure  différente  de  celle  de  l’intestin, 
c’est-à-dire  des  parois  distinctes,  extrêmement  minces  et 
transparentes  (2). 

Les  Biphores  ont  aussi  des  organes  respiratoires  internes  , 
mais  qui  ressemblent  davantage  à des  branchies.  Dans  la 
Salpa  cristata  , on  trouve  , suivant  Cuvier , une  cavité  admet- 
tant l’eau , et  qui  offre  deux  larges  ouvertures , l’une  anté- 
rieure , l’autre  postérieure  , en  un  mot  une  branchie  longue, 
étroite  et  plissée  (pl.  n , fig.  i , m). 

620.  . 

Chez  tous  les  Pélécypodes , les  organes  respiratoires  ont  la 

( i)  Zoc.  ciV.  pag.  10.  Rondelet  représente  déjà  les  Ascidies  lançant  de 
l'ean  par  les  deux  ouvertures. 

(a)  Voyez  , pour  plus  de  détails  sur  ce  développement,  dont  ne  parlent 
ni  Cuvier  ni  aucun  autre  auteur,  le  Mémoire  que  j’ai  inséré  dans  les  Ar- 
chives de  Mcckel. 
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forme  de  branchies , dont  la  configuration  varie  d’ailleurs  à 
l’infini. 

La  cavité  intérieure  , munie  d’un  feuillet  branchial  simple, 
qu’on  trouve  dans  les  Biphores  , paraît  faire  le  passage  des 
Ascidies  aux  Tarets , dont  le  manteau  tubuleux  renferme  , au 
dessus  de  l’intestin,  deux  feuillets  branchiaux  étendus  en 
long  , où  l’eau  pénètre  et  d’où  elle  sort  par  deux  tubes  si- 
tués à l’extrémité  postérieure  du  corps. 

Dans  les  Moules , au  contraire , on  aperçoit , des  deux  côtés 
du  corps  ou  du  pied , quatre  grands  feuillets  branchiaux , 
protégés  par  une  membrane  branchiostége  ( manteau  ) et  par 
im  opercule  ( valves  de  la  coquille  ) ; il  y a en  outre  quatre 
petites  lamelles,  également  branchiformes,  à la  bouche.  Dans 
la  Mulette  des  peintres  ( Unio  pictorum  ) , outre  les  quatre 
petits  feuillets  en  forme  de  branchies  ou  de  lèvres  qui  gar- 
nissent la  bouche  (pl.  ii , fig.  xii , b ) , on  aperçoit  des  deux 
côtés  , un  peu  derrière  le  pied , les  deux  grandes  paires  de 
lames  branchiales  , qui  pendent  librement  du  dos  de  l’animal 
(pl.  Il,  fig.  XII,  d,e,  fig.  XVIII,  p,  O).  Accolées  l’une  à l’autre 
par  leur  partie  supérieure , elles  forment  ainsi  une  cldson 
entre  l’espace  inférieur  qui , les  renfermant  elles-mêmes,  re- 
çoit l’eau  par  la  grande  ouverture  du  manteau , et  le  conduit 
supérieur,  qui  s’ouvre  au  dehors  par  le  tube  anal  du  manteau 
( dans  la  fig  xii , le  trajet  de  ce  dernier  conduit  est  indiqué 
par  la  sonde  ). 

Ils  est  très-facile  de  voir , sur  une  Moule  vivante , que  l’eau 
pénètre  jusqu’aux  lames  branchiales  par  la  fente  du  manteau, 
et  qu’elle  ressort  par  le  tube  anal  de  celui-ci , qui  sert  en 
meme  temps  à l’évacuation  des  excrémens  et  des  œufs.  Mais  ce 
flux  et  ce  reflux  ne  forment  ensemble  qu’un  courant  non  in- 
terrompu , de  sorte  que,  quand  l’animal  n’est  pas  couvert 
d’une  couche  d’eau  trop  épaisse , il  produit  un  tourbillonne- 
ment continuel  àla  surface  de  celte  dernière.  Comme  l’afllux 
de  l’air  ou  de  l’eau  vers  les  organes  respiratoires  n’a  lieu  que 
d’une  manière  intermittente  chez  presque  tous  les  autres  ani- 
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maux,  la  simultanéité  et  la  non-interruption  du  courant  affé- 
rent par  la  fente  du  manteau  et  du  courant  efférent  par  le 
tube  anal,  dont  je  me  suis  assuré  par  de  nombreuses 
observations , ne  peut  être  expliquée  qu’à  l’aide  du  mouve- 
ment oscillatoire  qu’on  aperçoit  déjà  dans  les  organes  respi- 
ratoires des  Oozoaires , et  ce  mouvement  est  si  marqué  dans 
les  lames  branchiales  des  Moules , où  il  dépend  aussi  en  par- 
tie des  cils  déliés  dont  elles  sont  couvertes , qu’on  parvient 
très-aisément  à le  voir  en  examinant  un  petit  lambeau  de  la 
branchie  à l’aide  d’un  microscope  qui  grossit  beaucoup  les 
objets.  C’est  donc  lui  qui  excite  un  tournoiement  autour  des 
branchies , et  par  suite  le  courant  continu  dont  je  viens  de 
parler.  Ce  qui  prouve  d’ailleurs  qu’il  commence  de  très- 
bonne  heure , c’est  qu’il  s’annonce  déjà  dans  l’œuf  par  le 
mouvement  tourbillonnaire  qu’il  imprime  au  liquide  ovaire, 
et  qui  produit  ces  rotations  remarquables  de  l’embryon  des 
Moules  sur  lesquelles  j’ai  publié , il  n’y  a pas  long-temps,  des 
observations  très-détaillées  (1). 

622. 

Je  dois  encore  faire  remarquer,  au  sujet  des  grands  feuil- 
lets branchiaux  de  la  Mulette , que  les  deux  paires  sont  pét 
nétrées  de  vaisseaux  sanguins  formant  un  réseau  très-fin,  à 
mailles  rectangulaires , et  qu’elles  sont  en  outre  couvertes 
d’une  membrane  délicate.  Mais  les  deux  feuillets  externes 
ont  en  outre  une  texture  qui  mérite  d’être  décrite.  Au  des- 
sus de  chacun  d’eux  , règne  un  conduit , allant  de  la  partie 
postérieure  du  pied  vers  le  tube  anal , et  qu’Oken  a déjà  dé- 
crit depuis  long-temps  sous  le  nom  d’oviducte  (2).  Ce  con- 
duit offre  à sa  face  inférieure  une  longue  série  d’ouvertures 
transversales  (pl.  ii , fig.  xviii , q*),  qui  sont  les  orifices  des 
compartimcns  de  la  branchie  elle-même.  Ces  compartimens 

(i)  Neue  Untersuchungen  ueber  die  Entwickeîungsgeschichte  unserer 
FlussmuschcL  Léi])zak  , i83a  , avec  4 planches, 

(a)  Gœtting.gel,  Anseigen,  1806. 
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sont  tous  perpendiculaires  dans  la  brancliie  , et  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  cloisons.  Ils  doivent  naissance  à la 
diduction  ou  à l’écartement  de  la  membrane  externe  et  de 
la  membrane  interne  de  la  brancliie , qui  ne  sont  plus  unies 
ensemble  qu’au  moyen  de  vaisseaux  perpendiculaires  , dont 
la  présence  explique  les  cloisons.  L ovaire  , situe  àl  intérieur 
du  pied,  fait  passer  les  œufs  dans  ces  compartimens  , où  ils 
acquièrent  un  nouveau  degré  de  développement , en  quel- 
que sorte  comme  dans  un  utérus  (1).  C’est  là  un  exemple  re- 
marquable de  connexion  entre  les  organes  respiratoires  et 
génitaux  ■,  nous  en  trouverons  plusieurs  autres  encore  par  la 
suite. 

623. 

Parmi  les  formes  diverses  que  les  branchies  revêtent  chez 
les  autres  Pélécypodes , je  signalerai  d’abord  la  différence 
qui  existe  dans  la  disposition  des  lames  branchiales  lorsque 
les  valves  de  la  coquille  ne  se  ferment  qu’au  moyen  d’un 
grand  muscle  médian,  comme  chez  les  Huîtres  (pl.  ii , 
fig.  VIII).  Alors  les  quatre  lames, ici  fort  grandes,  se  réunis- 
sent immédiatement  et  s’appliquent  autour  du  muscle  adduc- 
teur (k,h). 

Chez  les  Bivalves  munis  de  longs  et  larges  tubes  respira- 
toires , comme  les  Solen  (fig.  xx),  les  plus  grandes  lames 
branchiales , qui  sont  ici  très-étroites , pénètrent  fort  avant 
dans  le  siphon  , tandis  que  les  lames  labiales  ( h ) sont  assez 
grandes. 

Des  observations  ultérieures  sont  nécessaires  encore  pour 
décider  si  Meckel  a eu  raison  ou  non  (2),  lorsqu’il  a avancé  , 
sous  forme  de  conjecture,  que  les  branchies  de  quelques  Bi- 
valves, comme  l’^rca  pilosa, , les  Peignes,  les  Spondyles,  au 
lieu  d’être  des  lames  simples , sont  composées  de  franges  ou 
de  crêtes  effilées , disposées  à la  manière  des  folioles  d’une 

(i)  Voyez , pour  plus  de  détails  à ce  sujet , mes  Neue  Unttrsuchnnt'en. 

(z)  Sjslem  der  'vergJckhenden  Anatomie^  tom,  VI,  pag.  6o. 
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feuille.  Je  me  souviens  de  les  avoir  vues  construites  ainsi 
dans  la  Moule  [Mytüus  edulis).  Mais  cette  conformation  ne 
pouvait  point  être  l’état  normal  du  Mollusque  ; car  alors  je 
concevrais  avec  peine  quelle  eût  échappé  à Poli.  Elle  dé- 
pend sans  doute  de  quelque  état  pathologique  survenu  pen- 
dant la  vie  et  plus  commun  dans  une  espèce  que  dans  les 
autres. 

Je  ne  puis  pas  non  plus  partager  une  autre  opinion , 
exprimée  par  Meckel  (1)  et  Bojanus  (2) , suivant  laquelle  les 
lames  branchiales , dont  on  vient  de  lire  la  description , ne 
sont  pas  l’appareil  respiratoire  proprement  dit,  qui  consis- 
terait alors  en  un  organe  celluleux  noirâtre , situé  au  des- 
sous du  cœur  , et  livrant  passage  à l’eau  par  deux  fissures. 
En  eflet , la  forme  de  branchie  précédemment  décrite  offre 
trop  clairement  le  type  de  l’appareil  qui  est  consacré  à la 
respiration  dans  les  ordres  voisins. 

624. 

Les  organes  respiratoires  présentent  bien  plus  de  diffé- 
rences chez  Ptéropodes  et  les  Gastéropodes  que  dans  les  or- 
dres précédens  , et  ils  y varient  d’autant  plus  que  plusieurs 
animaux  appartenant  à ces  ordres  respirent  l’air  en  nature. 
La  division  des  Gastéropodes  en  Dorsibranches , Cyclobran- 
ches , Tectibranches , Scutibranches , Siphonobranches , Pec  • 
tinibranches  et  Pulmonés , en  fournit  déjà  une  preuve. 

Nous  examinerons  d’abord  les  formations  qui  se  rattachent 
d’une  manière  immédiate  à celles  des  ordres  précédens, 
c’est-à-dire  les  branchies. 

On  trouve  des  branchies  chez  le  plus  grand  nombre  des 
Ptéropodes  et  des  Gastéropodes.  Elles  s’y  présentent  sous 
les  formes  les  plus  diversifiées , surtout  dans  les  espèces  ma- 
rines. 

(r)  Ibid,  tora.  Vl , pag.  56. 

(a)  Jlussische  Sammlimg  fuer  NatumissetUcUnJt , tOW.  Il,  4“  cahier, 
pag.  548. 
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Ainsi,  par  exemple,  les  branchies  des  Clios  sont  des 
feuillets  situés  autour  de  la  bouche  , qui  rappellent  les  lames 
labiales  des  Bivalves , et  qui , tant  ici  que  dans  plusieurs  au- 
tres genres , remplissent  même  l’office  d’organes  locomoteurs 

(pl.  III,  fig.  x,d,d). 

Les  G/awctis  ont  également  des  branchies  pinniformes, 
mais  disposées  en  manière  d’éventail;  on  en  compte  de  cha- 
que côté  du  corps  trois  , dont  celles  de  devant  sont  les  plus 
grandes  et  celles  de  derrière  les  plus  petites. 

Les  branchies  des  Theüs  forment  quatorze  pinceaux  sur 
les  deux  côtés  du  dos. 

J . . " 

Celles  des  Boris  sont  disposées  en  pinceaux  qui  entou- 
rent circulairement  l’anus. 

i 

Dans  les  Aplysies  ( pl.  iii , fig.  1,77  ),  comme  dans  un  très- 
grand  nopffire  d’autres  genres  (1),  elles  sont  situées  immé- 
diatement à l’anus  , et  chez  ces  Mollusques  , de  même  que 
dans  le  Pleurobranche  , la  Bullée  , les  Doridies , et  autres , 
on  les  trouve  toujours  au  côté  droit  du  corps..  C’est  ainsi  que 
nous  avons  déjà  vu , dans  les  Pélécypodes  , l’eau  qui  a servi 
à la  respiration  s’écouler  par  le  tube  anal. 

Du  reste , on  n’aperçoit  point  d’appareil  spécial  pour  le 
mouvement  de  ces  branchies  , et  la  respiration  s’accomplit 
parle  flottement  libre  de  celles-ci  dans  l’eau. 

625. 

En  voyant  , dans  le  Li,èvre  marin  {Aplysia  cameîus) , 
comment  ces  faisceaux  branchiaux  font  saillie  au  dessous 
d’une  petite  membrane  analogue  au  manteau , et  même  sont 
protégés  par  mi  opercule  , débris  de  la  coquille  des  Bivalves , 
on  reconnaît  que  cette  organisation  fait  le  passage  à celle 
des  Gastéropodes  porteurs  de  coquilles  , chez  lesquels , par 
exemple  dans  les  Buccins  , les  Strombes , les  B.ochers  et  les 


( i)  Dans  la  série  d’excellenles  anatomies  de  Gastéropodes  qne  Cnvier  a 
insérées  parmi  les  Annales  du  Muséum,  les  formes  diverses  de  ces  organes 
respiratoires  sont  décrites  fort  en  détail. 
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Pahidines,  nous  rencontrons  une  vaste  cavité , formée  parle 
manteau  et  cachée  sous  la  coquille , dans  laquelle  les  bran- 
chies représentent  ordinairement  des  saillies  pectinées. 

Dans  la  Paludina  vivipara , les  branchies  forment  trois 
séries  de  fîlamcns  disposés  comme  les  dents  d’un  pei^jne 
(pl.  III , fig-.  VII , VIII , g) , dont  les  extrémités  ne  font  que 
peu  de  saillie  au  dessous  du  bord  du  manteau , et  à côté 
desquelles  on  découvre  le  rectum,  le. canal  muqueux  et  les 
organes  génitaux  femelles.  J’ai  très-distinctement  aperçu 
dans  ces  branchies , même  après  en  avoir  détaché  de  petits 
fragmens,  le  même  mouvement  oscillatoire  que  celui  dont 
j ai  pai  le  a 1 occasion  des  branchies  des  Bivalves.  A un  gros- 
sissement de  deux  cents  diamètres , il  est  déjà  si  fort,  qu’en 
contemplant  les  inflexions  onduleuses  du  bord , on  serait 
presque  tenté  de  croire  que  des  globules  isolés  les  uns  des 
autres  circulent  avec  la  plus  grande  vélocité  autour  de  ce 
bord.  Le  phénomène  de  l’oscillation  a certainement  lieu  dans 
les  branchies  et  cavités  pulmonaires  de  tous  les  Mollusques 
qui  appartiennent  à ces  deux  ordres , et  ce  qui  le  prouve, 
c’est  que  leurs  embryons  subissent  dans  l’œuf  une  rotation 
qui  dépend  de  lui  et  du  tournoiement  qu'il  imprime  au  liquide 
ovaire , rotation  que  j’ai  observée  chez  les  Gastéropodes  nus 
et  testacés,  pectinibranches  et  pulmonés,  et  que  je  décrirai 
en  traitant  de  l’évolution  des  individus. 

Dans  d’autres  genres,  par  exemple  les  Rochers  et  les 
Strombes , le  bord  du  manteau  se  prolonge , à peu  près 
comme  chez  beaucoup  de  Bivalves  (§  623) , en  un  tube  res 
piratoire  qui  conduit  l’eau  à la  cavité  branchiale.  Ce  siphon 
n est  indiqué  que  par  une  échancrure  dans  la  Paludine  - 
mais , dans  les  Strombes  et  les  Rochers , il  occupe  une  pont’ 
tière  particulière  de  la  coquille. 

Les  branchies  pectmiformes  sont  ordinairement  doubles - 
mais  d après  Meckel , l’une  des  deux  est  au-delà  de  douze 

fois  plus  petite  que  l’autre , et  semble  être  réduite  à un  faible 
rudiment. 
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626. 


Nous  voyons  enfin  les  branchies  disparaître  de  ces  cavités , 
et  les  vaisseanx  contenant  les  liquides  qui  doivent  être  sou- 
mis à l’action  de  l’air  , se  répandre , sous  la  forme  d’un  ré- 
seau délicat , à la  face  interne  de  l’organe  respiratoire. 

Dès  lors  l’animal  ne  peut  plus  se  contenter  de  respirer 
l’eau , et  il  a besoin  de  l’air  atmosphérique  lui-même.  Cepen- 
dant il  n’en  continue  pas  moins  quelquefois  de  vivre  dans 
l’eau , ce  qui  arrive  au  Lymnœus  stagnalis , aux  Physes,  aux 
Planorbes , etc.  ; mais  il  est  obligé  de  venir  souvent  à la  sur- 
face pour  humer  de  l’air , et  la  cavité  respiratoire  semble 
contribuer  en  même  temps  à lui  rendre  la  natation  plus  fa- 
cile , c’est-à-dire  à remplir  l’office  d’une  vessie  natatoire , 
disposition  qui  nous  rappelle  les  vessies  aériennes  de  plusieurs 


Acalèphes  (§617). 

D’autres  genres , tels  que  les  Limaçons  et  les  Limaces , 
vivent  entièrement  dans  l’air. 

Chez  tous  les  Gastéropodes  porteurs  de  coquilles , la  peau 
du  manteau^  en  se  soudant  avec  le  col,  forme  une  sorte  de 
collier  (pl.  iii,  fig.  m , e).  Au  coté  droit  de  ce  colliei  , on 
remarque  un  trou  ^ au  bord  duquel  s’ouvrent  l’anus  et  le 
canal  muqueux  (g) , et  à qui  des  fibres  charnues  circulaires 
donnent  la  faculté  de  se  fermer  et  de  s’ouvrir , pour  ad- 


mettre l’air  dans  la  cavité  respiratoire  (poumon),  ou  l’en  faire 
sortir.  La  cavité  pulmonaire  elle-même  (fig.  m , o , où  on  la 
voit  ouverte)  est  tapissée  d’un  mucus  noirâtre , et  les  ramifi- 
cations déliées  des  vaisseaux  sur  ses  parois  forment  un 
spectacle  fort  agréable  à contempler. 

Dans  les  Limaces , la  cavité  respiratoire  est  également  si- 
tuée à droite , mais  sur  le  dos  de  l’animal  ; un  opercule  corné 
la  protège;  elle  a un  orifice  susceptible  de  se  fermer  , et  , 
quant  aux  points  essentiels,  elle  ressemble  parfaitement  à 
celle  des  Limaçons. 

L’Onchidie , suivant  Ehrenberg , possède  à la  fois  des 
bratichies  extérieures  et  des  cavités  pulmonaires;  les^fais- 
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ceaiix  branchiaux,  situés  à l’extrémité  postérieure,  se  dé- 
veloppent dans  l’eau , et  les  cavités  pulmonaires  dans  l’air. 

627. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  faire  remarquer  que  Delle 
Chiaje  a décrit  le  premier,  chez  les  Gastéropodes,  un  appa- 
reil qui  probablement  appartient  à tous  les  Mollusques , et 
qui  mérite  d’élre  signalé , parce  qu’il  offre  une  répétition 
manifeste  de  l’appareil  pour  la  resjiiration  de  l’eau  que  nous 
avons  trouvé  dans  les  Échinodermes.  Mais , tel  que  Delle 
Chiaje  le  décrit  et  le  représente  (1) , il  consiste  en  plusieurs 
canaux  naissant,  par  de  petites  ouvertures,  de  la  circonférence 
du  corps  et  particulièrement  du  contour  de  la  masse  muscu- 
laire qui  forme  le  pied  de  l’animal.  Ces  canaux  se  dirigent 
vers  la  cavité  qui  contient  les  viscères , et  s’y  terminent.  Ils 
absorbent  l’eau , et  la  conduisent  dans  les  interstices  de  la 
masse  musculaire , ainsi  que  dans  1 intérieur  du  corps  en 
général , de  sorte  qu’il  résulte  jusqu’à  un  certain  point  de  là 
une  seconde  respiration  aqueuse  interne.  Dans  le  Buccinum 
fjalea , Delle  Chiaje  a vu  huit  de  ces  conduits  aquifères  naître 
du  réceptacle  commun  situé  à cette  région  de  la  tête.  Ils  se 
comportaient  de  la  même  manière  dans  Yflahjotis  tuhcrcu- 
lata,  OÙ  il  y en  avait  cinq , dans  la  Nerita  glaudna,(im  en 
offrait  neuf , etc.  Leurs  orifices  extérieurs  étaient  au  nombre 
de  dix-sept  dans  la  Nérite , de  cinq  dans  l’Halyotide  et  de 
huit  dans  le  Buccin. 

Meckel  pense  bien  (2)  que  l’eau  se  répand  entre  les  fais- 
ceaux musculaires  de  la  peau , mais  il  ne  dit  pas  qu’elle  y 
arrive  par  un  système  de  canaux  particuliers.  Je  doute  ce- 
pendant qu  il  ait  fait  des  recherches  spéciales  à cet  égard , 
car  je  trouve  les  canaux  très-apparens  sur  des  Mollusques 
conservés  dans  la  liqueur , et  il  m’a  été  facile , par  exemple 

de  les  préparer  dans  la  masse  du  pied  d’une  Hakjotis  tuber- 
culata. 

( 0 Memorie  sulla  storia  e notomia,  toni.  II , page  aSg  , pl.  xvii. 

(2)  System,  der  vergleichenden  Anatomie,  tom.  VI,  pal, 
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Baer  a démontré  aussi  l’existence  d’im  système  parfaitement 
semblable  de  tubes  aquifères  dans  la  masse  musculaire  du 
pied  de  la  Mulette  et  de  l’Anodonte. 

Mais  ce  qui  le  rend  surtout  fort  remarquable , c’est  qu’on 
peut  manifestement  voir  en  lui  le  premier  rudiment  du  sys- 
tème lymphatique  des  animaux  supérieurs. 

028. 

Les  Crépidopodes , les  Cirripèdes  et  les  Brachiopodes  res- 
pirent tous  par  des  branchies. 

Dans  l’Oscabrion , les  branchies , composées  de  lamelles 
lancéolées , sont  rangées  des  deux  côtés  du  corps , sous  le 
bord  du  manteau.  Chaque  lamelle  est  striée  en  travers  ; elle 
olfre  à son  côté  externe  la  veine  , et  à son  côté  interne  l’ar- 
tère, qui  communiquent  par  des  vaisseaux  transversaux^  aux- 
quels sont  dues  les  stries. 

Parmi  les  Brachiopodes  , la  Lingule  a , des  deux  côtés  du 
manteau,  un  .grand  nombre  de  petites  lames  saillantes,  étroites, 
et  en  forme  de  A , qui  sont  les  branchies. 

Dans  les  Cirripèdes,  lesbranchies  sontdeslamespyramida- 
les,  dont  le  nombre  varie.  La  Lefas  anatifera  porte  de  chaque 
côté  , près  du  pharynx  et  sous  les  cinq  paires  de  pattes,  deux 
lames  branchiales  situées  en  travers  ( pl.  iv  , fig.  i , n ) , tan- 
dis que  , dans  la  Lepas  aurita , on  en  trouve  huit  paires  de 
chaque  côté.  Les  Balanes  n’ont  que  deux  lames  frangées , 
mais  assez  grandes,  qui  sont  fixées  au  manteau,  en  dedans. 

629. 

Quoique  certains  Céphalopodes  puissent  vivre  plusieurs 
jours  dans  l’air  (1),  cependantl’eau  doit  être  considérée  comme 
l’élément  de  tous  les  Mollusques  compris  dans  cet  ordre , 
chez  lesquels  nous  trouvons , en  effet , des  branchies  pour 
organes  respiratoires  (2).  Ces  branchies  sont  au  nombre  de 

(i)Oken,  Zoologie,  tom.  I,pag.  3/(3. 

(a)  La  possibilité  qu’un  animal  i-espiie  l’air  avec  des  bf:mcLi''s  devient 
jRoins  extraordinaire  , tjuand  on  sc  débarrasse  de  l’idée  d’une  prétendue 
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deux  clans  les  Seiches,  les  Calmars  et  les  Poulpes (pl.  iv, 
fig.iVjh,  h),  une  de  chaque  côté  du  sac  péritonéal  qui  enveloppe 
les  viscères  ( n ).  Chacune  d’elles  est  formée  par  l'artère  et  la 
veine  branchiales , qui  en  suivent  les  bords , et  qui  commu- 
niquent fréquemment  ensemble  par  des  ramifications  vascu- 
laires transversales.  Ces  vaisseaux  transversaux  sont  petits  et 
nombreux  dans  la  Seiche,  moins  nombreux,  mais  plus  forts  et 
garnis  de  flocons  sur  les  bords,  dans  le  Poulpe.  Mais  cons- 
tamment un  ligament  membraneux  ( pl.  iv  , fig.  viii,  v ) les 
fixe  à la  face  interne  du  manteau.  C’est  ce  dernier  , avec 
1 entonnoir , qui  détermine  le  mécanisme  de  la  respiration  , 
qui  pousse  l’eau  vers  les  branchies  et  l’en  fait  ressortir.  En 
effet , le  manteau  ( fig.  iv , i,  i ) , sac  charnu  et  ouvert  par  le 
haut,  qui  entoure  les  viscères  abdominaux  , paraît  laisser  af- 
fluer l’eau  quand  il  se  dilate  , et  la  refouler  par  l’entonnoir 
( fig.  IV , a ) quand  il  se  contracte  , de  sorte  que  ce  mouve- 
ment respiratoire  ressemble  beaucôup  à celiii  des  Bivalves  , 
chez  lesquels  aussi  1 eau  entre  par  la  fente  du  manteau  et  res- 
sort par  le  tube  anal. 

Au  reste  , je  remarque  encore  dans  le  Poulpe  une  cloison 
charnue  de  la  cavité  du  manteau , qui  naît  de  la  paroi  anté- 
rieure du  sac  musculaire,  et  postérieurement,  là  où  elle  con- 
tient le  rectum,  s attache  à la  partie  supérieure  de  la  paroi 
dorsale  et  du  sac  péritonéal , de  sorte  qu’il  reste  en  bas  une 
communication  libre  entre  les  deux  moitiés  de  la  cavité  du 
manteau(fig.  iv,  g,  fig.  viii*).  Cette  cloison  doit  surtout 
contribuer  à accroître  l’énergie  des  contractions  du  manteau. 

L Argonaute  est  organisé  de  même , sous  ce  rapport,  et  il 
offre  également  une  branchie  de  chaque  côté.  Quant  au  Nau- 
tile , il  a de  chaque  côté  du  corps  , d’après  les  recherches 


grande  différence  entre  la  respiration  des  .nnirnanx  inférieurs  et  celle  des 
animaux  supérieurs.  Voyez  N.sse  , Mé, noire  sur  la  respiration , dans 
Meckel’s  Archivf  lom,  II, 
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crOwcn  , deux  branchies  qui  d’ailleurs  ressemblent  à celles 

des  autres  Céphalopodes  (1). 

630. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  que  plusieurs  observations 
semblent  établir  qu’il  y a aussi  des  amas  d’air , notamment 
dans  le  sac  péritonéal  des  Seiches.  Ainsi , Tilesius  (2)  a vu  ces 
animaux  s’élever  avec  rapidité  au  sein  des  eaux , en  gonflant 
leur  corps  ; assez  souvent  des  bulles  d’air  se  dégagent  lors- 
qu’ils meurent  ou  qu’on  les  ouvre  ; enfin  l’organe  appelé  os 
de  Seiche  a une  structure  poreuse , et  renferme  de  l’air 
dans  ses  cellules  (3).  Cependant  ces  amas  d’air  ne  doivent  pas 
plus  que  ceux  qu’on  rencontre  chez  certains  Zoophy  tes , être 
considérés  comme  des  preuves  d’une  véritable  respiration 
aérienne  ; ils  tiennent  seulement  à des  gaz  qui  se  dégagent 
du  sang , c’est-à-dire  qu’ils  résultent  d’une  véritable  expi- 
ration. 

Du  reste , Belle  Chiaje  croit  avoir  trouvé  aussi  un  système 
de  tubes  aquifères (§  627  ) dans  les  Céphalopodes;  il  a en- 
trevu , dans  la  Seiche  , l’Argonaute  et  le  Poulpe , le  long  des 
bras , un  canal  qui , injecte  avec  du  mercure , laissait  ce  mé- 
tal s’écouler  en  partie  par  l’extrémité  du  bras  , et  pénétrer 
en  partie  dans  les  suçoirs.  Meckel  (4)  nie  qu’il  soit  tel  que 
l’anatomiste  italien  le  représente , et  je  partage  en  cela  son 
opinion , car  le  canal  logé  dans  l’intérieur  des  bras  paraît  être 

(1)  Voyez  de  belles  ligures  des  organes  respiratoires  des  Céphalopodes 
ùans  : Descriptive  and  illiistraded  catalogue  of  the  phjsiohgical  sériés  of 
comparative  analomy  contained  in  the  muséum  vf  the  royal  college  of 

surgeons  f tom.  II.  bondres,  i834>  in-4  • 

(2)  De  respiratione  sepiœ  officinalis  , pag.  64  > ^8.  Ces  observations , au 
dire  de  l’auteur , avaient  déjà  été  faites  en  partie  par  Rondelet,  Lecat  et 
Monro. 

(3)  Aussi , comme  le  dit  Swammerdam  ( Dibel  der  Natur,  pag.  354  ) l’os 
de  Seiche  est-il  si  léger  au  moment  où  on  le  retire  du  corps  de  l'animal, 
qu’il  surnage  l’eau. 

(4)  Loc.  cit.,  pag.  84. 
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uniquement  destiné  à des  nerfs  et  à des  vaisseaux  ; d’ailleurs 
il  est  rempli  d’un  tissu  cellulaire  dense  ; c’est  ainsi,  du  moins, 
que  je  le  trouve  dans  les  Calmars  , les  Poulpes  et  les  Seiches. 

Il  n’est  point  encore  question  d’organes  vocaux  chez  les 
Mollusques  ; tout  au  plus  peut-on  considérer  comme  un  indice 
fort  éloigné  de  la  voix  qui  doit  apparaître  plus  loin , le  bruit 
simple  que  les  Gastéropodes  pulmonés  produisent  quelquefois 
en  fermant  ou  ouvrant  l’orifice  de  leur  poumon. 

ô>  Organes  respiratoires  des  animaux  articulés. 

A.  Enthelminthes. 

631. 

Quoique  ce  soit  précisément  chez  les  animaux  articulés  que 
. la  respiration  arrive  peu  ù peu  au  plus  haut  degré  de  déve- 
loppement , le  premier  ordre  de  cette  classe  ne  comprend 
que  des  êtres  chez  lesquels  la  fonction  ne  se  rattache  à aucun 
organe  spécial  , et  où  l’existence  d’une  respiration  quelcon- 
que paraît  même  douteuse.  Cependant , si  l’on  réfléchit  qu’il 
est  impossible  de  concevoir  une  organisation  animale  entiè- 
rement privée  de  conflit  avec  l’atmosphère , on  aura  de  la 
peine  à croire  que  les  Enthelminthes  ne  respirent  réellement 
point , et  l’on  pensera  plutôt  que  ces  êtres  , engendrés  et 
vivant  dans  le  corps  d’autres  animaux , sont  mis  en  relation 
avec  1 atmosphère , c’est-à-dire  respirent , d’une  manière  mé- 
diate.par  le  moyen  du  corps  dans  lequel  ils  ont  pris  racine, 
et  qui  est  en  quelque  sorte  leur  sol  ou  leur  terre  (1).  Ainsi , 
de  même  qu  ils  se  nourrissent  absolument  comme  le  fait  une 
partie  du  corps , un  segment  d’intestin , un  vaisseau , de  même 
aussi  ils  ne  respirent  que  comme  cette  partie  , en  se  péné- 
trant des  sucs  du  grand  organisme  qu’ils  habitent , et  qui  ont 
respiré.  Leur  cas  me  paraît  donc  se  rapprocher  un  peu  de 
celui  des  animaux  à respiration  aérienne  qui  n’ont  pas  be- 

(0  RndoIphi(Æ/.ror.  hist.  nat.,  vol.  I,  pag.  243)  admet  anssi  une  respi- 
ration  chez  les  Vers  iniestinanx. 
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soin cVenti’er  en  contact  avec  l’air  atmosphérique  lui-même, 
et  dont  la  fonction  respiratoire  s’accomplit  par  l’intermède  do 
l’ean  pénétrée  d’air.  ' 


s.  Aknélides. 

032. 

Quelques  Vers , comme  les  GorcUus , les  Siponclcs  , les 
Nemertes  , paraissent  n’avoir  pas  non  plus  d’organes  respira- 
toires spéciaux.  Chez  d’autres,  au  contraire  , tels  que  les  Vers 
à sang  rouge  surtout,  ces  organes  sont  parfaitement  dessinés. 
Nous  en  trouvons  même  ici  de  deux  sortes , comme  chez  les 
Gastéropodes,  c’est-à-dire  des  cavités  ou  cellules  et  des  bran- 
chies. Le  premier  cas  est  celui  des  Lombrics  et  des  Sangsues. 

Dans  le  Ver  de  lQ,vv&[Lumbricus  terrestris),  on  aperçoit 
le  long  du  dos , au  bord  antérieur  de  chaque  segment  du 
corps , une  série  de  trous , dont  un  est  toujours  visible , et  que 
Willis  a déjà  décrits.  Je  distingue  surtout  très-bien  ces  trous 
ou  stigmates  à la  partie  moyenne  ( pl.  v , fig.  x , b ) ; ils  sem- 
blent s’eflacer  peu  à peu  vers  l’extrémité  céphalique.  Les  vé- 
sicules respiratoires  internes  elles-mêmes  sont  situées  le  long 
du  corps  entier  , entre  la  peau  et  l’intestin  ; elles  représentent 
des  sacs  blanchâtres  pairs , développés  principalement  au 
milieu  et  à la  partie  postérieure  du  corps  ( pl.  v , fig'.  xv , e ) , 
mais  devenant  déplus  en  plus  petitsvers  la  tête,  jusqu  environ 
à l’espace  compris  entre  le  pharynx  , la  tête  et  l’estomac,  où 
ils  semblent  tout  à coup  grossir  beaucoup  , mais  où  ils  ne 
jouent  cependant  plus  le  rôle  d’organes  respiratoires  , et 
deviennent  partie  intégrante  de  l’appareil  génital. 

60  O 

OO. 

Chez  la  Sangsue  ( Hirudo  ^nedidnalis  ) , de  cinq  en  cinq 
anneaux  du  corps,  et  sur  chaque  côté  de  la  surface  ventrale, 
on  découvre  une  série  de  petits  stigmates , formant  les  en- 
trées de  dix-sept  vésicules  blanchâtres , arrondies , revêtues 
intérieurement  d’une  membrane  muqueuse  riche  en  vaisseaux 
(pl,  V,  fig.  XIX,  b ),  qui  communiquent  avec  un  organe  al- 
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longue  en  forme  d’anse,  et  glanduleux  à rinténeiir(fîg;.  xix,  c). 
Ces  A'ésicules  sont  ordinairement  considérées , et  je  pense 
avec  raison , comme  des  organes  respiratoires  (1) , quoique 
Brandt  (2) , qui  en  a décrit  la  structure  mieux  que  n’avaient 
fait  tous  ses  prédécesseurs , les  regarde  comme  de  simples 
organes  sécrétoires , et  n’attribue  la  fonction  de  la  respiration 
qu’à  la  peau  entière.  Cependant,  comme  sécrétion  et  respi- 
ration sont  deux  actes  qu’on  rencontre  presque  toujours  réu- 
nis , que  la  position  des  stigmates  correspond  à celle  d’autres 
ouvertures  respiratoires , et  qu’il  y a une  grande  analogie 
entre  ces  vésicules  et  celles  du  Lombric,  je  ne  me  sens  point 
enclin  à partager  l’opinion  de  Brandt. 

Beaucoup  de  Vers  marins  ont  pour  organes  respiratoires 
des  branchies,  dont  le  nombre  et  la  forme  varient  beaucoup. 
Tantôt , presque  semblables  aux  bras  des  Polypes  , elles  re- 
présentent des  espèces  d’éventails  ou  de  plumes , souvent 
contournés  en  spirale , qui  occupent  les  deux  cotés  de  la 
branchie  ; c’est  ce  qu’on  voit  surtout  chez  les  Vers  qui  habi- 
tent des  tubes  calcaires  {Serpula , Spirographis)-,  ces éventails, 
ordinairement  ornés  de  belles  couleurs  , et  composés  de  fila- 
mens  très-nombreux  , dont  chacun  a plus  de  deux  pouces  de 
long  dans  la  grande  Sahella  ventilahrum , s’épanouissent 
comme  des  fleurs  au  dessous  de  la  surface  de  l’eau , et 
sont  agités  d’un  mouvement  oscillatoire  continuel , qui  oflre 
un  spectacle  fort  agréable.  Tantôt  elles  ressemblent  à celles 
de  plusieurs  Gastéropodes  ( Tritonia  , Thetis , etc.  ) , et  sont 
disposées  en  manière  de  pinceaux  des  deux  côtés  du  corps  ; 
c’est  ce  qui  a lieu , par  exemple , dans  l’ Arénicole  , qui  porte 
trois  pinceaux  semblables  de  chaque  côté. 

Il  reste  encore  des  doutes  à éclaircir  au  sujet  des  organes 
respiratoires  des  Aphrodites.  Suivant  Home  , Oken  et  Trevi- 

(i)  Voyez  les  motifs  en  faveur  de  eetle  opinion  dans  Mecrel,  Sj  sicin 
der  Dergleichenden  ytnaiomie,  loin.  VI , p.ag.  a r. 

(3)  Arzneiliche  Thiere,  tora,  II,  pag.  aSi , pl.  xxix,  fig.  07, 
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ranus , ces  Vers  ont  le  dos  couvert  d’un  feutre  ouvert  en  ar- 
rière , au  dessous  duquel  l’eau  baigne  les  cæcums  latéraux 
du  canal  intestinal , qui  font  saillie  entre  les  ligamens  muscu- 
laires , et  qui  accomplissent  ainsi  la  respiration.  Mais  Mec- 
kel  (1)  est  disposé  à considérer  comme  des  branchies 
les  prolongemens  rougeâtres  et  semblables  à des  crêtes 
de  coq  qui  s’élèvent  du  fond  de  la  cavité  respiratoire,  ac- 
cessible à l’eau , qu’on  aperçoit  sous  les  écailles  du  dos.  Quel- 
ques recherches  faites  sur  les  Aphrodita  squamata  et  acu- 
leata  me  font  pencher  en  faveur  de  cette  dernière  opinion  ; 
mais  il  faudrait  avoir  observé  pluslong-temps  l’animal  vivant , 
pour  être  en  droit  de  décider  la  question. 

C.  Neusticopodes  et  Décafodes. 

634. 

Nous  ne  retrouvons  plus  ici  les  organes  respiratoires  que 
sous  la  forme  de  branchies  , mais  offrant  les  mêmes  différen- 
ces à peu  près  que  chez  plusieurs  Gastéropodes , c’est-à-dire 
tantôt  fixées  à l’extérieur , timtôt  retirées  dans  l’intérieur  du 
corps.  Le  premier  cas  a lieu  dans  les  Squilles , les  Apus  et 
les  Branchiopus , qui , sous  ce  rapport  comme  à plusieurs 
autres  égards,  se  rapprochent  des  Vers,  particulièrement  des 
Branchiodèles.  Le  nombre  des  feuillets  branchiaux  est  en  gé- 
néral très-considérable.  Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut 
(§  169) , il  y en  a une  cinquantaine  de  paires  dansl’^pMscan- 
criformis.  Chez  tous  les  animaux  qui  font  partie  de  l’ordre 
des  Neusticopodes , elles  sont  dans  un  continuel  mouvement 
oscillatoire.  Comme  membres  pairs  extérieurs , comme  na- 
geoires , les  branchies  sont  placées;,  ou  le  long  du  corps  en- 
tier, ou  seulement  à la  partie  postérieure , qui  est  encore 
segmentée  absolument  de  la  même  manière  que  le  corps  des 
Vers,  c’est-à-dire  à la  queue.  Dans  les  Squilles,  elles  ont  la 
forme  de  filamens  isolés  les  uns  des  autres  et  renfermés  entre 


(i)Loe,  oit.,  lom.  Vl.pag.  16. 
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(leux  grands  feuillets  ; on  trouve  cinq  paires  de  ces  sortes  de 
nageoires  dans  la  Squilla  mantis. 

635. 

Ce  sont , au  contraire  , des  branchies  internes  qu’on  trouve 
chez  les  Décapodes.  Dans  l’Écrevisse,  elles  forment  des  pin- 
ceaux épais  de  fibres  dressées  , un  peu  recourbées  en  ar- 
rière , et  attachées  à une  lame  branchiale , qui  sont  fixées  à 
la  base  des  mâchoires  (pl.  vi , fig.  xrv,  5,  6)  et  des  pat- 
tes , à peu  près  comme  nous  avons  déjà  vu  que  les  branchies 
le  sont , dans  les  Lepas , à la  base  des  grands  tentacules  ar- 
ticulés (§  628  ).  Ces  faisceaux  sont  séparés  de  la  cavité  abdo- 
minale par  une  paroi  cornée , flexible  , blanche  , translucide, 
qui  se  compose  de  plusieurs  feuillets  semblables  à des  côtes. 
Les  arcs  de  ces  côtes  partent  de  la  surface  ventrale , où  se 
trouve , comme  nous  l’avons  vu  précédemment , une  colonne 
vertébrale  sternale , dans  laquelle  la  partie  antérieure  de  la 
chaîne  ganglionnaire  passe  , de  même  qu’une  moelle  épinière 
dans  le  rachis;  mais  ils  se  terminent  supérieurement  par  une 
extrémité  libre , au  dessous  du  bouclier  pectoral , dont  la  pa- 
roi latérale,  comparable  à une  valve  de  coquille  bivalve, 
forme  le  couvercle  extérieur  des  branchies.  Les  pinceauxbran- 
chiaux  reposent  donc  entre  le  thorax  et  l’opercule  (bouclier 
dorsal  ) , sur  les  plaques  cornées  en  forme  d’omoplates  par 
lesquelles  les  pattes  se  terminent  intérieurement  ; ils  reçoivent 
en  même  temps  d’elles  leur  mouvement , etils  font  ressortir, 
au  bord  antérieur  du  bouclier  dorsal , des  deux  côtés  de  la 
bouche  , le  fluide , eau  ou  air , qui  a pénétré  sous  l’opercule. 

Des  nageoires  qu  on  aperçoit  à la  face  inférieure  de  l’abdo- 
men ou  de  la  queue  des  Squilles,  il  ne  reste  plus,  chez  les 
Écrevisses , que  de  petites  lames  pinniformes , qui , dans 
ces  Crustacés , ont  moins  de  connexion  avec  les  organes  de  la 
respiration  qu’avec  ceux  de  la  génération. 
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35.  IsoPODEs,  Acarides  et  Arachnides. 

636. 

Ici  encore  les  derniers  {genres  nous  laissent  dans  le  doute 
de  savoir  s’ils  jDOSsèdent  des  organes  respiratoires  spéciaux. 

Ainsi , dans  les  Pycnogonum , ou  ne  trouve  ni  vésicules 
puUuonaires , ni  brancliies  , à moins  f[u’on  ne  veuille  consi- 
dérer comme  telles  les  se(îmens  terminaux  cylindriques  de  la 
troisième  et  de  la  quatrième  paire  de  pattes. 

Quant  aux  Cloportes,  les  belles  recherches  de  G. -R.  Tre- 
viranus  (i)  nous  ont  fait  connaître  en  eux  des  organes  res- 
piratoires qui  se  rapprochent  manifestement  des  branchies 
des  Squilles.  Dans  le  Cloporte  ordinaire  [Oniscus  aselhis),  à 
la  partie  postérieure  de  la  surface  ventrale , au  devant  de 
l’anus  et  derrière  deux  paires  ‘de  valvules  qui  couvrent  les 
parties  génitales  , on  trouve  trois  paires  de  valvules  au  des- 
sous descpielles  sont  les  branchies.  Ces  six  branchies  sont 
des  lames  membraneuses  quadrilatères,  qui  s’élèvent  et 
s’abaissent  50  à 60  fois  par  minute,  et  ne  peuvent  servir  qu’à 
la  respiration  de  l’air.  Dans  Y Oniscus  aquaticus  , il  y a éga- 
lement trois  paires  de  branchies  munies  d’opercules-,  mais 
au  lieu  d’être  situées  l’une  derrière  1 autre  et  imbriquées , 
comme  dans  le  Cloporte  ordinaire , elles  sont  l’une  au  dessous 
de  l’autre , de  sorte  que  l’opercule  supérieur  couvre  en 
môme  temps  les  trois  inférieures.  Ces  branchies  sont  égale- 
ment dans  un  mouvement  continuel,  mais  elles  respirent  l’eau. 

De  véritables  trachées  aériennes  existent  chez  les  autres 
Isopodes,  par  exemple  dans  la  Scolopendra  forficata , on 
Treviranus  (2.)  a trouvé  également  sept  paires  de  stigmates, 
desquels  partent  des  faisceaux  de  mâchées  qui  se  répandent 

dans  l’intérieur  du  corps  (pl.  vi , lîg.  xxvi). 

La  respiration  a lieu  de  même  par  des  trachées  dans  les 

(i)  Verniischte  Schrifeen,  tom.  I.  (Toettingne,  i8iô. 

(a)  Loc,cit„  tom.  II , png.  3o, 
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Acarides.  Treviranus  (l)Fa  constaté  sur  ÏAcarusamericanus, 
qui  respire  par  deux  sti^q-mates  abdominaux. 

La  respiration  trachéenne  proprement  dite  disparaît  de 
nouveau  dans  les  Arachnides , et  quoique  l’on  trouve  aussi 
des  stigmates  chez  ces  animaux , ils  ne  mènent  plus  à des 
trachées , mais  à des  cavités  contenant  des  branchies.  Les 
Faucheurs  seuls  {Phalangium)  font  le  passage  aux  Acarides , 
en  ce  que  des  trachées  aboutissent  à leurs  stigmates. 

Treviranus  (2)  a trouvé  de  chaque  côté  du  corps , dans  le 
Scorpion  d’Europe,  quatre  stigmates  menant  à une  cavité 
branchiale , et  il  a vu  les  branchies  elles-mêmes  formées  par 
un  grand  nombre  de  lamelles  déliées,  demi-circulaires, 
blanches , et  attachées  a 1 anneau  corne  du  stigmate.  En. 
outre  on  aperçoit , à l’extérieur,  une  paire  d’organes  parfai- 
tement branchiformes,  qui  portent  le  nom  àe  peignes , et 
sont  situés  des  deux  côtés  des  organes  génitaux.  Ordinaire- 
ment on  les  rattache  à ces  derniers  ; mais  c’est  une  circon- 
stance très-significative  que  leur  emplacement  soit  précisé- 
ment celui  qu’occupent  les  branchies  dans  les  Araignées. 

Enfin , les  Araignées , par  exemple  VAranea  diadema  (3), 
offrent  quatre  paires  de  stigmates , tantôt  sur  les  côtés  de  la 
poitrine,  au  dessus  de  la  base  des  pattes,  tantôt  sur  le  côté 
dorsal  de  l’abdomen.  Ce  ne  sont  toutefois  que  des  culs-de-sac 
(pl.  VII , fig.  VI) , sans  trachées  ni  branchies,  et  peut-être 
ne  doit-on  voir  en  eux , par  cette  raison , que  de  simples  ru- 
imens  e stigmates.  De  faibles  indices  d’autres  stie-mates 
analogues  se  voient  au  côté  ventral.  Enhn  on  aperçoit  à la 


(1) Tiedkmann’s  Zeitschrift fuer  Physiologie  , tom.  IV,  pag.  igj. 

(2)  Ueber  den  Bau  der  Avachnidcn  , pag.  7.- J.  Muller  (^nsMECKEL’s 
Archw,  1828,  pag.  41)  a combattu  l’opiniou  de  Treviranus;  il  regarde 
ces  lames  internes  comme  des  poumons  susceptibles  d’être  gonflés  par  l’air 
qu,  pénètre  à travers  le  stigmate;  n.ais  les  motifs  allégués  par  Meckel 

der^ergUtchcnden  Anatorrtie , VI,  pag.  4b)suffisent  pour  leur 
assurer  le  rôle  de  branchies,  * 

(3) D’après  Treviranus,  loe.  cil.,  pag.  a3-25. 
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surface  ventrale  , au  dessus  d’un  petit  pli  transversal , et  des 
deux  côtés  des  parties  génitales , une  ouverture  qui , presque 
comme  chez  les  Scorpions , mène  à une  cavité  branchiale, 
dont  la  branchie  est  blanche , muqueuse  et  composée  de 
plusieurs  lamelles  ( fig.  vu).  Dans  la  Mygale  avicularia,^ 
Gaede  (1)  décrit  deux  paires  de  ces  cavités  branchiales,  qui 
communiquent  avec  le  cœur  par  de  gros  vaisseaux  sanguins. 


E.  Hexapodes. 

637. 

Les  orranes  respiratoires  sont  tout  autrement  conformés 
dans  les  ^Insectes.  Ici  nous  trouvons  le  corps  parfaitement 

"rproprié  à la  respiration  de  l'air,  qu’accomplissent  des 

iVi  le  parcourent  en  entier,  comme  pourraient  1 
îate  d'svaisLaux  ramifiés  à l’infini,  et  qui  conduisent  a 
tous  les  organes  l’air  admis  dans  leur  intérieur  Cependan 
cet  air  n’est  pas  toujours  puisé  immédiatement  dans  1 atmo- 

silrè  et  l’Insecte,  surtout  à l’état  de  larve  le  tme  quel- 

quefois’aussi  de  l’eau,  par  le  moyen  de  branchies.  Mais  tou 

L Insectes  parfaits , même  lorsqu’ils  vivent  dans  leau, 

1 mip  l’air  aui  alors  adhère  ordinairement  a la  cir- 
respirent  que  1 ^ ’ ^ le  dans  les  Hy- 

rltret^trouTe ’re-^  don  poiis  disposés  en 
broæes  dont  l'onctuosité  écarte  l’eau.  La  meme  chose 
délà  dans  les  Hydraclmelles.  Ces  Insectes  nagent  donc 
: ; miS  dCelulll  d’air  (2),  qui  natureliement  les  rend 
“ Tlters  et  ici , comme  dans  tant  d’antres  c.rconstances , 
?'  reraènt  vient  au  secours  de  la  respiration  , de  meme 
quTson  mur  la  respiration  contribue  à faciliter  le  meuve- 

ment. 

(,)  IVor.  act  «cod.  l‘op-  ^ ’/sLicb , U.n.  M MSmoIre 

(,)I1  ..t  dign.  de  ^ X,  p.g.  44») . 

U mpiralio»  a»  P f 1^,  „„„„  0.1, 
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Des  Insectes  qui  vivent  dans  l’eau , sans  bulle  d’air,  comme 
par  exemple  les  Nèpes , possèdent  à l’anus  des  tubes  respi- 
ratoires en  forme  de  longues  soies , au  moyen  desquels  ils 
hument  l’air  à la  surface  de  l’eau.  Du  reste,  chez  tous  ces 
Insectes , l’air  pénètre  dans  le  corps  par  des  ouvertures  par- 
ticulières , les  stigmates , et  s’y  distribue  à la  faveur  de  ca- 
naux appelés  trachées. 

Ces  diverses  assertions  ne  s’appliquent  néanmoins  qu’aux 
Insectes  parfaits , car  il  arrive  très-souvent,  chez  les  larves  , 
que  les  organes  respiratoires  sont  construits  d’après  un  type 
moms  élevé,  et  constituent  des  branchies  à l’aide  desquelles 
l’animal  respire  beau  , mais  dont  les  surfaces  sont  cepen- 
dant toujours  parsemées  de  trachées,  qui,  à la  vérité , n’of- 
frent pas  d’ouverture  extérieure. 

638. 

Nous  devons  maintenant  examiner  de  plus  près  la  struc- 
tm’e  ordinaire  des  stigmates  et  des  trachées. 

Quant  aux  stigmates , on  les  trouve  communément  des 
deux  côtés  du  corps,  comme  déjà  chez  les  Vers,  lesisopôdes 
et  les  Arachnides.  Quoique  leur  nombre  soit  très-sujet  à va- 
rier, ils  sont  en  général  plus  développés  au  thorax  qu’à  l’ab- 
domen. Toujours  d’ailleurs  ils  sont  disposés  par  paires,  c’est- 
à-dire  qu’un  anneau  du  corps  en  porte  un  de  chaque  côté. 
La  meilleure  image  qu’oii  puisse  se  faire  de  leur  forme  , est 
celle  des  fentes  (1)  par  lesquelles  respirent  les  plantes  et 
sm'tout  les  feuilles.  En  elTet , ils  ressemblent  communément 
aussi  à des  fentes , de  manière  qu’on’  y distingue  deux  lè- 
vres , 1 une  anterieure  et  1 autre  postérieure.  C’est  ce  qui  se 
voit  surtout  très-bien  à l’abdomen  de  la  Sauterelle , chez  les 
Libellules,  les  Chrysalides , les  Chenilles  ou  les  Papillons  à 
l’état  parfait.  Ces  ouvertures  étant  entourées , comme  l’iris 
de  fibres  musculaires  déliées  , dont  probablement  les  unes 
sont  rayonnantes  et  les  autres  circulaires , elles  ont  la  fa- 

(i)  K.IESEB,  Ànaionüe  der  P[Lc.nzcn^  pag.  i5|. 

II. 
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culte  elfe  s’agrandir  ou  de  se  fermer  (T.  pl.  vu  , %.  xlv,  le 
sti{pnate  de  la  Chenille  du  Sphinx  du  peuplier , vu  en  de- 
hors). Suivant  Sprengel  (1) , cette  structure  se  complicpie 
davanta|je  chez  quelques  Hydrophiles , où  l’on  trouve  en 
outre  line  valvule  parsemée  de  petites  plumes , ce  qui  rap- 
pelle l’organisation  des  branchies. 

On  connaît  aussi  des  stigmates  circulaires , par  exemple 
dans  Ih  Chenille  du  saule  et  à la  poitrine  des  Libellules.  Chez 
celles-ci  on  aperçoit  encore,  au  dedans  de  l’ouverture  ronde, 
fine  membrane  fine  , blanche  et  tout-à-fait  semblable  à une 
paupière^  qui  s’ouvre  et  qui  se  ferme  comme  une  valvule 
pehdant  les  mouvemens  respiratoires  très-forts  qu  exécute 
rnhimal. 

Quelquefois  les  bords  des  stigmates  sont  protégés  par  des 
soies  crochues,  comme  dans  le  Taupe-grillon,  selon  Sprengel, 
ou  henflés  en  forhie  de  mamelons , comme  chez  plusieurs 
larves  aquatiques. 

Enfin  ils  soht  parfois  fermés  en  grande  partie  par  une 
membrane  percée  cependant  à jour  comme  un  crible.  C’est  le 
cas  , par  exemple , de  la  larve  du  Hanneton.  C’est  sur  la  pré- 
sence de  cette  membrane  que  s’est  fondé  Moldenhawer  pour 
prétendre  que  l’air  ne  pénétré  point  dans  les  trachées  (2). 

639. 

Les  trachées  naissent  presque  toujours  de  stigmates , rare- 
ment de  branchies.  Elles  constituent  souvent  deux  troncs 
principaux  , étendus  le  long  des  côtés  du  corps , ou  naissant 
par  faisceaux  de  chcàque  stigmate.  On  peut  voir  un  de  ces 
faisceaux , pl’is  sur  la  Chenille  du  Sphinx  du  peuplier,  pl.  vii, 
fig.  XV.  Mais  constamment  elles  se  prolongent  en  branches  de 
plus  en  plus  déliées,  le  long  du  trajet  desquelles  on  obseive 
néanmoins  assez  souvent  des  dilatations  sacciformes,  seni- 

(i)  Comment,  de partihus  quibns  insecta  spiritus  ditcnnt.  Le.pzlck,  ï8i5, 

P“8-  7* 

(a)  Voyez  la  téfulalion  ilo  cetic  opinion  dans  SpaENOat,  /oc,,  cu.png.  g. 
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blablGS  à celles  que  j’ai  représentées  pl.  vu , Fig.  xvt,  d’après 
le  Hanneton.  Leurs  dernières  brandies , qui  sont  d’une  ex- 
cessive ténuité  , finissent  par  se  perdre  dans  tous  les  organes 
du  corps,  à peu  près  comme  le  l’ont  les  artères  chez  l’homme. 

Les  trachées  elles-mêmes  sont  formées  de  deux  membra-* 
nés  , entre  lesquelles  se  trouvent  quelques  fibres  contournées 
en  spirale  , qui  adhèrent  plus  spécialement  à la  membrane 
interne  (1),  et  donnent  une  belle  teinte  argentine  aux  tra- 
ciiées'(  pl.  vu,  fig.  XVII.  ). 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  que  les  plantes  of- 
frent déjà  les  analogues  , non  seulement  des  stigmates  , mais 
encore  des  trachées , dans  ce  qu’on  appelle  leurs  vaisseaux 
en  spirale.  A la  vérité^  on  a cru  trouver  de  grandes  différen- 
ces entre  ces  deux  genres  de  canaux , et  l’on  a dit,  par  exem- 
ple , qu’il  était  impossible  de  démontrer  leur  connexion  avec 
les  stigmates , qu’ils  ne  se  ramifient  pas  de  la  même  ma- 
nière , etc.  (2).  Il  peut  se  faire  aussi  que  les  vaisseaux  spiraux 
aient  à peu  près  la  même  importance  pour  les  plantes  que  le 
système  nerveux  pour  les  animaux.  Cependant  on  est  en  droit 
de  se  demander  si  la  resjsiration  ne  serait  pas  réellement 
pour  les  végétaux  ce  que  l’innervation  est  pour  les  animaux^ 
et  SI  ce  n’est  pas  précisément  par  cette  raison  que  le 
système  respiratoire  le  plus  développé  dans  le  règne  animal 
doit  reproduire  le  type  des  vaisseaux  contournés  en  spirale. 
Du  moins  n est-il  pas  nécessaire  d’assigner  des  preuves  pour 
établir  qu  il  y a beaucoup  plus  d’analogie  que  de  différence 
entre  les  trachées  des  Insectes  et  celles  des  plantes. 

640. 

A l’égard  des  divers  groupes  de  la  classe  des  Insectes, 
nous  allons  passer  en  revue  les  principales  différences  qu’of- 
frent chez  eux  les  organes  respiratoires , surtout  pendant  la 
métamorpho«e. 

(l)  SpBENOEr/ , lor,,  o/V.,png.  14, 

(a)  SpRK»üEL,/or,,  c(V,,  png,  ia.16, 
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Les  Aptères  proprement  dits  ont , comme  les  Scolopen- 
dres , une  série  de  stijjmates  sur  les  côtés  du  corps. (1). 

Les  Névroptères , dont  les  trachées  présentent  fréquem- 
ment des  dilatations  vésiculeuses , ont  les  stigmates  dévelop- 
pés surtout  à la  région  thoracique.  Ce  phénomène , qu’on 
rencontre  chez  tant  d’insectes , se  rattache  évidemment  à ce 
que  c’est  également  de  cette  région  que  partent  les  organes 
locomoteurs  essentiels.  Cependant  les  organes  respiratoires 
des  larves  sont  construits  d’après  un  type  moins  parfait.  Non- 
seulement  il  n’y  a point  ici , non  plus  que  chez  les  autres 
larves,  de  dilatations  vesiculeuses  aux  trachées,  et  deux  gros 
troncs  trachéens , parcourant  le  corps  de  l’anus  à la  tête  , 
comme  chez  la  plupart  des  larves  qui  vivent  dans  l’eau  ou 
dans  les  viscères  des  animaux , se  bornent  à fournir  de  faibles 
ramifications  latérales,  mais  encore  les  larves  des  Éphémères 
ont  six  véritables  lames  branchiales  de  chaque  côté  de  l’ab- 
domen (2).  Les  larves  des  Agrions  ont  trois  de  ces  lames  à 
l’extrémité  abdominale  (3).  Les  larves  des  Libellules , au  con- 
traire , sont  bien  pourvues  également  de  branchies , mais  on 
les  trouve  logées  dans  la  dilatation  du  rectum  ; ces  animaux 
respirent  donc  par  l’intestin  , comme  les  Holothuries , et  na- 
gent même  comme  elles , en  dardant  de  temps  en  temps  par 
l’anus  l’eau  qui  a servi  à leur  respiration.  Cependant , outre 
les  branchies , Sprengel  a vu  aussi  sept  à neuf  stigmates  sur 
les  côtés  du  corps  (4). 

641. 

Les  Diptères  ressemblent  beaucoup  aux  ordres  précédons, 
sous  le  rapport  des  organes  respiratoires,  tant  à l’état  d’insecte 

(i)  Swammerdam  , Vibel  der  Natur,  pl.  i,  Trachées  du  Poa. 

(a)  Ibid.  pag.  104  , Trachées  du  Pou. 

(3)  L’une  d’elles  est  Ilguréc  très-exactement , avec  ses  trachées  et  sa  cir- 
culation , dans  mou  ouvrage  intitulé  : Entdeckaug  eines  Blullaufsin  den 

Larven  nctzJluegUchler  Insekt  n.  Leipzick,  1827  , iri-4c>  3 pL 

(4)  Comment,  de -vUs  ,/uibus  insect.  SpirUus  diiciint.  Léipzick,  i8{5, 

in-4o,  avec  3 pl.,  pag.  3. 
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parfait  qu’à  celui  de  larve.  Dans  l’Insecte  parfait,  on  observe 
des  sacsàair,  ou  dilatations  des  trachées.  Au  contraire,  chez  les 
larves,  quand  elles  vivent  dans  l’eau,  tantôt  les  deux  troncs  tra- 
chéens du  corps  se  prolongent  à l’extérieur  en  tubes  respira- 
toires; ainsi  celles  des  Cousins  (1)  portent  à l’anus  un  long  siphon 
par  le  moyen  duquel  elles  se  suspendent  à la  surface  de  l’eau, 
et  la  nymphe  offre  deux  petites  cornes  respiratoires  à la  tête  ; 
tantôt,  au  lieu  de  branchies,  on  trouve  des  faisceaux  de  poils, 
même  sans  trachées,  comme  dans  la  Ti2mla  pUimosa.Qn^ccA 
aux  larves  qui  vivent  dans  d’autres  animaux,  telles  que  celles 
d’ÛSstre,  dont  on  rencontre  souvent  de  si  grandes  quantités  dans 
l’estomac  du  Cheval,  j’observe,  à la  partie  postérieure  de  leur 
corps,  uu  bouclier  brun,  ovale  et  plat,  dans  les  deux  moitiés 
latérales  duquel  se  voient  plusieurs  lignes  parallèles , qui 
semblent  être  en  quelque  sorte  des  fentes  sligmatiques  con- 
tractées. Si  l’on  enlève  ce  bouclier,  on  rencontre  d’assez 
larges  stigmates,  d’où  partent  deux  gros  troncs  trachéens,  qui 
vont  se  distribuer  dans  le  corps.  Enfin,  les  larves  qui  vivent 
dans  l’air  , comme  les  vers  du  fromage  (2) , larves  de  la 
Muscaputris,  ont  deux  petits  tubes  respiratoires  sur  le 
second  anneau  du  corps  et  deux  autres  sur  le  dernier. 

642. 

A l’état  parfait,  les  Hyménoptères  ressemblent  assez  aux 
Diptères,  sous  le  point  de  vue  des  trachées  et  des  stigmates. 
Cependant  l’Abeille  domestique  offre  cela  de  particulier,  que 
les  trachées  provenant  des  stigmates  abdominaux  s’abou- 
chent , de  chaque  côté  , ^dans  une  très-grande  dilatation  vési- 
culeuse  oblongue  (3) , qui  envoie  des  branches  dans  la  poi- 
trine , à travers  le  pédicule  de  l’abdomen , et  qui  s’anasto- 
mose avec  celle  du  côté  opposé , par  le  moyen  de  ramifîca 
lions  particulières. 

Quant  aux  larves  des  Hyménoptères  , celles , par  exemple, 

(1)  SwAMMÉRUAM  , B'ibcl  dcr  Natur  , pl.  xxxr. 

(2)  Id.  Ibid.  pl.  XLHI,  p;ig.  276. 

(3)  Brandt  et  Ratzeburg,  Arzncilichç  Thicrc,  topi.  II,  pag.20T. 
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des  Abeilles , elles  sont  plus  parfaites  , et  ont  des  stigmates 
réguliers  sur  les  côtés  de  chaque  anneau  du  corps. 

Les  organes  respiratoires  des  Hémiptères , qui  subissent 
des  métamorphoses  incomplètes,  ressemblent  souvent,  par  la 
présence  de  tubes  respiratoires  prolongés  (par  exemple  dans 
les  Nèpes  ) , à ceux  des  Hyménoptères , et  même  de  leurs 
larves.  Léon  Dufour  (1)  assure  même  que  la  Ranatra  linearis 
et  la  Nepa  cinerea,  qui  n ont  que  des  stigmates  ouverts  dans 
le  tube  respiratoire  de  l’anus , renferment  dans  leur  poitrine 
des  vésicules  trachéennes  remarquables , qui  sont  remplies 
de  trachées  extrêmement  fines , et  qui , entourées  d’une 
membrane  fibreuse , représentent  presque  un  organe  pul- 
monaire. Dans  d’autres  familles,  les  Cicadaires,par  exemple, 
l’insecte  parfait  a de  très-grandes  vésicules  trachéennes , et 
il  se  fait  remarquer  en  outre  par  la  structure  particulière  de 
certains  organes  appartenant  à l’appareil  respiratoire^  dont  je 
parlerai  en  traitant  des  organes  de  la  voix. 

Les  Orthoptères  se  rattachent  aussi  aux  Névroptères,  parla 
grandeur  surtout  de  leurs  stigmates  thoraciques.  Ils  offrent 
en  outre  cela  de  remarquable  , que  nulle  part  ailleurs , peut- 


être  , dans  la  classe  des  Insectes , les  mouvemens  respira- 
toires du  corps  ne  sont  aussi  marqués.  On  distingue  particu- 
lièrement très-bien  , dans  la  Sauterelle  , que  les  anneaux  de 
l’abdomen  , à la  partie  inférieure  desquels  s insèrent  des 
plaques  ventrales  plus  petites , se  distendent  et  s’affaissent 
exactement  comme  des  côtes.  Si  l’on  frotte  d’huile  épaisse  le 
m-and  stigmate  pectoral , on  voit  des  bulles  d’air  s’en  échap- 
per fréquemment  pendant  ces  mouvemens.  Tous  ces  phéno- 
mènes se  rattachent  d’une  manière  bien  manifeste  a l ampleur 
des  vésicules  aériennes,  disposées  en  zig-zag , de  l abdomen 
qui  ont  en  outre  cela  de  particulier  que  , quand  elles  son 
vides  d’air,  elles  s’affaissent  sur  elles-mêmes,  et  prennent 


(i)  Annales  génér.  des  Sc.  physiques,Tivii^e\\es  1820,  tom.  VII,  p.  194  . 

Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  les  Heimpt  res  > 

i833,  in-4°,  pl.  XVI,  XIX,  pag.  8o. 
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l’aspect  de  larges  ligamens , souvent  colorés  pu  ropgeâlre. 
Enfin , je  ferai  remarquer  que,  toutes  les  foisqu’iliïi’est.^Cf‘iA'é 
de  disséquer  les  Insectes , surtout  après  les  avoir  fait  périr 
en  liouchaut  leurs  stigmates  , j’ai  ü’puv.é  Ja  dilatpfiou 
de  l’œsophage  et  la  tumeur  en  forme  de  goîtrp  jquj  ré- 
sultait de  là , pleine  d’air , de  sorte  qu’il  se  peut  fort  bien 
qu’ici , comme  chez  beaucoup  d’insectes  , il  y ipl  aussi  une 
respiration  intestinale , siégeant  seulement  à la  partie  anté- 
rieure du  canal.  Les  sacs  acrifères  dont  j’ai  (iéjà  parlé  précé- 
demment, qui,  chez  plusieurs  Insectes  , Diplèiœs  surtout  ? 
pendent  au  pharynx  , et  sont  peut-être  destinés  à accgptjtjir 
la  succion , doivent  être  également  rapportés  à la  respira- 
tion intestinale , et  considérés  comme  les  prototypes  (J’un 
poumon. 

643. 

Les  dilatations  vésiculeuses  des  trachées  se  retrouveitthus^, 
chez  les  Coléoptères,  à l’état  parfait.  Dans  le.s  larvées,  eps 
conduits  sont  simplement  rgmeux , et  partent  par  faisceaux 
des  stigmates.  Mais  les  stigmates  se  treuvent  placés  dps  deuy 
côtés  du  corps. 

Il  en  est  de  même  chez  les  larves  des  Lépidoptères,  ou 
les  Chenilles,  sur  lesquelles  ont  été  faites  la  plupai’t  des  ob- 
servations que  nous  possédons  au  sujet  des  organes  res|m’tt- 
toires  des  Insectes.  Les  Chenilles  ont , &ur  les  côtés  du  corps , 
deux  longues  trachées  semblables  à celles  qu’on  œo.nve 
déjà  dans  les  larves  des  Névroptères  et  des  Diptères , mais 
qui  communiquent  avec  chaque  stigmate  , d’où  part  toujours 
un  faisceau  rayonnant  destiné  aux  parties  voisines  ( pl.  vu , 
fig.  xxiii , k,  k,  k , m).  C’est  chez  les  Papillons  nocturnes  et 
crépusculaires  qu’on  aperçoit  le  mieux  les  dilatations  vési- 
culeuses des  trachées;  cependant  elles  paraissent  exister 
également  chez  les  Papillons  diurnes.  Elles  consistent  ordi- 
nairement en  de  grands  sacs  ovales , et  sont  dirigées  de  bas 
en  haut  dans  l’abdomen  surtout.  On  trouve , en  outre , des 
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corpuscules  celluleux  en  forme  de  poumons  adhérens  aux 
trachées  et  aux  sacs  aériens. 

Ainsi  que  Meckel  l’a  déjà  remarqué , les  sacs  aériens  com- 
mencent à se  développer  , dans  la  chrysalide , peu  de  temps 
après  que  la  larve  a filé  son  colon.  Mais , quant  à ce  qui  con- 
cerne la  cause  de  leur  développement,  je  crois  que  la  prin- 
cipale dépend  de  l’occlusion  des  stigmates  et  surtout  des 
postérieurs  (1).  Cette  circonstance  semble  mettre  fort  à l’é- 
troit l’air  contenu  dans  les  trachées , et  auquel  viennent 
peut-être  encore  se  joindre  des  gaz  dégagés  pendant  l’évo- 
lution de  l’organisme  (2)  ; cet  air  , emprisonné  et  accumulé , 
pourrait  donc  déterminer  l’ampliation  des  trachées  d une 
manière  déjà  en  partie  mécanique , et  l’on  expliquerait  par  là 
pourquoi  c’est  surtout  dans  l’abdomen  que  les  vésicules  se 
rencontrent.  Il  reste  même  à savoir  si  ce  n’est  pas  par  le 
même  procédé  que  se  forment  les  sacs  aériens  de  l’œsophage 
des  Papillons  et  des  Cousins  , car  les  observations  faites  sur 
les  Sauterelles,  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  et  la  bulle  d air 
contenue  dans  ces  sacs  eux-mêmes,  prouvent  au  moins  que 
l’œsophage  est  apte  aussi  à recevoir  de  l’air  , à exercer  une 
sorte  de  respiration. 

644. 

Pour  ce  qui  concerne  les  organes  du  mouvement  respira- 
toire , qui  rendent  possible  le  renouvellement  de  l’air  , bien 
des  incertitudes  régnent  encore  à cet  égard.  D un  côté , 
partout  où  de  grands  stigmates , placés  en  face  l’un  de 
l’autre , communiquent  ensemble  par  des  trachées , on  re- 


(1)  De  Geer  {Mémoires  sur  les  Insectes,  tom.  I,  pag-  4^  ) ^ remarque, 
sur  la  chrysalide  d’un  Sphinx  , que  les  deux  on  trois  siigmates  postérieurs 
étaient  termes;  en  mettant  l’animal  dans  l’eau  , on  voyait  des  bulles  d’a.r 
alternativement  sortir  des  stigmates  antérieurs  et  y rentrer.  De  Geer  rcgar- 
tlait  ce  phénomène  comme  une  inspiration  et  une  expiiation.  Il  avait  pe 
être  tort,  puisque  l’air  expiré  rentrait  dans  le  corps. 

(2)  En  ouvrant  .'ous  l’eau  des  chrysalides  du  Sphinx  delà  tithym.sle  , 
âgées  de  plusieurs  jours  , j’ai  vu  de  l’air  s en  échapper  avec  violence. 
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■'connaît  sans  peine  qu’il  suffît  déjà  des  alternatives  de  sou- 
lèvement et  d’abaissement  des  valvules  stigmatiques  pour 
produire  un  courant  d’air  favorable  à la  rénovation  de  ce 
dernier  (1).  D’un  autre  côté  aussi,  on  conçoit  que,  chez  les 
Orthoptères , les  Lépidoptères  et  autres , l’expansion  et  la 
constriction  de  l’abdomen  et  l’élasticité  des  sacs  aériens  eux- 
mêmes  qui  s’y  trouvent  logés , puissent  contribuer  à entre- 
tenir l’afflux  et  la  sortie  de  l’air.  Cependant , il  est  moins 
manifeste  que  la  chose  puisse  avoir  lieu  dans  les  Chenilles  et 
les  larves  de  Coléoptères , où  la  division  des  trachées  en  ra- 
mifications déliées  ne  permet  guère  qu’un  courant  d’air  s’é- 
tablisse entre  deux  stigmates  situés  vis-à-vis  l’im  de  l’autre. 
Ce  courant  devrait  avoir  lieu  , dans  les  Clienilles  et  dans  les 
larves  de  Diptères , entre  les  stigmates  antérieurs  et  posté- 
rieurs. On  devrait  donc  plutôt , en  refusant  d’admettre  la 
stagnation  de  l’air  dans  les  trachées , s’attendre  à rencontrer 
ici  quelque  mécanisme  particulier.  C’est  pourquoi  on  a cru 
que  la  dilatation  et  le  resserrement  du  vaisseau  dorsal , dont 
nous  parlerons  plus  loin , contribuaient  à la  production  du 
phénomène  (2).  Mais  la  chose  ne  me  paraît  guère  possible , 
et  on  serait  plutôt  tenté  de  croire  que  l’afflux  et  la  sortie  de 
l’air  sont  entretenus  par  le  mouvement  du  corps  lui-même  , 
par  celui  qui  détermine  les  anneaux  de  ce  corps  à s'enfoncer 
les  uns  dans  les  autres  et  à s’écarter , etc.  Au  reste,  ce  n’est 
point  ici  le  lieu  de  m’appesantir  sur  de  semblables  détails. 

645. 

• Les  animaux  articulés  sont  généralement  privés  de  voix , 
comme  les  Mollusques.  Ce  n’est  que  quelquefois  qu’il  se  pro' 
duit  chez  eux  un  bruit  simple  , lorsque  les  mouvemeris  respi- 
ratoires ont  lieu  dans  l’air , par  exemple  quand  une  Écrevisse 
meut  ses  lames  branchiales  dans  l’atmosphère , et  qu’elle 


(i)NtTzscH,  Comment,  de  respir,,  pag.  3g. 

(a)  'Voyez  un  Mémoire  de  Rcimarus  sur  la  respiration,  dans  Reil’s 
tom.  XI,  cah,  II. 
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imprime  à l’air  qui  baigne  ces  organes  un  mouvement  alter- 
natif d’afflux  et  de  départ.  Cependant , les  animaux  articulés 
supérieurs  qui  respirent  uniquement  l’air , c'est-à-dire  les 
Insectes  parfaits , ont  une  organisation  plus  perfectionnée 
sous  ce  rapport  ; car  on  voit  paraître  chez  eux  des  appareils 
vocaux , dont  la  construction  varie  beaucoup  , mais  finit  par 
se  rattacher  aussi  aux  organes  respiratoires.  Ces  appareils 
méritent  de  nous  arrêter  un  peu. 

Sans  parler  des  rudimens  d’ailes  qui  produisent  le  bour- 
donnement des  Diptères , ni  de  la  première  paire  d’ailes  dures 
des  Grillons  ,'dont  le  frottement  mutuel  occasione  la  stridu- 
lation de  ces  Insectes  , ni  enfin  d’autres  appareils  analogues , 
je  ne  m’occuperai  ici  que  des  appareils  vocaux  les  plus  parfaits 
et  proprement  dits  des  Insectes , ceux  qu’on  rencontre  chez 
les  Cigales. 

Dans  les  Cigales  (1) , mais  seulement  chez  les  individus 
mâles , à l’endroit  où  la  poitrine  et  l’abdomen  se  joignent , 
on  trouve  de  chaque  côté  un  double  mécanisme  fort  remar- 
quable : i“  entre  le  premier  et  le  second  anneau  de  l’ab- 
domen, à la  surface  ventrale,  et  de  chaque  côté,  une 
fenêtre  ovale  couverte  d’une  pellicule  sèche  et  irisée , qui 
est  abritée  en  dehors  par  une  valvule  cornée  pai  ticulièi  e ; 
2“  des  deux  côtés  du  premier  anneau  abdominal  (pl.  vu , 
fig.  XXXI  et  XXXII  ) , une  membrane  ovale , convexe  en  dehors, 
sèche  et  plissée , que  j’appelle  membrane  du  tympan , parce 
quelle  est  le  siège  de  la  formation  du  son.  Un  appareil  loco- 
moteur remarquable  s’insère  toujours  à cette  membrane. 
De  la  crête  médiane , interne  et  inférieure  du  premier  et  du 
second  anneau  abdominal  naissent , comme  d un  sternum, 
(jeux  muscles,  obliquement  dirigés  en  dehors  et  en  haut,  qui, 
de  piême  que  les  muscles  moteurs  des  ailes  de  l’Insecte  d()nt 
j’ai  parlé  plus  haut(§  334),  se  terminent  par  une  petite 

) J’ai  décrit  cet  appareil,  d’après  la  Teicigonia  orni , dans  mes  Âna 
lekten  zur  Natunvissenschaft  und  Heilkunde,  1829  , p-'g. 
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plaque  cornée,  d’où  part  ensuite  un  petit  tendon  corné  qui 
s’attache  en  dedans  à la  face  concave  de  la  membrane  du 
tympan  ( fig.  xxxii  ).  Chaque  fois  que  ces  petits  muscles  se 
contractent,  la  lame  élastique  de  la  membrane  du  tympan  est 
tirée  en  dedans , et  lorsqu’elle  ressaute  en  dehors  par  la  ces- 
sation de  l’action  des  muscles , il  résulte  de  là  un  bruit  com- 
parable en  petit  à celui  d’une  lame  métallique  mince  qui  se 
redresserait  après  avoir  été  . courbée.  C’est  la  répétition  fré- 
quente de  ce  mouvement  qui  produit  le  chant  des  Cigales  , 
déjà  bien  connu  des  anciens. 

Une  circonstance  cependant  sur  laquelle  je  crois  avoir 
appelé  le  premier  l’attention , c’est  qu’il  se  forme  dans  cette 
région  de  l’abdomen  un  vide  sans  lequel  on  conçoit  bien  qu’il 
ne  pourrait  point  y avoir  de  tintement.  En  effet , le  premier 
stigmate  abdominal  de  chaque  côté , qui  se  trouve  immé- 
diatement devant  la  membrane  du  tympan , dégénère  sur- 
le-champ  , au  dedans  du  corps  , en  une  grande  vésicule  tra- 
chéenne, qui  communique  avec  celle  du  côté  opposé,  et 
qui , se  dilatant  de  plus  en  plus , forme  un  grand  espace 
creux  , qui  non-seulement  renferme  les  organes  vocaux 
dont  j’ai  donné  la  description , mais  encore  finit  par  occu- 
per la  plus  grande  partie  de  la  cavité  abdominale  deve- 
nue vide  après  l’affaissement  des  vaisseaux  séminaux.  Dans 
la  femelle , qui  manque  d’appareil  vocal , ces  vésicules  tra- 
chéennes existent  bien  , mais  elles  ont  beaucoup  moins  (Je 
capacité. 

Un  autre  appareil  vocal  fort  remarquable  , qui  produit  un 
cri  assez  fort , se  trouve  chez  le  Sphinx  atropos , à la  tête 
de  ce  Papillon,  dans  une  cavité  qui  occupe  la  base  de  la 
trompe , et  où , suivant  Passerini , l’air  peut  entrer  et  sortir 
par  l’action  de  quelques  muscles  (1).  Mes  propres  observa- 
tions m’ont  prouvé  aussi  que  la  voix  de  ce  Sphinx  part  de  la 
tête  , mais  je  n’avais  pas  assez  de  sujets  à ma  disposition  pour 


(i)  Heusihger’s  Zeitschrift  fner  organische  Phjsik,  tom,  II,  pag.  44a, 
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déchiffrer  complètement  une  organisation  qui  mérite  bien 
qu’on  prenne  la  peine  de  l’étudier. 

Les  Abeilles  font  entendre  aussi  quelquefois  une  sorte  de 
voix , qui  doit  être  produite  par  de  l’air  sortant  des  tra- 
chées (1). 

4t  lAespiration  des  Poissons. 

646. 

Il  nous  arrive  souvent,  dans  le  règne  animal , de  rencon- 
trer quelques  genres  d’un  ordre  ou  d’une  classe  qu’on  peut 
considérer  plus  particulièrement  comme  les  représentons  de 
la  classe  ou  de  l’ordre  , tandis  que  d’autres  font  en  quelque 
sorte  le  passage  à des  organisations  supérieures  ou  infé- 
rieures. Les  Poissons  sont  dans  ces  cas.  Les  Thoraciques  , 
parmi  lesOrthostomes,  sont  ceux  qui  offrent  au  plus  haut  de- 
gré  le  type  du  Poisson , tandis  que  les  Raies  et  les  Squales , 
ainsi  que  les  Myxines  et  les  Lamproies , marquent  la  transi- 
tion à des  classes  ou  plus  ou  moins  élevées.  C’est  aussi  chez 
les  Orthostomes  thoraciques  que  les  organes  respiratoires 
offrent  de  la  manière  la  plus  sensible  les  caractères  qui  les 
distinguent  dans  la  classe  des  Poissons. 

647. 

Les  Poissons  thoraciques  , comme  aussi  la  plupart  des  ani- 
maux de  cette  classe  , ont  principalement  deux  sortes  d’or- 
ganes respiratoires , mais  dont  il  n y a qu  un  seul  qui , sem- 
blable aux  poumons  de  l’homme,  accomplisse  alternativement 
l’inspiration  et  l’expiration,  1 autre  paraissant  nagir  que 
comme  appareil  d’expiration.  Aussi  le  premier  est-il  1 appa- 
reil respiratoire  proprement  dit,  celui  qui  ne  manque  ja- 
mais, tandis  que  l’autre  se  rencontre  seulement  chez  le  plus 
grand  nombre  des  Poissons. 

Les  organes  qui  constituent  le  premier  appareil , appar- 
tenant à des  êtres  aquatiques  qui  répètent  dans  les  régions 
supérieures  du  règne  les  degrés  inférieurs  de  1 organisation 

(i)Hdmteii  , Philos.  Traits,  1792  » P^S* 
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animale , sont  des  branchies , comme  chez  la  plupart  des 
Mollusques.[Ces  branchies  sont  même  protégées,  comme  celles 
des  Bivalves , par  des  valvules  mobiles  ( opercules  ). 

L’autre  appareil  respiratoire  consiste  en  un  sac  membra- 
neux , pourvu  de  nombreux  vaisseaux , qu’on  doit  comparer 
au  sac  aérien  de  certaines  Méduses  ( § 617  ),  et  qui  porte  le 
nom  de  vessie  natatoire.  L’air  qu’il  renferme  est  ordinaire- 
ment composé  en  grande  partie  d’azote , qui  le  forme  même 
presque  à lui  seul  dans  la  Carpe.  Rarement  il  contient  du 
gaz  acide  carbonique  ou  du  gaz  hydrogène.  Mais  on  y 
trouve  parfois  de  l’oxigène  , en  proportion  souvent  assez 
grande , quoique  variable , même  chez  les  divers  individus 
d’une  même  espèce , et  qui  paraît  être  d’autant  plus  consi- 
dérable que  l’animal  vit  à de  plus  grandes  profondeurs. 

648. 

Nous  allons  d’abord  décrire  ces  deux  organes  dans  quel- 
ques Poissons  thoraciques  , par  exemple  dans  la  Carpe  et  le 
Brochet. 

Quant  aux  brancliies , elles  sont  attachées  au  côté  extérieur 
et  convexe  des  quatre  arcs  branchiaux  précédemment  décrits, 
c’est-à-dire  des  paires  de  côtes  du  splanchnosquelette  de  la 
tête.  Sur  chaque  arc  branchial , elles  forment , à peu  près 
comme  dans  \2iPaludina  vivipara  ( § 625  ) ( pl.  IX , Vlll , ii  i i , 
Silure  ; pl.  x , fig.  x , Perche  ; pl.  viii , fig.  vu , Carpe  ) , un 
double  peigne  de  filamens  branchiaux  d’un  rouge  foncé  , qui 
flottent  librement  dans  l’eau.  Sur  chaque  filament  branchial , 
qui  est  soutenu  à 1 intérieur  par  une  lamelle  flexible  , carti- 
lagineuse ou  osseuse  , se  ramifient  mie  quantité  extraordinaire 
de  vaisseaux , par  le  moyen  desquels  s’accomplit  la  respira-' 
tion,  les  courans  de  sang  qui  viennent  du  cœur  suivant  les  côtés 
internes  des  doubles  filamens , tandis  que  les  courans  desan/^ 
oxidé  viennent,  par  d’autres  ramifications  , se  réunir  aux  cô*^ 
tés  externes  des  branchies  , pour  aller  de  là  gagner  la  racine 
de  l’aorte  située  plus  profondément  (pl.  x,  fig.  xi). 

L eau  qui  sert  à lu  respiration  en  raison  de  l’air  atinosphé- 
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riquo  qui  s’y  trouve  mêlé,  est  reçue  daosla  bouche  ; elle  pénè- 
tre clans  cinq  fentes  placées  de  chaque  côté  de  la  cavité  guttu- 
rale , et  sort  ensuite  par  les  ouvertures  situées  des  deux  côtés 
de  la  tête  (ouïes) , que  couvrent  l’opercule  ( pL  viii , fîg.  v , i , * h ) 
et  la  membrane  branchiostége  (pl.  viii,  fig.  vi , q).Les  fentes 
elles-mêmes  sont  garnies  en  dedans  de  petites  papilles  ou  dents 
branchiales,  qui  empêchent  les  alimens  d’y  pénétrer.  Chacune 
d’elles  correspond  donc  à peu  près  à la  glotte  de  l’homme  , 
puisqu’elle  mène  le  fluide  respirable  à l’organe  respiratoire. 

Ces  fentes  s’ouvrent  à l’aide  tant  des  muscles  propres  aux  , 
côles  pectorales , c^ue  de  ceux  de  l’hyoïde  , des  mâchoires  | 
pharyngiennes  et  des  os  de  la  ceinture , muscles  qui  forment  \ 
aussi  en  partie  la  cloison  charnue  destinée  à clore  tout  cet 
appareil  respiratoire  en  arrière.  On  pourrait  donc  comparer 
cette  cloison  charnue  au  diaphragme  de  l'homme , si  le  cœur 
ne  se  trouvait  en  dehors  et  en  arrière , ou  au  dessous  d’elle 
(pl.  IX,  fig.  XIV,  g),  séparé  en  outre  de  la  cavité  abdominale 
par  une  membrane  tendineuse  particulière.  | 

Ici  donc  le  mouvement  respiratoire  proprement  dit  con- 
siste en  un  soulèvement  et  un  abaissement  des  arcs  bran- 
chiaux , qui  ressemblent  assez  à ceux  des  vraies  côtes  chez 
l’homme  , avec  cette  différence  seulement  que  l’appareil  res- 
piratoire est  suspendu  à la  base  du  crâne  lui-même  , et  que 
l’orgïane  respiratoire  proprement  dit , avec  le  cœur  , n’est  j 
pas  renfermé  dans  le  thorax , mais  que  les  filamens  bran-  * 
chiaux , dans  lesquels  on  doit  voir  en  quelque  sorte  des  cel-  \ 
Iules  pulmonaires  retournées  et  allongées  , s’attachent  à la  i 
face  externe  des  côtes.  La  membrane  branchiostége , dont  ; 
les  rayons  sont  mus  d’ailleurs , comme  l’opercule  lui-même,  | 
par  des  muscles  particuliers  fixés  à l’hyoïde , est  attachée  in-  j 
térieurement  à l’opercule  ; comme  elle  ouvre  et  ferme  alter-  j 
nativement  les  ouïes , surtout  par  le  bas , elle  se  comporte  à 
peu  près  de  môme  que  la  membrane  du  manteau  des  Bivahes 
située  sous  la  coquille. 

Du  reste , il  est  remarquable  que  le  nombre  des  lames 
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branchiales  n’est  pas  lé  même  chez  tous  les  Thoraciques , ni 
moins  encore  chez  les  Apodes , les  Abdominaux  et  les  Mi- 
croslomes  , mais  qu’il  varie  entre  cinq  et  deux  de  chaque 
côté.  Broussonet,  Rosenthal  et  surtout  Meckel  ont  reconnu 
qii’on  en  trouve  le  plus  souvent  cinq , sans  en  compter  une 
jilus  petite  située  sur  la  membrane  muqueuse  à l’extrémité 
Supérieure  de  l’opercule.  Tel  est  le  cas  des  Clupea  , Salmo , 
Perça  , Zeus , Acipenser  ex  autres.  Rathke  (l)a  observé  trois 
lames  branchiales  de  chaque  côté  dans  les  Diodons , les  Te- 
trodons  et  le  LopUius  Faujasii.  Il  enassijjne  deux  auLophius 
hitdecassa. 

649. 

La  vessie  natatoire  , dans  le  Brochet  par  exemple , est  un 
Sac  oblong,  situé  immédiatement  sous  la  colonne  vertébrale 
ët  lés  reins , le  \onp;  de  la  cavité  abdominale  ( pl.  x,  fig.  xiv,  a ) , 
et  que  plusieurs  ligamens  tendineux  pairs  attachent  au  rachis’, 
Quand  on  l’ouvre , on  y distingue  aisément , outre  une  mince 
tunique  que  le  péritoine  lui  Iburnit  en  devant,  deux  mem- 
branes, l’une  externe  , tendineuse  et  très-forte  , l’autre  in- 
terne, plusmince  et  parsemée  d’une  quantité  extraordinaire  de 
vaisseaux  (2).  A la  paroi  postérieure  ou  supérieure  , on  remar- 
que quelques  taches  de  couleur  foncée  ( dépôts  de  carbone 
semblables  à ceux  qu’on  aperçoit  sur  plusieurs  points  de  la 
surlace  du  péritoine  ),  et  les  vaisseaux  sont  plus  serrés  dans 
la  partie  antérieure  de  la  vessie  que  dans  l’inférieure. 

Le  conduit  e.xcréteur  de  la  vessie  natatoire  est  un  canal  as- 
sez large  , mais  court , qui  plonge  en  devant  dans  le  pharynx, 
non  pas,  comme  la  trachée-artère  de  l’homme,  à sa  partie  an- 
térieure , mais  à sa  partie  postérieure , ce  qui  correspond  à 

(i)  Ueber  àen  Kiemenajxparat  der  Wiibellhwre  , pag.  49. 

^ (2)  J’ai  «ons  les  yeux  un  lambeau  de  cette  membrane  injectée  avec  de 
l’ichthyocolle  teinte  en  ronge  , qui.  à l'œil  nu,  re.ssemble  à une  simple  sur- 
face  ronge,  mais  qui,  nu  microscope,  laisse  apercevoir  les  plus  belles  rnrai 
ficstion.  vasculaire,.  On  est  frappé  surtout  de  ce  que  le,  troncs  se  renflent 
•cuvent  beanconp  , après  quoi  il,  ,e  divisait  en  brnncbe,  plu,  déliée,. 
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la  situation  de  la  vessie  elle-même  , placée  derrière  les  or- 
ganes digestifs.  Au  reste  , ce  canal  n’est  point  enveloppé  en 
devant  par  la  membrane  tendineuse  , cpii  forme  seulement  un 
bourrelet  à son  origine. 

A peine  découvre-t-on  des  traces  de  structure  musculaire 
dans  les  parois  de  la  vessie  natatoire  du  Brochet.  Cette  poche 
étant  fort  allongée , des  ligamens  la  fixent  d’une  manière  so- 
lide au  rachis  et  aux  côtes  , et  son  canal  excréteur  étant  large 
et  court , il  est  probable  quelle  se  vide  par  l’effet  de  la  com- 
pression qu’exercent  sur  elle  les  muscles  latéraux. 

650. 

Dans  les  Cyprins , au  contraire  , la  vessie  natatoire  tient 
moins  à la  colonne  vertébrale  , et  elle  est  partagée  en  deux 
moitiés  , dont  la  postérieure  , plus  grande , reçoit  un  grand 
nombre  de  vaisseaux,  et  donne  naissance  au  conduit  excré- 
teur. Cette  partie  postérieure  communique  avec  l’antérieure 
par  un  court  canal,  assez  étroit , et  elle  est  revêtue  d’une  forte 
couche  fibreuse , qui  me  paraît  être  évidemment  musculeuse. 
Ici  le  conduit  excréteur  est  fort  long  et  étroit.  Quant  à la 
moitié  supérieure  de  la  vessie , il  lui  manque  la  couche  fi- 
breuse , et  elle  ressemble  presque  à une  hernie  de  la  mem- 
brane interne  qui  se  serait  glissée  entre  les  fibres  de  cette 
couche , à f extrémité  supérieure  de  la  moitié  inférieure  ; mais 
la  membrane  interne  est  revêtue  en  dedans  d’un  réseau  mu- 
queux contenant  des  vaisseaux  déliés , et  entourée  à 1 extérieur 
par  une  membrane  blanche,  plus  dure  et  tendineuse.  Elle  pa- 
raît ne  jouir  d’aucune  activité  propre,  et  ne  pouvoir  expulser 
que  par  f élasticité  de  sa  membrane  externe  f air  que  la  moitié 
postérieure  pousse  dans  son  intérieur  en  se  resseiTant.  Du 
reste-,  c’est  cette  partie  qui,  d’après  ce  qui  a ete  dit  plus 
haut  ( § 181  et  435  ),  entre  en  connexion  médiate  avec  1 appa- 
reil auditif. 

651. 


Après  avoir  pris , par  ces  exemples  . «ne  idée  générale  de 
la  conslruclion  des  organes  respiratoires  dans  le  Poisson, 
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nous  allons  examiner  quelques  différences  importantes  qu’ils 
présentent  chez  certaines  espèces , après  quoi  nous  recher- 
cherons quelle  est  l’interprétation  philosophique  qu’on  doit 
en  donner. 

L’une  des  différences  les  plus  remarquables  nous  est  offerte 
par  l’organe  respiratoire  proprement  dit  des  Cyclostomes,  qui 
rappelle  encore  celui  de  certains  Vers,  en  raison  du  nombre 
plus  considérable  des  trous  et  des  sacs  branchiaux.  En  effet , 
d’après  Home  (1) , les  ouvertures  branchiales  des  Myxines  se 
trouvent  bien  également  des  deux  côtés  du  corps , au  com- 
mencement du  pharynx , mais  il  y en  a six  de  chaque  côté , 
et , au  lieu  de  fentes , ce  sont  de  petits  trous  ronds.  L’eau  ar- 
rive à ces  trous,  tant  par  la  bouche,  que  par  un  oriffce  fort 
remarquable  de  l’œsophage , qui  peut-être  appartient  exclu- 
sivement à ces  Poissons , et  enfin  par  l’évent , quoique  ce  der- 
nier et  1 ouverture  abdominale  de  1 œsophage  semblent  être 
primitivement  plus  propres  à l’évacuer  qu’à  la  recevoir.  De 
ces  six  ouvertures  latérales , elle  parvient , par  des  conduits 
fort  courts , dans  six  petits  sacs  respiratoires  arrondis , où 
1 on  aperçoit  des  saillies  branchiformes  ; elle  en  ressort  par 
autant  de  petits  canaux , pour  passer  dans  un  tuyau  commun, 
qui  marche  de  chaque  côté,  le  long  des  branchies,  et  s’ouvre 
à droite  et  à gauche  par  deux  trous , auprès  de  l’orifice  tho 
racique  de  l’œsophage. 

m. 

Dans  un  Poisson  qui,  d’après  Home  , fait  le  passage  des 
Myxines  aux  Lamproies , l’œsophage  offre  également  de 
chaque  côté  sept  trous  conduisant  à des  tubes  qui  se  dilatent 
vers  leur  partie  moyenne  en  vésicules  respiratoires  ets’ou 
vrent  extérieurement  par  sept  orifices  branchiaux,  sembla- 
bles en  quelque  sorte  à des  stigmates. 

Enfin,  dans  le  Congre,  les  orifices  internes  des  sacs  bran- 
chiaux ne  naissent  point  de  l’œsophage.  Au  devant  de  ce  con- 

{1)  Philos,  Tl  ans,  i8i5. 
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ililit  descend  ( comme  une  sorte  de  trachée-artère  ) un  canal 
membraneux  dans  lequel  on  remarque  deux  rangées  laté- 
rales de  sept  trous  menant  aux  sacs  branchiaux.  Ces  sacs  sont 
oblongs  et  garnis  intérieurement  de  plusieurs  feuillets  ; ils 
s’ouvrent  au  dehors  par  sept  trous  entourés  de  plusieurs  arcs 
cartilagineux  élastiques , qui  tiennent  lieu  des  arcs  bran- 
chiaux. Ici  encore  l’eau  paraît  couler  ordinairement  de  la 
bouche  dans  la  trachée  , puis  sortir  par  les  trous  branchiaux. 

Il  en  est  autrement  dans  \ Ammocœtes  hranchialis , dont  la 
cavité  respiratoire  (1) , également  ouverte  au  dehors  par  sept 
paires  de  trous  branchiaux , donne  naissance  au  canal  intes- 
tinal à son  extrémité  postérieure  ( pl.  ix  , fig.  xvii , 15  ) , à peu  ^ 
près  comme  dans  les  Ascidies. 

La  vessie  natatoire  paraît  manquer  entièrement  à tous  ces 
Poissons. 

653. 

Les  Raies  et  les  Squales  ressemblent  davantage  aux  deux  ? 
exemples  que  j'ai  cités  d’abord , et , comme  la  plupart  des  j 
Poissons  osseux,  offrent  cinq  fentes  branchiales  internes,  qui  j 
reçoivent  l’eau  de  la  bouche  et  peut-être  aussi  des  trous  jj 
temporaux  , quand  cétte  dernière  est  fermée.  Mais , au  lieu  | 
d’une  grande  ouverture  extérieure , fermée  par  un  opercule,  i 
on  trouve , presque  comme  dans  les  Lamproies  , cinq  fentes  | 
courtes  et  situées  l’une  derrière  l’autre  , par  lesquelles  le  h-  I 
quide  sort  (2).  Les  branchies  elles-mêmes  ne  sont  point  des 

(i)  Voyez-eii  la  description  détaillée  dans  Rathke  , Beilrœge  zur  Ge- 

schichte  (fer  Thienvelc , tom.  IV , pag.  8b. 

(a)  D’après  une  vemarr[ne  intéressante  de  Rudolpbi  (Isis,  toiu.  I,  cah. 

■VII,  pag.  109  , et  Physiologie,  tom.  II,  P.  n,  pag.  36a  ),  les  Raies  et  les  - 

Squales  ont  originairemeut  des  branchies  qui  pendent  librement  hors  des  . 

fentes  branchiales  , mais  en  moins  grand  nombre,  c’est-à-dire  quatre  fila- 
raens  seulement  à chaque  sac  branchial,  et  par  conséquent  quarante 
en  tout.  Meckel  assure  cependant  que  ce  nombre  est  inexact,  et  qu  il  a 
trouvé  plus  de  cent  vingt  filamens  dans  le  Sqiialus  acanthias.  kn  reste, 

Rudolphi  compare  ces  branchies  pendantes  ans  branchies  agoess.oires  fas- 
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peignes  branchiaux , mais  des  cavités  branchiales,  dont  cha- 
cune est  formée  par  la  paroi  antérieure  de  la  branchie  d’im 
arc  branchial  situé  en  arrière  et  par  la  paroi  postérieure  de 
la  branchie  d’un  arc  branchial  situé  en  devant.  Du  reste , ici 
comme  chez  les  Poissons  précédons  , et  ainsi  que  je  l’ai  déjà 
dit  en  traitant  du  squelette , l’appareil  respiratoire  ne  se  trouve 
pas  a la  base  de  la  tête , mais  plus  loin  en  arrière. 

Il  idy  a aucun  vestige  de  vessie  natatoire. 

()54. 

Dans  les  Poissons  cartilagineux  à branchies  libres,  ou  les 
Microstomes,  de  meme  que  dans  les  Jugulaires,  les  Thoraci- 
ques et  les  Apodes,  les  branchies  sont  assez  généralement 
construites  sur  le  même  plan  que  celles  dont  j’ai  donné  des 
exemples  tirés  des  Abdominaux;  maison  rencontre  aussi  une 
multitude  de  variations  considérables. 

Ainsi , par  exemple , dans  l’Anguille  , l’ouverture  exté- 
rieure de  l’espace  qui  comprend  les  branchies  n’est  qu’un  trou 
rond  , large  d’un  quart  à un  cinquième  de  pouce , et  situ(;au 
dessous  de  l’opercule.  De  même  , dans  les  Poissons  que  Çu- 
vier  appelle  Lophobranches , cçmmc  les  Syngnathes  , il  v a 
de  chaque  côté  du  corps  quatre  blanchies  formant  d’élégans 
petits  faisceaux  de  l.anielles  attachées  le  long  des  arcs  (1) 
dans  une  cavité  branchiale  qui  ne  s’ouvre  également  à l’exté- 
rieur que  par  un  petit  trou.  L’Hippocampe  offre  la  même 
conformation.  ' 

Suivant  Geoffroy  Saint-Hilaire , l'IIeferobranehus  ammil- 
laru,  outre  les  quatre  paires  de  branchies,  enaencore  deux 
accessoires,  qui  forment  des  ramifications  arbusculaires  • la 
piemiere  paire  est  fixée  sur  le  second  arc  branchial  la’se- 
con  e sur  le  quatrième , et  toutes  deux  se  trouvent  dans  la 

cicnlces  et  dit  r,ne  plus  tard  elles  ,’obli 

terent.  Mn,s  ce  qui  prouve  qu’elles  n’existent  pas  partout , c’est  qu’il  n’y  en 
po,nt  dans  le  Syualas  cenCrina  , dont  j’ai  représenté  le  foetus  dans  les  en- 
ve.oppes  e œn  ( Voyez  mes  Tabulœ  illustrantes  , cab,  III  pl.  ) 

(0  Rax-k»  (/oc.  cia,  pl.  rv,  fig.  „ ) les  a représentées  d’a^  Jpre. 
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cavité  branchiale,  qui  se  prolonge  considérablement  en  ar- 
rière. 

Nous  devons  signaler  encore  une  conformation  particu- 
lière qu’on  rencontre  parmi  les  Poissons  que  Cuvier  appelle 
Pharyngiens  labyrinthiformes  et  qui  appartiennent  aux  Or- 
tlîostomes  thoraciques.  Dans  le  Sennal , par  exemple  ( ylna- 
has  scandens  ) , les  segmens  supérieurs  des  deux  arcs  bran- 
chiaux antérieurs,  que  Cuvier  et  autres  nomment  os  pharyn- 
giens supérieurs  , portent  des  lames  minces  , assez  grandes 
etplissées  (1),  qui  forment  une  masse  semblable  à un  chou- 
fleur  , et  entre  lesquelles  il  peut  demeurer  assez  d’eau  pour 
que  l’animal  ait  la  faculté  de  rester  plusieurs  jours  à terre. 
Cette  conformation  est  d’autant  plus  remarquable  , qu  elle 
offre  une  analogie  frappante  avec  le  plissement  de  la  mem- 
brane olfactive  dans  les  classes  supérieures.  Elle  est  plus 
simple,  d’après  Cuvier , dans  les  genres  Polyacanthe  et  Spiro- 
branche. 

655. 

La  vessie  natatoire  offre  aussi  plusieurs  différences  qui  ont 
de  l’intérêt  sous  le  rapport  physiologique.,  D’abord  il  n’est 
pas  rare  qu’elle  manque,  par  exemple  dans  les  Lophies , les 
Pleuronectes , le  Maquereau , etc.  En  second  lieu , lorsqu  elle 
existe , elle  n’a  quelquefois  pas  de  conduit  excréteur.  Tel 
est  le  cas  de  la  vessie  natatoire  de  l’Ombre  ( Sciœna,  umbra  ), 
sur  laquelle  je  reviendrai  encore  plus  loin.  Je  ne  trouve  pas 
non  plus  de  conduit  aérien  dans  les  CobiUs  barbatula  et  fos- 
silis , non  plus  que  dans  la  Lote  ( Gadus  Iota  ),  et  Delaroche 
n’en  a également  point  rencontré  chez  plusieurs  autres  Pois- 
sons. Au  contraire  , ce  conduit  est  double  dans  le  Cabhau , 
suivant  Cuvier,  et,  chez  l’Esturgeon , il  s’ouvre  non  pas  dans 

le  pharynx , mais  dans  l’estomac. 

Quant  à la  figure  et  à la  structure  de  cette  vessie  , outre 

(i)Voye*  la  figure  de  celle  conformation  eide  celles  quilni  ressemb 
dans  CoviEU  , Hhc,  ont.  des  Poissons,  pl.  aoS. 
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les  deux  formes  que  j’ai  prises  pour  exemples  , d’après  la 
Carpe  et  le  Brochet,  on  en  trouve  beaucoup  d’autres  encore. 
Quelquefois  elle  est  formée  de  deux  sacs  aériens  adossés 
l’un  à l’autre  , comme  les  deux  poumons  des  animaux  supé- 
rieurs. C’est  ce  qu’on  observe  dans  les  Cohitis  harhatiila  et 
fossilis,  OÙ  ces  deux  poches,  d’ailleurs  très-petites,  sont  en- 
tourées de  coquilles  osseuses , qui  partent  ( § 180  ) des  ver- 
tèbres pectorales  (1) , et,  suivant  Cuvier  , dans  le  Bichir  ( Po- 
hjptenis  nïloticus  ) , où  l’un  des  sacs  est  petit  et  l’autre  très- 
grand,  et  où  tous  deux  s’ouvrent  ensemble  dans  le  pharynx. 
Il  en  est  de  même  encore  dans  quelques  autres  Poissons. 

656. 

D’après  Cuvier  (2) , la  vessie  natatoire  de  l’Ombre  se  dis- 
tingue en  ce  quelle  a ses  bords  entourés  d’un  grand  nombre, 
d’appendices  ou  diverticules,  terminés  en  cul-de-sac , et  dont 
quelques  uns  sont  rameux , outre  que  son  pourtour  et  sa  face 
interne  offrent  plusieurs  corps  glanduleux  (3). 

La  structure  intérieurement  celluleuse  de  la  vessie  nata- 
toire de  plusieurs  Poissons  est  un  fait  physiologique  remar- 
quable, en  ce  quelle  établit  le  passage  aux  poumons  des  ani- 
maux supérieurs.  On  la  rencontre  particulièrement , d’après 
plusieui  s observateurs , dans  le  Xiphias  pladius , quelques 
Silures  ( pl.  x , fig.  xiii  ) , les  Tétrodons  et  les  Diodons. 

Enfin  la  vessie  natatoire  des  Estur.geons  ( Xcipenser  sturio 
et  huso  ) est  remarquable  par  son  volume  et  par  l’usage  qu’on 

(r)  Cuvier  (il/e, «oiV«  du  Muséum;  vol.  I,  pag.  3ao  ) dit  qu’on  .tronvo 
aussi  dans  VOphidium  imberbe  de  pareilles  coquilles  osseuses  au  dessus  de 
la  vessie  natatoire. 

(a)  Loc.  cit.j  pag.  i8. 

(3)  Delaroche  a toujours  trouvé  les  corps  rouges  internes  de  la  vessie 
natatoire,  quand  le  canal  aérien  n’existait  point.  Suivant  Cuvier,  des  or. 
ganes  analogues  (probablement  destinés  à une  sécrétion  aériforme)  existent 

aussi  chez  les  Poissons  pourvus  d’un  conduit  aérien,  par  exemple  dans 
les  Murènes.  ■ . , , 
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en  fait  dans  l’économie  domestique , car  c’est  avec  sa  mem- 
brane interne  qu’on  prépare  la  colle  de  poisson  (1). 

Plusieurs  Poissons  ont  la  vessie  natatoire  bifurquée  en 
haut.  Tels  sont  la  Blennie  ( pl.  ix  , fig  xvi,  r ) et  le  Hareng , 
où  les  derniers  re'nflemens  des  extrémités  bifurquées  pénè- 
trent jusque  dans  le  labyrinthe  de  l’oreille  (§  435  ). 

657. 

Il  me  reste  maintenant  à rechercher  quels  peuvent  être 
les  usages  de  la  vessie  natatoire , car  il  est  clair  que  les  bran- 
chies sont  l’organe  essentiel  et  proprement  dit  de  la  respira- 
tion. Les  uns,  guidés  par  des  vues  téléologiques,  1 ont  consi- 
dérée uniquement  comme  un  appareil  propre  à faciliter  la 
natation  ; d’autres  ont  vu  en  elle  un  véritable  poumon  rece- 
vant l’air  du  dehors  etl’expirant.  Son  absence  chez  des  Poissons 
qui  nagent  fort  bien  , prouve  qu’elle  n’est  point  essentielle 
à la  natation , quoique , lorsqu'elle  existe , elle  ne  soit  pas  sa.ps 
importance  pour  cette  fonction.  Ce  qui  annonce  aussi  quelle 
né  joue  pas  le  rôle  de  poumon  , c’est  qu  elle  pianque  très- 
souvent  , et  que  les  profondeurs  de  la  mer  sont  le  séjour 
continuel  d’un  grand  nombre  de  Poissons  dont  la  vessie  na- 
tatoire contient  plus  d’oxigène  que  celle  d autres  Poissons 
qui  s’approchent  davantage  de  la  surface  , et  sur  lesquels  le 
changement  dans  la  pression  produite  par  la  colonne  d’eau 
exerce  même  une  action  si  puissante  , d’après  les  observa- 
tions de  Biot , que  , quand  on  les  tire  subitement  de  ces  pro- 
fondeurs , leur  vessie  natatoire,  trop  brusquement  distendue, 
se  crève.  Ce  qu’il  y a donc  de  plus  vraisemblable , c’est  que 
cet  organe  n’accomplit  qu’une  partie  de  la  fonction  expiia- 
loire  du  poumon  des  animaux  supérieurs,  et  que  de  cette 
manière , non-seulement  il  sécrète  du  sang,  tantôt  de  1 azote, 
tantôt  de  l’oxigène  , qui  s’y  trouve  en  excès,  mais  encoie 

(i)  Fisdie  l'indique  le  mode  de  préparation  de  1 icbthyocolle  dans  1 onvrage 
6uivai}t  : Ucber  die  Schwimmblase  der  Fische,'Lé\çz\c\<..  179^’  P®8’ 
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rejette  réellement  ces  gaz  au  deliors,  toutes  les  fois  qu’il  est 
pourvu  d’un  canal  aérien  (1). 

658. 

Nous  pourrions  maintenant  abandonner  la  respiration  des 
Poissons , s’il  ne  nous  restait  point  encore  à parler  de  divers 
autres  organes  qui , clans  cette  classe , semblent  prendre  une 
part  quelquefois  assez  considérable  à la  fonction. 

Tel  est  d’abord  le  canal. intestinal.,  dont  l’extrémité  anté- 
rieure a d’étroites  connexions  avec  l’organe  respiratoire 
chez  tous  les  Poissons  , les  Lamproies  exceptées , sous  ce 
rapport  que  c’est  lui  qui  reçoit  l’eau , et  que  les  branchies 
sont  placées  sur  ses  deux  côtés.  Les  intéressantes  recherches 
d Erman  (2)  ont  même  prouvé  qu’il  sert  d’organe  respiratoire 
dans  le  Cohitis  fossiîis , et  que  la  respiration  qu’il  accomplit 
est  absolument  nécessaire  à la  vie  de  l’animal.  J’ai  été  frappé 
du  peu  d’épaisseur  et  du  grand  nombre  de  vaisseaux  répan- 
dus dans  les  parois  de  1 intestin,  qui  s’étend  presque  en  ligne 
droite  de  1 estomac  à 1 anus , et  qui  par  sa  structure  dilTère 
beaucoup,  tant  de  l’estomac  que  du  gros  intestin,  dont  les 
tunic[ues  sont  ordinairement  plus  épaisses.  J’ai  trouvé  aussi 
cette  portion  presque  entièrement  vide  de  chyme  , et  l’on 
sait  que  les  Cobites  peuvent  vivre  très-long-temps  dans  un 
bocal,  avec  de  1 eau  et  du  sable,  sans  prendre  aucune  nour- 
riture. A peine  ai-je  besoin  de  rappeler  que  cette  respiration 
mtestmale  se  rapproche  de  celle  des  Holothuries  ( § 618  ) , 
des  Libellules  et  des  larves  d’Œstres. 

(r)  Ralbke  partage  la  même  opinion  dans  un  Mémoire  qui  contient 
encore  plusieurs  détails  remarquables’sur  la  vessie  natatoire  de  divers  Pois- 
sons. Voyez  ses  lieurage  zur  Geschichte  der  Thierwelt,  tom.Tv,  p.  102. 

(2)  Dans  Gii.bkrt’s  Annaltn  der  Physih , toin  XXX.  — Ces  espériences 
ont  clé  refaites  depuis,  sur  une  plus  grande  échelle  , par  Bischoff , qni  y a 
joint  des  essais  endiométriqiics,  d’où  il  résulte  que  le  gaz  reçu  par  la  Lou- 
che et  rendu  par  l’anus  perd  réellement  beaucoup  d’oxigènc  dans  le  tr.ijet. 
Voyez  ScHWEiGGERs  Journal  f lier  Chetnie  itnd  Physik,  toin.  XX  , cah,  I, 
pag.  78. 
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Du  reste , il  est  assez  probable  qu’un  mode  analogue  de 
respiration  peut  exister  chez  d’autres  Poissons  encore , ainsi 
que  le  présumait  Meckel  ; seulement  on  ne  saurait  guère 
l’admettre  quand  les  membranes  de  l’intestin  ont  une  épais- 
seur considérable  et  sont  même  cartilagineuses,  comme  dans 
le  Brochet. 

Je  ne  puis  pas  non  plus  omettre  de  dire  que  c’est  peut-être 
cette  respiration  intestinale  qui  seule  produit  chez  les  Pois- 
sons l’espèce  de  voix  qu’on  observe  dans  le  Cobite  fossile  et 
la  Truite.  Il  serait  intéressant  de  rechercher  si  les  sons  que 
font  entendre  certains  autres  Poissons  tiennent  à la  même 
cause  ou  à une  autre. 

659. 

Un  autre  organe  enfin,  qui  me  paraît  concourir  également 
à la  respiration  , chez  quelques  Poissons  , est  le  péritoine , 
le  mésentère  et  la  tunique  externe  elle-même  de  l’intestin. 
En  effet , les  Chondroptérygiens , comme  je  l’ai  déjà  dit  pré- 
cédemment ( § 536  ),  ont,  des  deux  côtés  de  l’anus , une  fente 
par  laquelle  l’eau  paraît  pouvoir  arriver  librement  dans  la 
cavité  abdominale  et  baigner  les  organes  quelle  renferme. 
Il  est  possible  que  ces  singulières  ouvertures  se  rattachent 
originairement  aux  organes  génitaux , ainsi  que  nous  le  ver- 
rons en  traitant  de  cet  appareil  ; mais  elles  ne  peuvent  avoir 
de  rapport , dans  les  Raies  et  les  Squales , qu’avec  la  respi- 
ration , et  nous  savons  d’ailleurs  qu’il  y a fréquemment  une 
connexion  intime  entre  les  organes  qui  président  à cette 
dernière  fonction  et  ceux  qui  accomplissent  la  génération. 
Au  reste  , cette  forme  de  respiration  nous  rappelle  ce  qui  a 
lieu  chez  certains  animaux  inférieurs , soit  dans  les  Méduses, 
où  les  sacs  respiratoires  sont  situés  immédiatement  au  des- 
sous des  poches  stomacales , soit  dans  les  Oursins  et  les  Asté- 
ries , où  la  surface  des  organes  digestifs  est  baignée  par  l’eau 
qui  s’introduit  dans  le  corps. 
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5.  Aespiration  des  Reptiles. 

660. 

Comme , dans  cette  classe  en  général , l’animal  devient  peu 
à peu  d’aquatique  aérien , de  même  aussi  la  respiration 
aqueuse  s’y  convertit  en  respiration  aérienne , de  sorte  que 
l’organe  respiratoire  répète  les  formes  qui  appartenaient  déjà 
à celles  des  classes  antérieures  dans  lesquelles  on  trouve , 
soit  une  véritable  respiration  aérienne , soit  seulement  une 
expiration  d’air,  par  exemple  les  vésicules  aériennes  ou  na- 
tatoires des  Zoophytes , les  cavités  respiratoires  de  plusieurs 
Gastéropodes,  les  trachées  et  poches  trachéennes  des  In- 
sectes, la  vessie  natatoire  des  Poissons.  Mais,  comme  déjà  dans 
les  Poissons , où  le  véritable  appareil  respiratoire , c’est-à- 
dire  1 appareil  branchial , se  détache  mieux  de  l’intestin,  par 
exemple  chez  les  Lamproies  ( § 652  ) , il  est  placé  au  devant  ou 
au  dessous  de  1 œsophage , la  même  chose  a lieu  aussi  pour 
la  respiration  aérienne  des  Reptiles,  Oiseaux  et  Mammifères , 
chez  lesquels  le  canal  intestinal  ne  prend  presque  plus  aucune 
part  à la  fonction , quoique  chez  tous  une  respiration  bran- 
chiale au  commencement  de  ce  canal  soit  encore  la  première 
forme  que  cette  fonction  revêt  dans  l’embryon.  On  donne  le 
nom  de  poumons  à des  sacs  de  cellules  plus  ou  moins  serrées, 
qui  admettent  1 air  dans  leur  intérieur,  et  s’ouvrent  dans  la  ca- 
vité orale  ou  gutturale,  par  un  canal  plus  ou  moins  long, 
tantôt  membraneux , tantôt  entouré  d’anneaux  cartilagineux, 
rappelant  ainsi  les  trachées  des  Insectes.  En  outre  , ici 
et  dans  les  classes  suivantes , ces  organes  ne  sont  plus  exclu- 
sivement consacrés  à la  respiration , et  ils  acquièrent  encore 
une  haute  importance  comme  appareil  vocal,  destination  que 
contribuent  à leur  donner  l’adjonction  d’organes  locomoteurs 
particuliers  et  certaines  modifications  tant  des  cavités  orale 
et  nasale,  que  de  la  langue  et  des  lèvres. 
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Al  BEPTILES  BBAKCHIÉS. 

661. 

Ce  premier  ordre  se  rattache  d’imé  manière  fort  remar- 
quable à la  classe  précédente  , en  ce  que  les  or^janes  respi- 
ratoires des  Poissons , les  branchies  , dont  tous  les  animaux 
placés  au  dessus  n’offrent  plus  d’exemple  qu’à  l’état  d’em- 
bryon ou  de  têtard , persistent  encore  pendant  là  vie  entière, 
et  coexistent  avec  des  poumons  , à la  vérité  incomplets.  Tel 
est  le  cas  des  genres  yintphiumct , Menobranchus  ^ Protons, 
Siren  et  Axolotl  (1)  ( Gyrimis  mexicanus).  J’ai  déjà  dit , en 
traitant  du  splanchnosquelette  des  Reptiles , que  tous  ces 
animaux  ont  des  arcs  branchiaux , qui,  comme  chez  les  Pois- 
sons, tiennent  à l’hyoïde  , et  sont  situés  immédiatement  der- 
rière la  tête. 

Leurs  branchies  varient  beaucoup.  Chez  quelques  uns , 
tels  que  \'Amphiuma{‘l),  elles  sont  totalement  obliteiees  , et 
l’on  n’aperçoit  que  les  arcs  branchiaux,  dans  une  cavité  bran- 
chiale ouverte  seulement  àii  dehors  par  un  troü.  Chez  d autres, 
par  exemple  l’Axolotl,  ce  sont  des  peignes  de  filamens  simples, 
comme  dans  presque  tous  les  Poissons  osseux.  Dans  d’autres 
encore  , tels  que  le  Protée  et  la  Sirène  , les  filamens  bran- 
chiaux sont  ramifiés  comme  les  branchies  surnuméraires  de 

Y Heterobranchus  anguillaris. 

Quant  au  nombre  des  arcs  branchiaux,  il  y en  a trois  paires 
dans  le  Protée,  et  l’eau  que  l’animal  a prise  par  la  bouche 
ressort  par  leé  fentes  placées  entre  les  arcs , absolument 
comme  chez  les  Poissons.  Les  branchies  elles-mêmes  pendent, 
en  forme  de  branches  pennées , à la  partie  supérieure  des 
arc$  branchiaux  , et  font  une  assez  grande  saillie  hors  de 

(i)  Cependant  l’Asololl  pourrait  bien  n’être , d’apres  G.  Cuvier,  qu  un 
têtard  de  Triton  {Recherches  sur  les  Reptiles  regardés  encore  comme  don- 
rei/x.  Paris,  1807,  in-4",  Cg. 

(2;  L’Anipbiuma  , dit  Cuvier  , est  plus  qu’un  Reptile,  car  il  se  creuse  des 
trpu?  en  terre  presque  conauÿ  un  Lombric, 
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1 ouverture  branchiale.  Èlles  sont  ordinairement  d’un  rpüge 
pale  chez  les  Protées  qù  on  tire  des  eaux  souterraines  de  la 
Caiinthie  ; cependant  j ai  remarc[ué  qu  à une  lumière  un  peu 
vive  , elles  ne  tardaient  pas  à devenir  d’un  roujjepîus  foncé. 

Outre  les  branchies,  on  trouvé  éncore  des  sacs  pulmonaires, 
qui  ressemblent  beaucoup  aux  vessies  natatoires  des  Poissons. 
Ils  sont  membraneux  et  très-longs  surtout  dans  la  Sirène,  où 
ils  s étendent  jusqu  à 1 exti’émilé  de  la  cavité  abdominale. 
Les  conduits  excréteurs  de  ces  poumons  (iés  bronches  ) sont 
également  membraneux , et  il  n’y  a que  la  Sirène  et  l’Axo- 
lotl chez  lesquels  on  trouve  leur  ouverture  prèscle  là  langue 
garnie  d’un  rudiment  de  larynx  cartilagineux.  Dans  le  K-o- 
tée  ; au  lieu  du  larynx , j’aperçOis,  comme  Sclireibers  (1)  et 
Ruscohi  (2) , une  cavité  mcmbrahèiise , qui  s’ouvre  dans  le 
pharjuix  pariiné  petite  fente,  et  se  prolonge  postérieurement 
en  deux  longs  conduits  membraneux  , lesquels  aboutissent  à 
des  vésicules  pulmonaires  parfaitement  simples.  Quand  les 
branchies  proprement  di  tes  ontdispdrii  chez  l’animal  parfait, 
ainsi  qu  il  arrive  dans  ï Amphiuma , les  poumons  sont  des 
cylindres  à peu  près  uniformes,  sans  larynx  ni  trachée  carti- 
làgineux , et  ils  s étendent  jusqu’au  fond  de  là  cavité  abdo- 

d’orgaiies  vasciilaires  (3) , qui  seuls  ici 
accomplissent  la  rcspiratiôh.  On  trouve  aussi,  dansla  Sirene, 
trois  grandes  paires  de  branchies  , doiit  les  postérieures  ont 
environ  deux  pouces  de  long  sur  de  gixHri'ds  iiidîvidiis.  Céqui 
n empêche  pas d’après  Meckeî,  qu’il  n’y  ait  à l’intérieur  des 
poumons  en  forme  de  vessies,  et  pourvus  de  Saillies  éartila- 
gineuses  imitant  des  maillés. 

,B.  Batbaciens, 

662. 

Les  organes  respiratoires  des  Têtards  de  Grenouilles, 

(i)  Philos.  Trans.  i8or,  pag.  a55. 

^'^)^onosrafiadelproleoangtdno.VAÛilii%  , ' n 

(3)  Mémoires  du  Muséum,  tob.  xix , pag.  i8 , |,i.  „ , ’fig.  3, 1 
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Crapauds  et  ^Salamandres  sont  construits  sur  le  même  plan 
que  ceux  de  l’ordre  précédent.  Des  branchies  poussent  d’a- 
bord , aux  deux  côtés  de  la  tête  , sur  quatre  paires  d’arcs 
branchiaux  , diminuent  ensuite  peu  à peu,  et  quand  l'animal 
commence  à humer  des  bulles  d’air  , ne  laissent  plus  qu’un 
trou  au  côté  gauche  du  cou.  Ce  trou  ressemble  aux  trous 
branchiaux  des  Poissons  cartilagineux  ou  de  yAmj}hiuma,û 
ce  n’est  qu’il  n’existe  que  d’un  seul  côté  ; il  livre  passage  à 
l’eau  , jusqu’au  moment  où  lui-même  finit  par  se  boucher  , 
et  alors  l’animal  ne  respire  plus  que  par  des  poumons.  J’ai 
déjà  fait  connaître  , en  décrivant  le  splanchnosquelette  , la 
manière  dont  les  arcs  branchiaux  eux-mêmes  se  modifient , 
s’oblitèrent  et  finissent  par  ne  plus  laisser  d’autre  vestige 
que  des  cornes  hyoïdiennes.  Cependant  il  est  fort  remar- 
quable qu’à  l’époque  même  où  l’animal  complètement  déve- 
loppé ne  respire  plus  qu’à  l’aide  de  branchies , ce  soient  la 
région  laryngienne  et  l’os  hyoïde  qui  se  trouvent  chargés 
du  mécanisme  respiratoire  proprement  dit , comme  nous  ne 
tarderons  pas  à nous  en  convaincre.  Cette  région  du  corps  ne 
se  borne  donc  pas  à représenter,  dans  le  têtard , une  sorte 
de  thorax  du  splanchnosquelette , ainsi  qu’il  arrive  chez  les 
Poissons  , mais  elle  remplit  aussi  plus  tard  les  fonctions  d’un 
thorax  proprement  dit , et  nous  concevons  dès  lors  comment 
les  Batraciens  peuvent  se  passer , à leur  névrosquelette , 
d’un  thorax  formé  par  de  véritables  côtes. 

663. 

Si  nous  considérons  les  organes  respiratoires  permanens 
de  ces  animaux,  et  notamment  les  poumons  eux-mêmes , nous 
reconnaissons  que  la  structure  membraneuse  , vésiculeuse  et 
largement  celluleuse  de  ces  derniers  leur  donne  encore  une 
analogie  formelle  avec  les  vessies  natatoires  (pl.  xiii,  fig.  VI5 
A , b , c ).  Ce  sont  deux  sacs  situés  des  deux  côtés  du  tronc  , 
et  s’avançant  fort  loin  dans  la  cavité  pectorale  , quin  est  point 
encore  séparée  de  l’abdominale  ( pl.  xiii , fig- 1 , n , ii , b). 
Celui  du  côté  droit  est  un  peu  plus  gros  que  le  gauche.  Quand 


OKgANÈS  RESPIRÀTOlilÊS  ET  VOCAuX.  2o5 

ils  ne  contiennent  pas  d’air , ils  se  réduisent  à des  masses 
extrêmement  petites.  Dans  le  Pipa  , leurs  parois  sont  plus 
fermes , intérieurement  parsemées  de  nombreuses  cloisons  ; 
ils  sont  aussi  plus  larges  et  plus  courts  chez  les  mâles , plus 
longs  mais  étroits  chez  les  femelles  (1). 

Il  11  y a presque  aucune  trace  de  bronches  dans  les  Gre- 
nouilles et  les  Salamandres , dont  les  poumons  tiennent  au 
larynx  presque  immédiatement  et  sans  trachée-artère  pro- 
prement dite.  Le  larynx  , au  contraire  , est  fort  ample  chez 
la  Grenouille  ; il  s’ouvre  dans  la  cavité  orale  par  une  glotte  , 
sans  épiglotte , quoique  la  langue  puisse  remplir  jusqu’à  un 
certain  point  les  fonctions  de  cette  dernière  ( § 540  ).  Il  est 
pourvu  des  deux  cotés  de  deux  fortes  cordes  (pl.  xiii , fig,  vi , 
A , d ),  qui , jointes  à la  grande  mobilité  de  la  glotte , font  dé 
lui  un  organe  vocal  très-puissant.  C’est  là  le  premier  exemple 
de  voix  pulmonaire  dans  le  règne  animal. 

Voici  en  quoi  consiste  le  mécanisme  de  la  respiration , tel 
que  nous  l’a  fait  connaître  surtout  Townson  (2) , quoique 
Swammerdam  et  Malpighi  en  eussent  déjà  parlé.  Quand  le 
large  hyoïde  qui  forme  la  base  de  la  cavité  orale  (§539, 
pl.  XIII,  fig.  VI , A , a)  vient  à être  écarté  du  palais  par  ses 
muscles , un  vide  a lieu  dans  la  bouche , et  l’air  s’y  précipite 
à travers  les  narines , qui  sont  susceptibles  de  se  fermer  à 
laide  de  valvules  (3).  Alors  l’hyoïde  se  relève,  les  narines  se 
bouchent,  et  l’air  est  poussé  dans  les  sacs  pulmonaires , ou 
plutôt  avalé  ; mais  il  peut  aussi  remplir  les  sacs  laryngiens 
( § 541  ) qui  s’ouvrent  dans  la  bouche.  Or,  ces  sacs,  qu’on  ob- 
serve surtout  dans  la  Hyla  arborea  et  la  Rana  temporaria 
chez  les  mâles  (pl.  xiii,  fig.  yi^  contribuent  beaucoup  à 

(1)  Breyer  , Observ.  anat.  circa  fabricam  rance  pipce , pag.  i5 

(2)  Dans  Tracts  and  obsermtions  in  natural  history  and  phpsiology. 

Londres,  1799.  ° 

(3,  Le  mouvement  des  narines  , et  même  celui  de  la  glotte,  sont  une  rê- 
pel.tion  de  ceux  par  lescpmls  s’ouvrent  et  se  ferment  les  stigmates  des  ani- 
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grossir  la  voix  par  résonnance.  On  conçoit,  d’après  cela, 
comment  les  poumons  des  Batraciens  peuvent  se  dilater, 
meme  après  qu  on  a ouvert  le  corps , phénomène  dont  beau- 
coup de  physiologistes,  qui  rapportaient  tout  au  mécanisme 
humain , ne  pouvaient  trouver  la  ciel’.  Mais,  en  même  temps , 
on  y voit  la  confirmation  de  ce  que  j’ai  avancé  plus  haut , sa- 
voir, que  ces  animaux  sont  dans  le  cas  des  Poissons  , en  d’au- 
tres termes  que  c'est,  à proprement  parler, '‘avec  leur  larynx 
qu’ils  accomplissent  les  mouvemens  respiratoires.  Cependant 
011  ne  doitcompter  pour  une  respiration  querintervalle  compris 
entre  deux  ouvertures  successives  des  narines , intervalle 
pendant  la  durée duquel  s’exécutent  toujours  plusieurs  séries 
de  mouvemens  dularynx.  Quant  àla  constriclion  des  poumons, 
elle  resuite,  et  de  la  contraction  de  leurs  propres  parois , et 
dé  la  pression  qu’exerceiitsur  eux  les  muscles  du  bas-ventre. 

Dans  le  pipa,  la  trachée-artère  et  le  larynx  diffèrent  beau- 
coup de  ce  qu’ils  sont  chez  les  Grenouilles  et  les  Crapauds, 
A la  vérité  , il  n y a point  de  trachée  proprement  dite  , mais 
ïès  bronches  sont  plus  longues  , et  même  garnies  de  longs 
anneaux  cartilagineux , qui  n existent  encore  chez  aucun 
autre  Batracien.  Les  femelles  ont  des  bronches  plus  étroites 
que  celles  des  mâles , maïs  munies  d’un  plus  grand  nombre 
d’anneaux  cartilagineux;  le  larynx  du  mâle  est  beaucoup  plus 
large  ét  plus  ossifié  que  celui  de  la  femelle  (1). 

’ ■ C.  Opuidiess.  • 

664. 

* Si  les  doubles  vessies  pulmonaires  des  Grenouilles  et  des 
Salamandres  rappellent  les  doubles  vessies  natatoires  du 

; » i • . 

(i)  Voyez  , sar  le  larynx  des  Grenouilles  el  des  Salamandres,  la  forma- 
tion et  le  mouvement  de  leur  hyoïde  , et  les  métamorphoses  de  l’appared 
branchial  qu’elles  ont  i letat  de  têtard,  d’in.éressans  travaux  par  J.  G- 
Martin  Saint-Ange,  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  les  or- 
ganes transitoires  et  la  métamorphose  des  Batraciens  , avec  lo  planches 
(^Atuiales  des  sçknces  nalurellese^'j  ^ toin,  xxjv,  pag,366). 
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Bichir  et  autres  Poissons,  le  sac  pulmonaire  simple  des 
Ophidiens , qui  s’étend  au  dessous  du  rachis , jusque  vers 
l’extrémité  caudale , peut  être  comparé  avec  la  vessie  nata- 
toire simple  et  adhérente  à l’épine  du  dos  de  beaucoup  d’au- 
tres Poissons,  le  Brochet  ou  la  Lophie,  par  exemple.  En  effet, 
chez  la  plupart  des  Serpens  proprement  dits , la  trachëe-artere 
commence  , au  dessus  de  la  game  de  la  langue , par  un  renfle- 
ment situé  à peu  près  au  désshus  des  arrière-narines,  et  offrant 
une  petite  fente  longitudinale , ou  glotte  , qui  sert  au  passage 
de  l’âir.  Du  reste , cette  entrée  est  quelquefois  portée  fort  en 
avant,  comme  , par  exemple,  dans  VÏIydrus  bicolor,  où  une 
ligne  à peine  la  sépare  du  bord  antérieur  de  l’articulation  des 
branches  de  la  mâchoire , ce  qui  met  ce  Serpent  aquatique 
en  état  de.  respirer  shh§  être  Oblige  d’élever  au  dessus  de 
l’eau  plus  que  l’extrémité  de  son  museau  (1). 

La  trachée-artère  est  ordinairement  deux  à quatre  fois 
aussi  longue  que  le  larynx,  et  formée  de  petits  anneaux  car- 
tilagineux , dont  il  n y a cependant  que  les  supérieurs  qui 
soient  parfaitement  circulaires , tandis  que  les  inférieurs , 
semblables  à ceux  de  la  trachée-artère  de  l’homme , ne  cou- 
vrent que  la  partie  antérieure  du  canal  (pl.  xiii,  fig.  af. 
Le  nombre  de  ces  anneaux  varie  beaucoup  ; on  en  compte  à 
peu  près  quarante  dans  l’Orvet , environ  cent  dans  la  Çouleu- 
\re  à collier , et  plus  de  trois  cent  cinquante  dans  le  Python 
tigrts  (2).  Au  côté  tergal  se  trouve  une  membrane  mince  , 
contenant  des  fibres  musculaires,  avec  beaucoup  de  vaisseaux 
sanguins,  qui,  en  se  dilatant  peu  à peu,  produit  le  sac  pul- 
monaire droit , dans  lequel  par  conséquent  les  anneaux  de  la 
ti  achée-artère  finissent  par  se  perdre  en  pointe. 

Quant  au  larynx  fort  imparfait , il  n’a  point  de  cordes  vo- 
cales. Aussi  les  Serpens  ne  produisent-ils  qu’une  sorte  de  sif- 
flement; ils  n’ont  pas  de  voix  proprement  dite. 

(OPvUDOLPni , Physiologie , tom.  II , P.  i,  pag,  362. 

(2)  Mecrei,,  Sjrsum  (1er  'vcrglcichemkn  Anatomie,  tom.  YI,p,  ^56, 
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665. 

Avant  que  la  trachée-artère  ne  cesse  , je  trouve , dans  les 
Coluber  natrix  et  thuringicus , à gauche  et  en  arrière , un 
petit  enfoncement  en  cul-de-sac  , qui , suivant  la  remarque 
faite  par  Nitzsch  (1) , doit  être  considéré  comme  le  rudiment 
du  poumon  gauche 

Le  poumon  droit , qui  seul  existe  ici , est  situé  immédiate- 
ment au  dessous  du  rachis , et  s’étend  en  arrière  jusqu’à  la 
région  rénale.  Dans  la  Couleuvre  à collier,  il  a cinq  à sept 
pouces  de  long,  sur  six  à neuf  lignes  de  large.  A l’endroit  où 
cessent  les  anneaux  de  la  trachée-artère , ses  parois  sont 
plus  épaisses , revêtues  d’une  couche  fibreuse  en  dehors , et 
couvertes  en  dedans  d’un  réseau  vasculaire  à très-petites  mail- 
les (pl.  XIII,  fig.  x,b).  Plus  en  arrière,  ses  parois  devien- 
nent de  plus  en  plus  minces,  jusqu’à  ce  qu’enfin  elles  soient 
simplement  membraneuses,  et  que  l’organe  entier  acquière 
de  plus  en  plus  de  la  ressemblance  avec  une  vessie  natatoire. 
Les  Vipera  et  Pseudoboa , plusieurs  espèces  de  Couleuvres  , 
le  Typhlops  crocotatus  (2)  et  le  Pelamis  fuliginosus  ont  un 
poumon  tout-à-fait  simple , d’après  Meckel  (3)  ; mais  il  est 
bien  plus  commun  de  rencontrer  le  rudiment  du  poumon 
gauche  , et  même  chez  certains  Serpens , comme  les  Boas  et 
les  Pythons,  les  deux  poumons  ont  un  volume  presque  égal, 

(1)  Comment,  de  respir,  animal.,  pag.  i3.  — Meckel  {Jlrchiv , tom.  IV, 
J)3g.  84i  — System  der  vergleichenden  Anatomie,  ton).  VI,  pag.  2S9)  consi- 
dère bien  le  rudiment  de  poumon  des  Couleuvres  comme  appartenant  aucôlé 
droit  ; mais  , en  examinant  de  nouveau  les  Coluber  natrix  et  thuringicus,  je 
suis  obligé  d’adopter  l’opinion  de  Niizscb , et  de  voir  en  lui  le  vestige  du 
poumon  gauche.  Tout  l’ensemble  de  la  trachée  et  du  sac  pulmonaire  setoid 
un  peu,  ce  qui  fuit  que  le  rudiment  se  trouve  rejeté  légèrement  en  ar- 
rière. 

(2)  Voyez  la  figure  de  ce  singulier  sac  pulmonaire  étranglé  dans  le  milieu, 
et  le  long  duquel  marche  la  trachée-artère  ouverte,  dans  Meckel  s Arcluv  , 
tom.  IV , pl.  2 , fig.  8. 

(3)  System  der  vergleichenden  Anatomie^  toiU;  VI , pag.  2 53. 
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quoique  le  gauche  soit  un  peu  plus  petit  que  l’autre  (1).  Ce 
dernier  cas  est  aussi  celui  des  Serpens  qui  passent  aux  Sau- 
riens , par  exemple , des  Ainphisbènes.  L’Orvet  a encore  deux 
poumons , à peu  près  comme  dans  la  Salamandre , mais  le 
gauche  est  infmiment  plus  petit  que  le  droit  (2). 

Chez  les  Serpens  , pas  plus  que  chez  les  autres  Reptiles , 
les  mouvemens  respiratoires  ne  dépendent  d’un  diaphragme; 
ce  sont  les  muscles  des  côtes  et  du  ventre  qui  les  accom- 
plissent. 

D.  Sauriens. 


666. 

Le  larynx  est  assez  simple  et  généralement  dépourvu  de 
cordes  vocales  ; mais  il  offre  un  petit  appendice  sacciforme 
dans  les  Caméléons.  Chez  la  plupart  des  Sauriens , le  Croco- 
dile, par  exemple,  il  s’ouvre  dans  la  cavité  de  la  bouche  par 
une  fente  longitudinale , mais  cette  fente  est  transversale 
chez  le  Caméléon.  Jamais  elle  n’offre  d’épiglotte.  Dans  le 
Crocodile,  elle  est  placée  fort  en  arrière  , couverte  un  peu 
par  le  bord  postérieur  de  la  langue  ; dans  d’autres  genres  , 
elle  se  trouve  située  beaucoup  plus  en  avant.  Au  reste  la 
tension  volontaire  de  cette  glotte  elle-même  permet  à plu- 


(1)  Voyez  dans  Meckel  ( îoc.  cit,  fig.  7 ) la  figure  du  poumon  d«  Boa 
miirina. 

(2)  Il  est  exrêraement  remarquai, le  que  déjà  dans  les  Limaçons  les  or- 

ganes respiratoires  sont  surtout  développés  au  côté  droit  du  corps,  que 
cet.e  particularité  se  retrouve  dans  les  Reptiles  , et  qu’enfin  on  en  aperçoive 
des  traces  jusque  chez  l’homme,  où  le  poumon  droit  est  également  plus  vo- 
lumineux  que  l’autre  ( Soemmerring,  ràniliaue  des  menschlichen  Kœr- 
pers,  tom.  V,  P.  ir,  pag.  14  ).  Ce  phénomène  acquiert  plus  d’intérêt  en- 
core lorsqu’on  se  rappelle  que  les  membres  du  côté  droit  ont  plus  de  force' 
même  déjà  chez  les  Araignées,  qui  s’en  servent  de  préférence  pour  tirer 
leurs  fils  , enfin,  que  la  respiration  et  le  mouvement  marchent  d’un  pas  égal 
sous  une  multitude  de  rapports.  Au  contraire  , les  principaux  organes  de 
l’assimilation  se  trouvent  à gauche,  l’estomac  surtout,  et  le  cœur  aussi  chez 
l’organisme  le  plus  parfait  de  tous,  ’ 
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sieurs  Sauriens  de  produire  une  voix.  On  sait  que  les  Geckos 
surtout  sont  dans  ce  cas  ; leur  langue  , qu’ils  peuvent  renver  ; 
scr  hors  de  la  bouche , comme  les  Grenouilles , paraît  ser- 
vir en  même  temps  d’épiglotte.  On  ne  trouve  de  véritable 
épiglotte  que  dans  l’Iguane.  Le  larynx  offre  déjà,  surtout 
dans  le  Crocodile  , une  grande  plaque  cartilagineuse  anté- 
rieure et  de  forme  pointue  , qui  correspond  au  cartilage  thy- 
roïde (pl.  XII,  fig.  XIX,  a).  La  trachée-artère  des  Sauriens 
est  en  général  fort  longue  ; elle  se  partage  en  deux  bronches, 
et  elle  est  formée  par  des  anneaux  cartilagineux  circulaires, 
plus  rarement  fendus.  Ces  anneaux  sont  très-larges  et  un  peu 
aplatis  dans  le  Gecko  d’Égypte.  Tiedemann  (1)  a trouvé  la 
région  supérieure  de  la  trachée-artère  dilatée  en  une  cavité 
fort  large  et  aplatie. 

Les  poumons  eux-mêmes  forment , chez  les  Sauriens , des 
sacs  celluleux  doubles.  Ceux  du  Gecko  ressemblent  presque 
à ceux  de  la  Salamandre , car  ils  s’étendent  fort  loin  derrière 
le  foie.  Ceux  du  Crocodile  , au  contraire  , ne  dépassent  point 
le  foie  , et  restent  par  conséquent  davantage  dans  le  thorax; 
c’est  du  moins  ainsi  que  je  les  trouve  chez  de  jeunes  indivi- 
dus ( pl.  XII , fig.  XIX , 1 ).  Dans  le  Caméléon  , les  deux  sacs 
pulmonaires  descendent  fort  bas , et  sont  intérieurement  di- 
visés, suivant  leur  longueur,  par  deux  cloisons  , qui  d’ail- 
leurs offrent  un  grand  nombre  de  trous , et  dont  la  pos- 
térieure est  fort  incomplète;  les  deux  poumons  sont  aussi  pour- 
vus infériem’ement  d’appendices  particuliers  digitiformes(2). 

Le  mécanisme  de  la  respiration  s’exerce  également  par  le 
moyen  des  côtes  et  de  leurs  muscles  , sans  diaphragme. 

J’ai  parlé  précédemment  des  sacs  laryngiens  de  plusieurs 
Sauriens  , que  l’animal  peut  à volonté  remplir  de  l’air  qu’il 
expire.  Ce  sont  des  réservoirs  destinés  , soit  à satisfaire  un 
plus  grand  besoin  de  respiration  qui  se  fait  sentir  pendant 

(i)  Mkckel’s  Jrchiv  , tom.  IV,  pag.  54^.. 

(a)  Id,  ihicl-,  toœ.  IV,  pl.  ji , fig.  3. 
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les  passions , la  colère  par  exemple  , soit  peut-être  aussi  à 
faciliter  la  locomotion  , comme  chez  les  Dragons. 

La  voix  des  Sauriens  n’est  ordinairement  qu’un  simple  sif- 
flement ; cependant  les  Crocodiles  produisent  de  véritables 
intonations , suivant  Humboldt. 

£■  Chéloniens. 


C67. 

L’appareil  respiratoire  des  Tortues  commence  également 
par  une  fente  longitudinale  simple , située  derrière  la  lan- 
gue , et  dépourvue  d’épiglotte , qui  mène  dans  un  larynx 
simple  , essentiellement  formé  des  cartilages  thyroïde  et  cri- 
coïde , et  privé  de  cordes  vocales.  La  trachée-artère , qui  se 
compose  d’anneaux  complets , diffère  de  celle  des  Sauriens , 
en  ce  que , surtout  chez  les  Tortues  terrestres , elle  est  très- 
courte  (1),  et  partagée  en  bronches  proportionnellement  fort 
longues , qui  deviennent  très-flexueuses  quand  l’animal  retire 
la  tête  en  arrière.  Cependant  celle  de  la  Tortue  franche  est 
trois  fois  plus  longue  que  les  bronches , selon  Meckel.  Je 
trouve  aussi , dans  la  Tortue  bourbeuse,  les  bronches  cour- 
tes et  le  tronc  très-long  (2).  Dans  la  Testudo  caretta  , le  tronc 
comprend  trente-huit  anneaux  entiers , et  chaque  bronche 
vingt-sept. 

A 1 égard  des  poumons , ce  sont  deux  grands  sacs  qui  des- 
cendent jusqu’au  dessous  des  reins , et  dont  les  cellules  sont 
étroites  à la  partie  supérieure , larges  à l’inférieure.  Les 
bronches  pénètrent  ordinairement,  fort  avant  dans  la  sub- 


(1)  Parsons  ( Philos.  Trans.  ip66  , pag.  2x5  ) rapporte  qu’on  a trouvé 
les  bronches  longues  de  six  pouces  dans  la  grande  Tortue  terre.stre  de  la 
cite  de  Coromandel.  Une  figure  de  la  trachée-artère  d’une  Tortue  terrestre 
qa’il  donne  d’après  Blasius,  indique  que  celui-ci  a trouvé  chaque  Lronché 
courbée  en  anse  de  dedans  en  dehors. 

(2)  Il  en  est  de  lucme  dans  la  Testiulo  orbicularis , d’après  Townion  ' loc^ 

ci(„  pag.  99  ' 
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Stance  du  poumon  , et  ne  s’ouvrent  jamais  que  latéralement 
dans  les  séries  de  cellules  qui  constituent  ce  dernier  (1). 

Le  mécanisme  de  la  respiration  est  aussi  confié  à la  ré- 
gion laryngienne  , mais  surtout , d’après  les  recherches  de 
Townson , à ceux,  des  muscles  abdominaux  dont  j’ai  parlé 
plus  haut  (§  347)  qui  remplacent  en  partie  le  diaphragme. 

Il  n’y  a pas  plus  de  voix  ici  que  chez  la  plupart  des  K.ep- 
liles. 

VI.  Respiration  des  Oiseaux, 

. 668. 

Les  Insectes  sont,  parmi  les  Corpozoaires , ceux  qui  ont 
la  respiration  la  plus  étendue  , puisque  l’air  se  répand  dans 
toutes  les  parties  de  leur  corps.  Les  Oiseaux  se  trouvent 
dans  le  même  cas  parmi  les  Céphalozoaires , et  pour  la 
même  raison  , quoique  en  général  la  structure  de  leurs  or- 
ganes respiratoires  soit  beaucoup  plus  uniforme  que  celle  des 
Hexapodes. 

C’est  principalement  par  les  narines  que  l’air  s’introduit 
chez  eux  ; il  gagne  de  là  l’ouverture  nasale  postérieure , 
que  nous  avons  décrite  plus  haut  comme  une  fente  longitu- 
dinale , et  passe  dans  la  glotte  , en  croisant  la  voie  que  sui- 
vent les  alimens.  La  glotte  ressemble  à celle  de  la  plupart 
des  Reptiles , c’est-à-dire  quelle  a la  forme  d’une  fente  lon- 
gitudinale ; des  papilles  dirigées  en  arrière  remplacent  l’é- 
piglotte (2) , dont  on  aperçoit  néanmoins  un  rudiment  dans 
l’Autruche  d’Afrique , dont  le  bord  postérieur  de  la  langue 
lient  lieu  jusqu’à  un  certain  point  dans  celle  d’Amérique  , et 
qui , suivant  Nitzsch  (3) , est  encore  plus  sensiblement  déve- 
loppée dans  la  Fulica  atra. 

Le  larynx  proprement  dit,  qu’on  appelle  supérieur,  pour 

(1)  Voyez  une  Lelle  figure  du  poumon  ouvert  de  Tortue  et  de  la  bronche 
qui  lui  appartient,  dans  Bojanus  {Anatome  testitudinis , vol.  Il,  pl-  sxix). 

(2)  Ces  papilles,  qui  offrent  des  formes  très. variées,  manquent  chez 
l’Autinche. 

(3)  lVlECivEr.’s  A'chtv,  i 82O,  pag.  61 3, 
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le  distinguer  de , celui  dont  nous  parlerons  plus  loin , con- 
siste ici  en  pièces  osseuses.  Sa  paroi  antérieure  est  formée , 
comme  déjà  dans  les  Reptiles , par  une  grande  plaque  os- 
seuse, qui  se  termine  en  pointe  à sa  partie  supérieure,  et 
qui  est  l’analogue  du  cartilage  thyroïde  de  l’homme.  En  ar- 
rière , s’adossent  à ce  cartilage  deux  autres  cartilages  plus 
petits,  avec  un  os  médian  oblong,  correspondant  ensemble 
à la  partie  postérieure  du  cartilage  cricoïde  et  aux  cartila- 
ges aryténoïdes  de  l’homme  (1).  Enfin  on  trouve  en  haut  les 
os  de  Santorini,  qui  bornent  la  glotte  des  deux  côtés,  et  sont 
mus  par  des  muscles  particuliers  (2). 

Du  reste, il  est  à remarquer  qu’on  observe,  chez  beaucoup 
d’oiseaux , l’indice  d’une  division  de  la  voie  aérienne  par  le 
larynx  supérieur  , et  cela  au  moyen  d’une  saillie , tantôt 
membraneuse,  tantôt  osseuse,  qui  part  du  côté  interne  de 
la  ligne  longitudinale  médiane  du  cartilage  thyroïde.  Meckel 
n’a  vu  cette  saillie  manquer  que  dans  les  Rapaces  diurnes  et 
nocturnes  et  dans  les  Struthionides.  Chez  les  Palmipèdes , où 
elle  se  rencontre  fréquemment,  comme  reste  de  la  scission 
totale  de  la  trachée-artère  dans  les  Manchots , je  l’aperçois 
dans  le  Cygnus  olor , tandis  que  le  Cygnus  rufipes  en  est 
privé , d’après  Meckel. 

669. 

La  longueur  du  cou  des  Oiseaux  fait  que  leur  trachée-ar- 
tère est  plus  longue  que  dans  aucune  autre  classe  du  règne 
animal.  Ses  anneaux  sont  ossifiés v comme  les  plaques  du  la- 
rynx (3) , et  ils  forment  des  cercles  complets , à l’exception 

(i)  J’aperçois  très-distinctement , sur  le  larynx  d’nn  Chien  , où  les  car- 
tilages sont  en  partie  ossifiés,  ces  trois  pièces  formant  la  large  paroi  pos- 
térieure du  cartilage  cricoïde. 

(a)  Voyez,  à ce  sujet,  la  description  du  splanchnosquelette,  § a56  , et 
la  pl.  XIV,  fig.  vu. 

(3)  En  général,  on  trouve  peu  de  cartilages  chez  les  Oiseaux,  suivant  la 
remarque  de  Tiedemann  ' Zoologie  ,lom.  Il , pag.  l ai  ,53g,  où  les  organes 
respiratoires  et  vocaux  de  ces  animaux  sont  décrits  fort  au  long).  Voyez, 
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des  deux  supérieurs , qu’on  peut  comparer  à la  partie  anté- 
rieure du  cartilage  cricoïde  de  l’homme.  Il  n’est  pas  rare , 
par  exemple  dans  le  Héron  et  le  Cygne  (1),  qu’ai ternative- 
ment  la  moitié  gauche  et  la  moitié  droite  de  ces  anneaux 
soient  plus  larges , ce  qui  produit  à peu  près  la  figure  sui- 

->= 

vante  en  arrière  et  en  avant  : ^>=r. Leur  nombre  est  très- 

">= 

considérable  ; il  s’élève  à deux  cents  dans  le  Pélican. 

Un  fait  remarquable  , c’est  que  la  trachée-artère  offre  des 
flexuosités  jiarticulières  , toujours  plus  prononcées  chez  les 
mâles  (2) , dans  plusieurs  Gallinacés , Palmipèdes  et  Echas- 
siers. Ces  flexuosités  sont  logées  dans  la  crête  sternale 
( § 244  et  266) , chez  la  Grue  ( pl.  xvi , fig.  xi  ) , le  Cygne 
chanteur  (3)  et  autres , ou  seulement  placées  sous  le  jabot, 
comme  dans  le  Coq  de  bruyère  et  le  Phasianus  garrulus. 

Enfin , la  structure  de  la  trachée-artère  , considérée  dans 
son  ensemble  , offre  encore  des  variations  remarquables.  Non- 
seulement  on  trouve  des  dilatations  considérables  à sa  partie 
moyenne , chez  les  mâles  de  plusieurs  Plongeons  etCanards(4), 
et  ce  phénomène  a même  lieu  quelquefois  près  du  larynx 
inférieur,  comme  dans  le  Kamichi ( hispinosa), 
suivant  linmboldt,  mais  encore  le  Casoar  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande présente  une  organisation  qu’on  ne  rencontre  nulle  part 
ailleurs  ; chez  le  mâle , aussi  bien  que  chez  la  femelle , on 
trouve  , au  tiers  inférieur  de  la  trachée-artère  et  à sa  face 
antérieure  , une  ouverture  ovale,  longue  de  deux  pouces  et 

pour  une  exposition  pln.s  complété  encore  de  ces  parties  , Mkckei.  , System 
der  'verg'eichcndeti  Anatomie  , lom.  VI.  j 

(i)  Figuré  par  Parsons  Ç Philos.  Trans-  1^66,  pag.  2i5  ). 

(2;  Nouvel  exemple  de  développeimmt  plus  considéralile  des  org.mes 
respiratoires  chez  les  mâles. 

(3 ) II  est  digue  de  remarque  qu’on  trouve  toujours  ces  flexuosités  dans 
le  Cygnits  canorus , et  qu’on  ne  les  rencontre  jamais  dans  le  Cygnus  olor. 

(4)  Voyez  la  figure  d’une  double  dilatation  de  ce  genre,  chez  le  Mergiis 
jnerganser , dans  mes  Tabula;  illuslrantes,  cah.  II,  pl.  m. 
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demi , entre  les  einquante-lroisième  et  soixante-deuxième  an- 
neaux ; à cette  ouverture  s’adapte  un  sac , du  volume  d’une 
tête  d’homme , que  l’animal  peut  remplir  d’air  à volonté  , 
comme  les  Sauriens  le  font  pour  leurs  sacs  laryngiens  (1).  Je 
dois  encore  signaler  la  scission  de  la  trachée-artère  dans  toute 
sa  longueur , que  Jaeger  (2)  a découverte  dans  le  Pingouin,  et 
que  Meckel  attribue  également  à la  Procellaria  glacialis  ; 
car  c’est  une  analogie  avec  les  Tortues  terrestres,  chez  les- 
quelles la  division  de  la  trachée  commence  très-haut. 

Au  reste  , la  trachée-artère  des  Oiseaux  peut  être  allon- 
gée , tant  par  les  muscles  du  larynx  et  de  l’hyoïde , que  par 
des  muscles  particuliers  partant  du  sternum  et  de  la  four- 
chette , et  raccourcie  par  l’élasticité  des  fibres  tendineuses  qui 
unissent  les  anneaux  osseux  les  uns  aux  autres.  Celte  faculté 
de  s’allonger  et  de  se  raccourcir , la  longueur  de  la  trachée 
elle-même , la  nature  osseuse  de  scs  anneaux , mais  surtout 
l’ample  propagation  de  l’air  dans  les  cavités  spacieuses  du 
corps,  dont  je  parlerai  plus  lard,  contribuent  beaucoup  à 
renforcer  et  à modifier  la  voix  do  ces  animaux. 

670. 

Cette  classe  est  la  seule  dans  laquelle  on  rencontre  un  se- 
cond larynx  , inférieur  ou  bronchial,  à l’cxlrémilé  inférieure 
de  la  trachée-artère.  Presque  tous  les  Oiseaux  en  sont  pour- 
vus (3) , et  ce  qui  lui  donne  surtout  de  l’importance , c’est  qu’il 
constitue  1 organe  proprement  dit  de  la  voix  (4).  Peu  avant  la 
division  de  la  trachée-artère,  on  trouve  un  anneau  plus  fort 
et  plus  solide  , qui  est  partagé  d’avant  en  arrièi’e  par  deux 

(l)  Knox  , dans  Meckei.’s  Archiv  , tora.  VI , pag,  a63. 

(a)  Meckel’s  Archiv  , tom.  VI , i83a  , cab.  I, 

(3)  11  paraît  ne  manquer  que  dans  le  roi  des  Vautours  ( Fulciir  papa)  , 
selon  Cuvier;  Rudolphi  ne  l’a  pas  trouvé  non  plus  dans  le  Vnltur  aura  , 
ni  Meckel  dans  les  Autruches  et  les  Casoars. 

(4)  Nous  ne  manquons  pas  de  faits  démontrant  que  les  Oiseaux  . 
meme  apres  avoir  eu  la  trachée-artère  coupée,  continuent  encore  à pousser/ 
mais  plus  faiblement,  le  cri  qui  leur  est  particulier. 
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prolon^emens  osseux  unis  ensemble , et  qui  représente  ainsi 
deux  ouvertures  destinées,  l’ime  à la  bronche  droite , l’autre 
à la  bronche  gauche , dans  chacune  desquelles  une  dupli- 
cature  de  la  membrane  interne  de  la  trachée  produit  une 
glotte  (1).  Les  bronches  elles-mêmes  consistent  en  demi- an- 
neaux elliptiques , unis  par  des  fibres  élastiques  , dont  les 
supérieurs  sont  plus  larges  et  fréquemment  osseux , et  les  in- 
férieurs plus  étroits,  mais  cartilagineux.  A leur  face  interne, 
les  bronches  sont  tapissées  par  une  membrane  fine  et  trans- 
parente , dont  les  ébranlemens  contribuent  à modifier  la  voix, 
et  à laquelle  on  peut , par  conséquent , donner  le  nom  de 
membrane  tympaniforme  (pl.  xvi,  fig.  ii,  e).  Du  reste  , les 
bronches  n’ont  jamais  une  longueur  considérable  -,  on  y 
compte  onze  à dix-huit  anneaux , et , lorsqu’on  les  coupe  à 
la  racine  du  poumon , elles  se  raccourcissent  ordinairement 
avec  promptitude , par  l’effet  de  leur  élasticité  propre.  Quand 
elles  pénètrent  dans  les  poumons , leurs  anneaux  cartilagi- 
neux deviennent  plus  minces  et  plus  rares , pendant  que  leurs 
fibres  élastiques  ou  musculaires  se  prolongent  encore  jusqu’à 
une  certaine  distance  (2). 

67  j. 

Tout  ce  remarquable  appareil  fibreux  est  mis  en  mouve- 
ment par  trois  à cinq  paires  de  muscles  chez  les  Oiseaux  qui 
ont  une  jvoix  très-modulée , ou  qui  possèdent  la  faculté  d’i- 
miter des  sons  étrangers , même  la  voix  humaine , par  con- 
séquent chez  les  Passereaux  et  les  Perroquets.  Le  raccour- 
cissement et  l’allongement  des  bronches  déterminent , dans 
les  deux  glottes  et  membranes  tympaniformes  , une  tension 
ou  un  relâchement  qui  les  rend  aptes  à produire  la  voix  , que 
l’allongement  ou  le  raccourcissement  de  la  trachée  elle-même 
et  l’ampliation  ou  le  resserrement  de  la  glotte  supérieure  mo- 

(i)  Cependant  je  me  suis  convaincu  qu’il  n y a qu  une  seule  glotte  chez 
le  Perroquet , l'anneau  inférieur  de  la  trachée-artère  n étant  point  fendu. 

(a)  Cuvier  a surtout  Lien  distingué  les  fibres  musculaires  dans  l’Autruche 
et  le  Casoar. 
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difient  ensuite  de  diverses  manières (1).  On  voit,  pl.  xvi, 
fig.  Il , sur  le  Perroquet , qui  a trois  paires  de  muscles  au  la- 
rynx inférieur  , en  b , le  constricteur  descendant  perpendi- 
culaire de  la  glotte  , et  en  e son  muscle  dilatateur. 

Il  est  beau  coup  d’ Oiseaux  qui  n’ont  au  larynx  inférieur  qu’un 
seul  muscle  , dont  l’insertion  ne  reste  cependant  pas  toujours 
la  même.  Tels  sont , d’après  Tiedemann  (2) , les  Aigles , les 
Faucons , les  Chouettes , le  Coucou , beaucoup  d’Échassiers 
et  quelques  Palmipèdes , dont  la  voix  n’olfre  aucune  modu- 
lation. 

Enfin,  ce  larynx  inférieur  est  quelquefois  entièrement 
privé  de  muscles  , comme , par  exemple  , chez  les  Gallinacés 
et  la  plupart  des  Palmipèdes.  Cependant , chez  quelques  uns 
de  ces  derniers , tels  que  les  Canards  et  les  Maries , les  mâles 
ont  leur  larynx  inférieur  pourvu  de  dilatations  latérales  , ra- 
rement symétriques , il  est  vrai , et  tantôt  membraneuses  , 
tantôt  osseuses  ( pl.  xvi , lîg.  xii  )(3). 

Les  muscles  qui  commencent  au  dessous  de  la  gaine  cornée 
de  la  pointe  de  la  langue  du  Pic , et  qui  opèrent  la  rétraction 
de  cet  organe  (trachéo-glosses),  sont  surtout  remarquables 
par  leur  torsion  en  spirale  autour  du  larynx  supérieur  (4). 

672. 

Les  poumons  des  Oiseaux  diffèrent  principalement  de  ceux 
de  tous  les  autres  animaux  en  ce  qu’ils  ne  sont  point  libres 
dans  la  cavité  du  tronc , mais  représentent  deux  masses  apla- 
ties , spongieuses  et  d’un  rouge  foncé , fixées  à la  paroi  ter- 

(i)  H.iller  dit  (Æ/t-m.  phys.  tom.  Ht , paÿ.  45o  ) : His  collectis  adparet  , 
gloUidem  superiorem  Cendi  non  passe , sed  arctari  : glottidein  inferiorein 
arctari  non  passe,  sed  tendî.  Videri  ergo  ad  variandos  Conos,  ec  in  ten- 
sione  organi  sonon  , et  in  nngnstla  ostii  soniirn  edentis  'varietatem  locunt 
habere. 

(i)  Zoologie,  tom.  II. 

(3)  Celles  du  Mergns  tnerganser  sont  représentées  dans  mes  Tabula  iîlus 
(rances , cah.  II,  pl.  iir. 

(4)  Hdber  , De  lingua  pici  viridis.  Stu  1 tgard , 1 82 1 , tig.  x. 
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gale  d'une  cavité  pectorale  qui  s’étend  jusqu’au  bassin  (pl.  xii, 
fig.  VII,  g).  Leur  face  antérieure  est  libre,  mais  la  posté- 
rieure offre  des  enfoncemens  profonds  produits  par  la  saillie 
des  côtes.  Ils  sont  séparés  l’un  de  l’autre  par  les  corps  des 
vertèbres  dorsales , ou  par  leurs  apophyses  épineuses  anté- 
rieures. Les  poumons  de  l’Oiseau  ont  encore  cela  de  particu- 
lier , qu’ils  ne  sont  point  enveloppés  de  tous  côtés  par  la  mem- 
brane tapissant  la  cavité  du  tronc,  et  qui , chez  les  animaux 
sans  diaphragme , représente  à la  fois  la  plèvre  et  le  péri- 
toine. En  effet,  leur  face  tergale  tient  immédiatement  à la 
paroi  du  thorax  par  un  tissu  court  et  dense , et  la  membrane 
séreuse  ne  revêt  qite  leur  face  antérieure  (1).  Mais  ce  qu’ils 
offrent  de  plus  remarquable , c’est  que  leur  surface  n’est 
point  close  , c’est-à-dire  quelle  s’ouvre  par  plusieurs  ori- 
fices dans  les  espaces  circonvoisins , de  sorte  que  l’air  peut 
passer  non-seulement  dùns  les  cavités  du  tronc , mais  même 
jusque  dans  celles  des  os.  La  structure  de  ces  organes  a été 
naguère  étudiée  avec  soin  par  A.  Retzius(2),  qui  s’est  atta- 
ché surtout  à faire  voir  comment,  à partir  de  la  dilatation 
de  chaque  bronche  (pl.  xvi , fig.  n , h ) , il  pénème  dans  l’inté- 
rieur de  la  substance  pulmonaire  une  série  de  tubes  aériens , 
d’où  naissent , à angle  droit , une  multitude  de  ramifications 
secondaires,  ayant  cela  de  particulier , quelles  ne  se  ter- 
minent jamais  en  cul-de-sac , mais  forment  de  petits  tubes  pa-  j 
rallèles  qui  se  continuent  toujours  avec  d’autres  en  s’inflé-  | 
chissant , de  sorte  que , depuis  la  trachée-artère  jusqu’aux  ' 
ouvertures  extérieures  des  poumons  , il  y a partout  commu- 
nication d’une  cavité  à l’autre  et  libre  circulation  de  l’air.  Si 

(1)  Si  l’on  veut  prendre  les  choses  à la  rigueur , les  poumons  de  l’homme  | 

lui-même  sont  situés  aussi  hors  de  la  plèvre  j mais  le  fait  est  bien  plus  pro  ^ 
nonce  ici.  ' 

(2)  Dans  Froriep’s  Notizen  ans  dein  Gebiete  der  Natur~iind  Heil- 
hunde,  octobre  i832,no  749.  — On  trouve  aussi  quelques  observations 

intéressantes  sur  les  ouvertures  extérieures  du  poumon  des  Oiseaux,  dans 

P.  Fpld,  De  organis,  quibus  aves  spirüum  ducunt.  Würzbourg  , 1816. 
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l’on  examine  l’intGrieur  des  tubes  pulmonaires  les  plus  déliés 
avec  une  forte  loupe , on  y trouve  un  réseau  celluleux  délicat, 
qui  ressemble  assez  bien  à celui  qu’on  voit  sur  la  surface 
interne  du  poumon  des  Serpens, 

673. 

Mais  ce  n’est  point  seulement  en  cela  que  le  poumon  des 
Oiseaux  ressemble  à celui  des  Serpens  ; de  même  que  nous 
avons  vu , chez  ces  derniers,  la  portion  supérieure  celluleuse 
et  à parois  épaisses  dép,énérer  par  le  bas  en  un  sac  presque 
entièrement  membraneux , de  même  aussi , dans  les  Oiseaux, 
divers  prolongemens  de  la  membrane  interne  qui  tapisse  la 
cavité  commune  du  tronc  , forment  une  série  de  cellules , 
qui , embrassant  les  autres  viscères  ^ peuvent  très-bien  être 
comparées  à l'appendice  membraneux  du  poumon  des  Ophi- 
diens , de  sorte  qu’on  serait  en  droit  de  dire  , sous  ce  rap- 
port , que,  chez  l’Oiseau  , les  autres  viscères  se  trouvent  con- 
tenus dans  le  poumon  lui-même.  Les  ouvertures  des  poumons 
sont  situées  à leur  extrémité  inférieure  , et  le  nombre  en 
varie  de  cinq  à sept.  Les  jurandes  cellules  membraneuses  ne 
sont  pas  non  plus  disposées  partout  de  la  même  manière  (]). 
Cependant  on  peut  ériger  en  règle  que  tout  viscère  impor- 
tant est  enveloppé  par  une  ou  même  par  deux  cellules  par- 
ticulières. Ainsi , par  exemple  , il  y a une  cellule  cardia- 
que antérieure  et  une  postérieure  ^ deux  grandes  cellules 
latérales  qui  entourent  le  foie , deux  vastes  sacs  abdominaux 
qui  circonscrivent  les  organes  intestinaux  et  génitaux,  etc. 
il  existe  même  des  cellules  particulières  qui  s'étendent  jus- 
cpi  à la  surface  extérieure  du  tronc  , et  qui  conduisent  l’air , 
tant  aux  clavicules , aux  omoplates  et  aux  humérus , qu’aux 
fémurs  et  aux  vertèbres  du  cou  , tandis  que  les  autres  os  du 
tronc  sont  immédiatement  pourvus  de  ce  liquide  par  les  sacs 
aériens  du  tronc  lui-meme.  Toutes  ces  cavités  communiquent 

(i)  Elles  ont  ete  surtout  exaininces  avec  soin  par  Mcrreui , dans  Lciÿzi- 
ger  HJagazin  fiier  Naiiirkunde  , 1783, 
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si  bien  les  unes  avec  les  autres , qu’en  poussant  de  l’air  dans 
une  seule  d’entre  elles  (par  un  trou  pratiqué  au  fémur  ou  à 
l’humérus),  on  peut  aisément  souiller  le  corps  entier,  ou  que, 
comme  Vrolik  et  Albers  l’ont  démontré  par  leurs  expériences, 
la  respiration  peut  être  entretenue  par  cette  voie  inverse  , 
et  qu’enlin  il  suffit  de  la  lésion  d’une  seule  de  ces  cavités 
pour  permettre  à l’air  chaud  et  dilaté  d’abandonner  tout  en- 
tier le  corps  de  l’Oiseau,  qui  devient  alors  incapable  de  voler 
plus  long-temps. 

074. 

Le  motivement  respiratoire  des  Oiseaux  est  accompli  en 
partie  par  les  côtes  et  le  sternum , comme  chez  les  Sauriens, 
mais  d’une  manière  différente , en  partie  aussi  par  des  mus- 
cles qu’on  peut  comparer  sous  certains  rapports  à un  dia- 
phragme. . . , 

En  ce  qui  concerne  les  muscles , ils  partent  du  milieu  des 

côtes  inférieures  , sous  la  forme  de  faisceaux  aplatis , et  des- 
cendent obliquement  vers  la  partie  inférieure  des  poumons 
( § 353  ) , où  ils  se  perdent  dans  la  membrane  séreuse  atta- 
chée à ces  organes , de  sorte  qu’en  se  contractant  ils  tirent 
les  poumons  eux-mêmes  de  haut  en  bas , dilatent  leurs  cel- 
lules , et  facilitent  l’afflux  de  l’air.  Je  les  ai  vus  surtout  très- 

développés  dans  le  Perroquet. 

L’autre  mouvement  respiratoire  , plus  important  que  celui 
qui  précède  , est  exercé  par  les  muscles  du  thorax  , dont  le 
lari^e  sternum  clypéiforme  , uni  à une  colonne  épinière  dor- 
sale immobile  ( § 243 , 244)  par  des  côtes  formées  de  deux 
pièces  , permet  que  la  cavité  pectorale  soit  agrandie  ou  ré- 
trécie à la  manière  absolument  d’un  soufflet  ou  de  l’appareil 
branchial  des  Poissons.  Lorsque  le  sternum  vient  à être  éloigné 
de  la  colonne  vertébrale , l’angle  des  côtes  se  trouve  plus 
ouvert , la  cavité  du  tronc  acquiert  plus  d’ampleur  , et  1 air 
extérieur  peut  se  précipiter  non  seulement  dans  les  poumons, 
mais  encore  de  ces  derniers  dans  les  cellules  membraneuses 
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du  tronc  et  dans  celles  des  os  (1),  y affluer  même  en  plus 
{grande  quantité  que  chez  les  autres  vertébrés,  pour  alimenter 
une  respiration  fort  étendue  et  non  restreinte  dans  les  li- 
mites de  l’organe  pulmonaire. 

- Au  reste  , il  est  digne  de  remarque  qu’ici  encore  l’air  es- 
sentiel à la  locomotion  de  l’Oiseau,  celui  qui  séjourne  dans 
les  différentes  cellules , est  à proprement  parler  de  l’air  ex- 
piré , c’est  à-dire  qui  a déjà  traversé  les  poumons  , quoiqu’il 
ne  soit  point  encore  dépouillé  de  tout  son  oxigène.  Or  nous 
avons  vu  que  l’air  contenu  dans  la  vessie  natatoire  des  Pois- 
sons ( § 667  ) doit  être  également  considéré  comme  expiré. 
Ce  qui  donne  surtout  de  l’intérêt  à cette  circonstance  , c’est 
qu’on  sent  que  l’air  atmosphérique  devient  d’autant  plus  lé- 
ger qu’il  perd  davantage  d’oxigène  et  qu’il  contient  plus 
d’azote , dont  la  pesanteur  spécifique  est  à celle  du  pre- 
mier = 46  ; 60.  Si  l’on  ajoute  encore  que  cet  air  est  consi- 
dérablement dilaté  par  la  chaleur  du  corps , on  sera  forcé 
de  convenir  que  cette  dernière  circonstance  contribue  à ren- 
dre un  peu  plus  concevable  la  possibilité  du  vol  de  l’Oiseau  , 
quoique  des  expériences  récentes  aient  démontré  cependant 
qu  il  n y faut  point  attacher  autant  d’importance  qu’on  était 
jadis  tenté  de  le  faire. 

Je  ne  dois  point  passer  sous  silence  que  l’embryon  des 
Oiseaux  est  porteur,  comme  celui  des  Reptiles,  de  fentes 
branchiales  bien  distinctes  (pl.  xvi , fig.  xviii  ). 

A II.  Respiration  des  Mammifères. 

675. 

De  même  que  l’homme , tous  les  Mammifères  ont  un  simple 
larynx  supérieur , une  trachée-artère  pourvue  d’anneaux 
cartilagineux  et  fendue  en  deux  bronches  , deux  poumons 
clos  de  toutes  parts , et  une  cavité  pectorale  séparée  de  l’ab- 

(i)  Il  a été  dit  précédemment  (§  üdi  et  a.'ïS  ) qne  les  cellules  aériennes 
des  os  de  la  tctc  sont  pourvues  d’air  par  les  cavités  nasales  et  les  trompes 
d’Enstaclie. 
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dominaie  par  un  diaplira[jme.  Supposant  que  le  type  humain 
de  tous  ces  organes  est  connu  du  lecteur  , nous  n’aurons 
qu’à  examiner  les  variations  qui  peuvent  se  présenter,  et  dans 
lesquelles  nous  retrouverons  aussi  des  rapprocliemens  avec 
certaines  formations  inférieures. 

Dans  cette  classe  , comme  dans  les  deux  précédentes  , l’air 
s’introduit  surtout  par  les  conduits  nasaux.  Cependant,  tandis 
que  les  orifices  de  ces  conduits , les  narines  antérieures  ou 
postérieures , pouvaient  ordinairement  être  fermés  entière- 
ment par  des  fibres  musculaires  spéciales  , chez  les  Reptiles 
et  les  Oiseaux  , l’effet  se  borne  ici  presque  uniquement  à un 
rétrécissement  opéré  , tant  par  des  fibres  circulaires  des  na- 
rines extérieures,  que  par  le  voile  du  palais  ou  la  partie  qui 
en  tient  lieu.  Les  Phoques  et  les  Cétacés  seuls  font  exception 
à cet  égard , attendu  qu’on  retrouve  chez  eux  la  possibilité 
d’une  occlusion  complète  , soit  des  narines  antérieures , soit 
des  conduits  nasaux  eux-mêmes  par  des  valvules.  On  peut 
voir  à cet  égard  ce  que  j’ai  dit  en  ü’aitant  de  l’appareil  olfac- 
tif des  Mammifères. 

676. 

Précisément  parce  que  les  conduits  nasaux  des  Mammi- 
fères sont  clos  d’une  manière  moins  parfaite  que  dans  la 
classe  précédente  , la  glotte  avait  besoin  d’être  mieux  cou- 
verte , et  tel  est  le  but  de  l’épiglotte  , qu’on  peut  considérer 
comme  la  répétition  de  la  langue  tournée  en  arrière  de  cer- 
tains Reptiles  , les  Grenouilles  par  exemple. 

L’épiglotte  existe  chez  tous  les  Mammifères  (1) , mais  sous 
des  formes  très-différentes.  Chez  les  Dauphins  et  les  Baleines, 
dont  j’ai  déjà  dit  plus  d’une  fois  que  le  larynx  s’élève  fort 
haut  dans  la  cavité  gutturale , elle  est  petite  et  attachée  par 
ses  bords  au  larynx , de  sorte  que  l’orifice  supérieur  de  ce- 
lui-ci ressemble  à une  petite  fente  transversale.  Chez  les  au- 

(t)  C’est  à tort  que  Jacots  a nié  son  existence  dans  la  Taupe  ( Taîpoi 
euTopceœ  anaCome,  léna,  iSiS  ), 
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i très  Mammifères , elle  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  ce 
I qu’elle  est  chez  l'homme  ; mais , chez  beaucoup  d’entre  eux, 
! elle  est , proportion  gardée , beaucoup  plus  grande  , ce  qui 
fait  qu’il  n’est  pas  rare  qu’en  se  relevant  elle  monte  jusque 
derrière  le  voile  du  palais  (1) , complétant  ainsi  la  route  que 
doit  suivre  l’air.  Chez  la  plupart  des  grands  animaux,  elle  est 
tirée  en  avant  par  un  muscle  particulier  ( hyo-épiglottique). 
Assez  souvent  on  la  trouve  échancrée  à son  extrémité  supé- 
rieure ; c’est  ce  qui  arrive  dans  le  Phoque  (pl.  xx  , fig.  iii,  a), 
le  Fourmilier,  le  Lièvre,  et  rappelle  la  langue  bifide  des 
Reptiles.  Je  la  trouve  très-pointue  dans  le  Renard. 

677. 

Le  larynx  lui-même  est , en  général , formé  des  ipêmes 
grands  cartilages  que  chez  l’homme.  Il  faut  excepter  les  car- 
tilages de  vSantorini  et  ceux  de  Wrisberg,  dont,  suivant 
WollT  (2) , les  premiers  n’existent  point  dans  les  Hyènes , les 
Lions , les  Chats , les  Loutres , les  Phoques  , les  Pares- 
seux, etc.,  tandis  que  les  autres  se  rencontrent  chez  les 
: Singes  seulement. 

Le  larynx  le  plus  extraordinaire  est  celui  des  Cétacés  , qui 
! représente  une  cavité  pyramidale  dépourvue  de  cordes  vo- 
I cales , ce  qui  fait  que  ces  animaux,  sans  etre  muets , ne  peu- 
ivent  cependant  faire  entendre  qu’un  mugissement  peu  arti- 
iculé. 

Celiü  des  Marsupiaux  et  des  Rongeurs  se  rapproche  sensi- 
iblement,  à plusieurs  égards  , de  celui  des  Oiseaux.  Ainsi , 
dans  le  Kanguroo,  d’après  Cuvier,  les  cartilages  aryténoïdiens 
forment  les  deux  tiers  du  ligament  de  la  glotte , les  cordes 
vocales  manquent  presque  entièrement,  et  les  ventricules  de 
'Morgagni  tout-à-fait.  On  ne  trouve  non  plus  ni  cordes  vo- 
cales ni  ventricules  de  Morgagni  dans  le  Porc-épic  ordinaire; 

(1)  C’est  ce  qu’on  voit  surtout  chez  l’Éléphant  : je  l’ai  cependant  ob- 
servé aussi  dans  le  Callitrix  rosalia, 

(2)  De  organo  vocis  mammalium.  Berlin  ,1812,  pag.  42. 
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Meckel  assure  que  ces  parties  existent,  quoique  faiblement 
indiquées,  dans  le  Hystrix  prehetisilis  et  le  Loncheres.  Elles 
manquent  chez  plusieurs  autres  Rongeurs;  mais  on  les  trouve 
dans  le  Lapin. 

Meckel  (1)  a découvert  une  conformation  remarquable  dans 
le  larynx  de  la  Marmotte,  Au  dessus  de  l’épiglotte  existe  une 
valvule  semi-lunaire , qui  occupe  toute  la  largeur  du  larynx , 
et  qui , ayant  la  faculté  de  rétrécir  la  glotte , explique  peut-  , 
être  le  sifflement  de  l’animal.  La  membrane  qui  couvre  le  î 
bord  supérieur  du  cartilage  thyroïde  offre  un  gros  bourrelet, 
d’où  pend  de  chaque  côté  un  prolongement  considérable , 
long  de  près  de  six  lignes , qui  descend  jusqu’au  bord  infé- 
rieur du  cartilage  thyroïde.  Ces  bourrelets  servent  peut-être 
à clore  le  larynx  pendant  le  sommeil  d’hiver  , et  à expliquer 
le  grognement  particulier  que  les  Marmottes  font  entendre. 

Le  larynx  des  Paresseux  et  des  Tatous  est  également  peu 
propre  à la  production  de  la  voix , tant  les  cordes  et  les  ven- 
tricules sont  incomplètement  développés. 

678. 

Parmi  les  Pachydermes  , l’Hippopotame  n’a  ni  cordes  vo- 
cales, ni  ventricules  du  larynx,  suivant  Cuvier.  Les  ventricules 
des  Cochons  sont  peu  considérables  aussi , mais  conduisent 
à deux  cavités  plus  spacieuses , qui  paraissent  contribuer 
beaucoup  à la  production  du  grognement. 

Le  larynx  des  Ruminans  est  assez  simple  et , si  l’on  excepte  | 
le  Chameau,  il  est  privé  partout  de  cordes  vocales  et  de  ventri-  | 
cules.  On  aperçoit , chez  les  Antilopes  , entre  l’épiglotte  et  ^ 
le  cartilage  thyroïde , une  cavité  membraneuse , qui  d’après  ; 
Camper  (2),  se  dilate,  chez  les  Rennes,  en  un  sac  membra-  ; 
neux  considérable.  Cette  disposition  rappelle  les  sacs  laryn- 
giens  des  Reptiles , et  elle  pourrait  fort  bien  se  rattacher  au 
besoin  plus  impérieux  de  respiration  qui  se  fait  sentir  chez 

' (i)  System  der  vcrgleichenden  Ancilomie , loni.  VI  , ptig*  5î6, 

N aturgcschichte  des  Oraiig-Utang,  pl.  viii. 
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ces  animaux  légers  à la  course  , mais  dont  on  a cependant 
exagéré  la  vélocité. 

Les  Solipèdes  ont  des  ventricules  très-spacieux , entre  les- 
quels s aperçoit,  jîresque  comme  chez  les  Antilopes,  un  sac 
membraneux  situé  au  dessus  du  bord  supérieur  du  cartilage 
thyroïde.  Dans  le  Cheval , les  cordes  vocales  sont  larges  et 
fortes,  comme  l’indique  aussi  Wolff(l),  et  elles  ont  de  chaque 
côté  des  ouvertures  larges  et  ovales,  conduisant  dans  des  ven- 
tricules spacieux.  On  aperçoit  en  outre , au  dessus  de  ces 
ligamens , une  membrane  mince  et  semi-lunaire,  dont  les  os- 
cillations paraissent  produire  le  bennissement.  Les  orifices 
de  la  cavité  antérieure  et  des  ventricules  latéraux  sont  plus 
petits  chez  l’Ane. 

679. 


Parmi  les  Carnivores,  le  Lion  se  fait  remarquer  par  le  vo- 
lume considérable  de  son  larynx  , qui  correspond  à la  force 
de  ses  rugissemens.  Du  reste,  les  ligamens  antérieurs  de  la 
glotte  contribuent  plus,  chez  lui , que  les  postérieurs  , à la 
production  de  la  voix,  et  il  n’y  a point  de  ventricules.’  Les 
autres  espèces  du  genre  Felù  sont  dans  le  même  cas.  Dans 
le  Chien  , au  contraire,  les  ventricules  sont  considérables  et 
les  ligamens  inférieurs  de  la  glotte  forts.  On  trouve  aussi  des 
ventricules  très-amples  chez  le  Loup.  Les  Ours , au  contraire 
ont  cela  de  particulier,  d’après  Cuvier,  que  les  lipamens 
anterieurs  et  postérieurs  de  la  glotte  sont  absolurnem  sur  le 
meme  plan.  Enfin  les  Singes  ont  celui  de  tous  les  larynx 
qui  ressemble  le  plus  au  type  himiain  ; cependant  la  faculté 
de  moduler  la  voix  leur  est  enlevée  phr  des  dilatations  sacci- 
formes , qui  brisent  ou  assourdissent  le  son,  quoique  d’après 
les  motifs  allégués  par  Vicq-d’Azyr  et  Lordat  (2) , il’  soit  fort 
improbable  que  l’impuissance  de  parler  tienne  à la  seule  pré- 
sence de  ces  poches.  Dans  rOrang-outang , où  elles  ont  été 


(1)  De  organo  vocis  mammaliiim  , p.  36. 

(2)  Voyez  ses  Observations  sur  quelques 
vert.  Paris,  1804  , in-80,  png.  78. 
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décrites  surtout  par  Camper , elles  se  présentent  sous  la 
forme  de  deux  sacs  oblongs , qui  ne  sont  pas  toujours  pareils; 
ces  sacs  font  saillie  entre  le  cartilage  thyroïde  et  le  corps  de 
l’hyoïde  , et  s’abouchent  dans  la  partie  supérieure  des  ven- 
tricules du  larynx , dont  ils  peuvent  être  considérés  comme 
une  dilatation  ou  une  hernie  ( bronchocèle , hernia  guUu- 
ralis)  (1). 

680. 

Ludwig  (2)  a trouvé  deux  sacs  analogues,  également  inégaux, 
dans  le  Magot  ( Sîmia  imius).  J’en  ai  vu  également  un  dans  le 
Simia  rosalia , non  entre  les  cartilages  cricoïde  et  thyroïde, 
comme  le  dit  Cuvier  (3),  mais  entre  ce  dernier  et  l’hyoïde.  On 
en  rencontre  un,  au  même  endroit,  suivant  Wolff  (4),  dans  le 
Singe  vert  ( Simia  sabœa  ) ; d’après  Camper  et  Cuvier , dans 
plusieurs  autres  espèces  (par  exemple  Sim.  maimon, mormon, 
cÿ^^omo/ÿus,^^e^er).  Quelques  autres  en  sont  totalement 
privées,  comme  les  Sim.  hamadryas,  ruhra  eisinica.  Mais  ce 
qu’il  y a de  plus  remarquable,  c’est  la  cavité  en  forme  de  tam- 
bour du  corps  de  l’hyoïde  du  Singe  hurleur  ( Myoetes  senicu- 
lus  ) , dont  j’ai  parlé  précédemment  ( § 310  ) , et  sur  les  côtés 
de  laquelle  se  trouvent  encore  deux  sacs  membraneux  iné- 
gaux (5) , ayant  leurs  orifices  dans  les  ventricules  du  larynx. 

(r)  Il  serait  important  de  rechercher  quelle  est  l’ongine  de  ces  sacs,  afin 
de  constater  s’ils  se  produisent  après  la  naissance , par  l’effet  de  la  respira- 
tion , ou  s’ils  sont  des  restes  de  l’appareil  branchial. 

(2)  Grundriss  der  Naliirgeschichte  des  Menschcnspecies , tah.  I-II. 

(3)  La  formation  et  l’extension  de  ces  sacs  ne  peu  vent- elles  pas  varier  , 
souvent?  même  quant  à l’emplacement , chez  divers  individus  d’une  même 

espèce. 

(4)  Zoc.  «f. , pag.  I.  _ , 

(5)  Ici , de  même  que  dans  le  Simia  inuus,  d’après  Ludwig,  et  le  Simia 

sihanus,  selon  Blumenbach , le  sac  du  côté  droit  fut  trouvé  plus  grand  que 
celui  du  côté  gauche.  Ce  fait  vient  encore  à l’appui  de  ce  que  j’ai  dit  pré- 
cédemment sur  la  prédominance  de  la  respiration  au  côté  droit  du  corps 
( § 665,  note  ).  Au  reste  , cette  excavation  osseuse  de  l’hyoïde  ne  se  pro- 
duirait-elle pas  elle- même  après  la  naissance  seulement?  On  ne  doit  pa^ 
perdre  de  vue  non  plus  l’intérêt  physiologique  qui  se  rattache  h la  pre- 
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La  cavité , par  sa  résonnance , contribue  beaucoup  à fortifier 
la  voix.  On  doit  signaler  aussi  la  conformation  particulière  de 
l’épiglotte , dont  nous  devons  la  première  description  exacte 
à Brandt  (1)  ; elle  s’élève  au  dessus  de  la  glotte,  sous  la  forme 
d’une  longue  gouttière  arquée , et  imprime  une  direction 
singulièrement  contournée  à l’air  qui  doit  traverser  le  la- 
rynx, Une  dilatation  membraneuse , que  Cuvier  a décrite 
dans  le  Goaita  ( Sùnm  paniscus  ),  produit  un  effet  analogue. 
On  peut  appliquer  à ces  poches  ce  que  j’ai  dit  de  celles  qui 
existent  chez  les  Ruminans  ( § 678  ) , et  je  me  bornerai  à 
rappeler  ici  que  le  Caméléon  offre  déjà  une  dilatation  parfai- 
tement semblable  du  larynx. 

Je  ne  dois  pas  omettre  non  plus  de  parler  d’une  conforma- 
tion particulière  du  larynx , que  Cuvier  indique  dans  quel- 
ques Singes  d’Amérique  ( Simia  apella  et  capucma  ) , chez 
lesquels  1 air  chasse  de  la  poitrine  , entre  les  ligamens  de  la 
glotte , parcourt  une  voie  recourbée  entre  deux  coussins  de 
graisse,  ce  qui,  rappelant  la  construction  d’une  flûte , explique 
la  voix  flûtée  de  ces  animaux, 

081. 

Quant  à la  forme  des  divers  cartilages  du  larynx , j’en  ai 

déjà  dit  quelque  chose  en  traitant  du  splanchnosquelette 
( § 308). 

Les  principales  modifications  du  cartilage  thyroïde  sê  ré- 
duisent aux  suivantes  ^ d’après  les  remarques  de  Wolff  et  de 
Rudolphi  : 10  paugie  s’unissent 

ensemble  est  ordinairement  obtus,  comme  chez  l’homme; 

sence  de  ces  anfiacluosités  et  appendices  sacciformes  du  larynx  dans  la 
classe  la  plus  élevée  dn  règne  animal.  Là,  en  effet,  sur  l’emplacement  pri- 
nmifde  la  respiration,  c’est-à-dire  sur  celui  des  fentes  branchiales,  le  dé- 
veloppement de  cavités  respiratoires  se  répète  pour  ainsi  dire  à une  plus 
haute  puissance,  afin  de  produire  l’organe  de  la  voix, 

(i)De  mammahwn  qmrundam  , prœserihn  quadnimanorum  , vocis  (ns* 
trumenco.  Berlin,  i8a6.  Voyez  aussi  mes  Tah.l.v  illuslraiites , cah,  II. 

tli  ^ * 
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il  devient  ai^ju  dans  le  Cochon  d’Inde , la  Brebis  et  le  Cheval  ; ^ 

2°  l’échancrure  du  bord  supérieur  manque  presque  toujours , 
si  ce  n’est  dans  le  Blaireau  et  les  Ruminans , et  fort  souvent  ; 

elle  est  remplacée  par  un  prolongement  tantôt  plus  et  tantôt  t' 

moins  considérable  ; 3°  le  bord  inférieur  offre  la  plupart  du  j 

temps  une  échancrure  bien  plus  profonde  que  chez  l’homme  ; • 

c’est  ce  qui  a lieu  dans  l’Hyène  , la  Belette , etc. , mais  sur-  l 

tout  dans  l’Ours  et  le  Phoque , où  les  deux  moitiés  latérales  • 

ne  tiennent  l’une  à l’autre  que  dans  une  très-petite  étendue  ; j 

4®  les  cornes  inférieures  sont  ordinairement  les  plus  grandes, 
mais  cette  prédominance  de  longueur  appartient  aux  supé- 
rieures dans  le  Cerf , le  Chevreuil  et  le  Lynx  ; 5®  la  face  anté- 
rieure du  cartilage  fait  une  saillie  considérable  dans  l'Anti- 
lope gutturosa. 

La  forme  du  cartilage  cricoïde  offre  aussi  quelques  parti- 
cularités dans  certaines  espèces.  Ainsi , dans  le  Chevreuil , la 
face  antérieure  de  ce  cartilage  est  munie  d’une  arête  tran- 
chante. Dans  l’Ours,  il  est  partagé  par  devant  en  deux  moitiés, 
qui  ne  tiennent  l’une  à l’autre  qu’au  moyen  de  fibres  tendi- 
neuses. Dans  l’Hyène,  il  descend  très-bas  sur  le  côté  tergal 
de  la  trachée-artère.  Dans  le  Phoque  et  le  grand  Fourmilier, 
il  est  très-grand  ; dans  le  Chien  et  le  Blaireau , il  ressemble 

beaucoup  à celui  de  l’homme. 

Les  cartilages  aryténoïdes  ne  varient  guère  moins  pour  la 
forme.  Ils  sont  proportionnellement  grands  dans  l’Ours, 
l’IIyène  , la  Belette , la  Loutre , le  Castor  et  la  Souris  ; petits , | 

au  contraire , dans  les  Singes  , le  Blaireau , le  Hérisson , le 
Chien  et  surtout  le  Loup. 

A l’égard  des  différences  qui  tiennent  au  sexe  , elles  sont 
peu  considérables  chez  les  Mammifères.  Ordinairement  le 
larynx  des  mâles  est  plus  fort,  et  le  cartilage  thyroïde  tres- 
saillant. C’est  ce  qu’on  observe,  par  exemple,  dans  le  Cerf, 
et  surtout  dans  X Antilope  gutturosa. 

G82. 

Quoique  la  trachée-artère  des  Mammifères  soit  construite, 
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quant  au  fond  , d’après  le  type  de  celle  de  l’homme  , cepen- 
dant il  lui  arrive  assez  souvent  de  se  rapprocher  des  forma- 
tions antérieures.  C’est  ce  qui  a lieu,  par  exemple,  quand 
elle  résulte  d’un  assemblage  d’anneaux  cartilagineux  com- 
plets , comme  on  le  voit  dans  les  ordres  précisément  qui  se 
rapprochent  le  plus  des  Oiseaux , tels  que  les  Rongeurs , les 
Makis  et  les  Chéiroptères.  On  a trouvé  le  même  état  de  choses 
dans  les  Phalangistes  , les  Galéopitlièques , le  Mococo  et  le 
Castor.  Plusieurs  Pinnipèdes  ont  également  des  anneaux  com- 
plets , comme  le  Phoque , chez  lequel  cette  forme  appartient 
au  moins  aux  douze  supérieurs , le  Lamantin  et  le  Dauphin , 
ce  qui  rappelle  les  anneaux  complets  de  plusieurs  Reptiles , 
par  exemple  des  Chéloniens. 

Une  seconde  répétition  remarquable  des  conformations 
précédemment  décrites  est  le  cas,  observé  parDaubenton  et 
Wolü  , de  l’Aï  [Bradypus  tridactylus),  chez  lequel  la  trachée- 
artère  descend  entre  les  poumons , à la  paroi  postérieure  de 
la  poitrine , se  redresse  ensuite  de  bas  en  haut  et  d’arrière 
en  avant , et  se  partage  en  deux  bronches.  En  même  temps  , 
les  extrémités  des  anneaux  cartilagineux  se  touchent;  et,  à 
cet  égard,  je  ferai  remarquer  encore  que,  chez  beaucoup 
d’autres  Mammifères , ceux  surtout  qui  se  rapprochent  des 
espèces  dont  les  anneaux  de  la  trachée  sont  entiers , l’inter- 
valle membraneux  entre  les  extrémités  des  demi-anneaux 
est  fort  étroit  au  côté  tergal  de  la  trachée-artère.  C’est  ce 
qu’on  voit,  entre  autres , chez  la  plupart  des  Quadrumanes , 
les  Rongeurs,  plusieurs  Carnassiers,  les  Ruminans  , etc.  (1). 

A l’égard  du  nombre  des  anneaux  de  la  trachée , il  varie 
beaucoup  ; mais  presque  toujours  il  est  plus  considérable  que 
chez  l’homme  , où  l’on  en  compte  19  à 20.  Il  y en  a 74  dans 

(i)  La  Tanpe  est  aussi  dans  ce  cas.  Cependant  sa  trachée-artère  se  fait 
remarquer  en  outre  par  le  grand  écartement  surtout  des  anneaux  cartilagi- 
neux inférieurs,  comme  aussi  parce  que  plusieurs  d’entre  eux  sont  fendus, 
tandis  que  d’autres  n’atteignent  que  jusqu’au  milieu  de  la  trachée. 
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le  Chameau , 14  à 15  dans  la  Souris , 18  dans  le  Hérisson,  22 
dans  le  Castor , 24  dans  le  Singe  vert , 28  dans  l’Ours , 38 
dans  le  Lion , 50  dans  la  Brebis , etc. 

683. 

La  longueur  de  la  trachée-artère  se  règle  principalement 
sur  celle  du  cou  ; mais  le  nombre  des  anneaux  cartilagineux 
ne  lui  est  pas  proportionné , car  on  trouve  , par  exemple  , 
53  de  ces  derniers  dans  le  Cerf  et  78  dans  le  Phoque. 

A l’égard  de  la  scission  de  la  trachée  en  deux  bronches , 
elle  a lieu  la  plupart  du  temps  d’une  manière  toute  simple , 
sans  nulle  trace  d’un  second  larynx.  Le  Vari  (Zernw  macaco  ) 
est  le  seul  chez  lequel  Daubenton  (1)  ait  observé  une  dilata- 
tion tympaniforme  des  deux  bronches , qui  d’ailleurs  étaient 
courtes.  Cependant , plusieurs  anatomistes  (2)  ont  vu  la  tra- 
chée se  partager  en  trois  bronches  dans  les  Ruminans  ( Cerf , 
Chevreuil,  Bœuf,  Brebis  , Chameau,  etc.  ) et  les  Cochons  (Co- 
chon domestique  et  Pécari).  WollT  et  Rudolphi  ont  vu  la 
troisième  bronche  se  détacher , dans  le  Bœuf , entre  les  qua- 
rante-troisième et  quarante-quatrième  anneaux  de  la  trachée. 
Dans  la  Chèvre , je  compte  encore  huit  anneaux  au  dessous 
d’elle,  jusqu’àlabifurcation. Elle  existetoiijoursau  côté  droit, 
et,  suivant  la  remarque  déjà  faite  par  Meckel,  sa  présence  se 
rattache  au  volume  plus  considérable  du  poumon  de  ce  côté. 

Les  anneaux  des  bronches  ne  se  perdent  généralement 
que  peu  à peu , à mesure  que  celles-ci  se  divisent  de  plus 
en  plus  dans  les  poumons.  Cependant  Cuvier  dit  que , chez 
- quelques  Marsupiaux , ils  cessent  tout  à coup  , comme  dans 
les  Oiseaux. 

La  trachée-artère  des  Mammifères  paraît  n’être  munie  de 
fibres  musculaires  que  sur  sa  paroi  postérieure  membraneuse. 

(i)  Bcffon,  Htse.  nat.  tom  XIII,  pag.  207. 

(a)  Il  est  digne  de  l'emarqne  que  Baer  a déjà  vu  cette  troisième  bronche 
SB  porter  à droite  dans  le  Dauphin  {^Zwsjrter  Bericht  dos  nnatomischen  An- 
States  zu  Keenigsberg,  pag.  45  ). 
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Les  poumons  des  Mammifères  se  rapprochent  beaucoup 
de  ceux  de  l’homme,  quant  aux  particularités  essentielles  de 
leur  structure  ; mais  ceux  des  Mammifères  nageurs , qui  vi- 
vent uniquement  dans  l’eau , ont  aussi  des  rapports  remar- 
quables avec  les  poumons  simples  et  sacciformes  des  Repti- 
les (1).  En  elfet , outre  que  les  poumons  de  ces  animaux , 
spécialement  des  Cétacés  , ne  sont  point  divisés  en  plusieurs 
lobes , comme  ceux  de  l’homme , et  représentent  des  sacs 
étroits,  qui  s’étendent  fort  loin  le  long  du  rachis , forme  que 
favorise  celle  de  la  cavité  pectorale  dont  j’aurai  bientôt  oc- 
casion de  parler , ils  ont  cela  encore  de  particulier,  que  leurs 
cellules  sont  extrêmement  petites , et  quelles  communiquent 
toutes  ensemble  , de  sorte  que  l’air,  poussé  dans  une  petite 
ramification  bronchique , gonfle  non-seulement  la  portion  de 
l’organe  pulmonaire  qui  répond  à ce  rameau  , mais  encore 
le  poumon  entier.  Les  cellules  pulmonaires  jouissent  en  outre 
ici , comme  dans  les  Reptiles , d’une  contractilité  extraordi- 
naire , qui  leur  permet  de  se  vider  si  complètement  d’air  , 
que  Hunier  compare  la  substance  du  poumon  à celle  de  la 
rate  d’un  Bœuf , sous  le  rapport  de  sa  densité  et  de  son  as- 
pect (2).  Meckel  a également  constaté  (3)  cette  particularité 
fort  remarquable , et  qui  rappelle  , jusqu’à  un  certain  point , 
ce  qu’on  voit  chez  les  Oiseaux. 

Chez  quelques  Mammifères  qui  se  rapprochent  déjà  da- 
vantage des  Plongeurs  , comme  le  Lamantin,  les  poumons 
se  comportent  à peu  près  de  la  même  manière  ; tandis  que, 
dans  les  Plongeurs  proprement  dits  ou  les  Phoques , ils  res  • 
semblent  parfaitement  à ce  qu’ils  sont  chez  les  autres  Mam- 
mifères. Dans  le  fœtus  du  Lamantin , d’après  Daubenton  (4), 

(1)  Ils  remplissent  également  ici  l’office  de  vessie  natatoire  (§  Sya). 

(2)  Philos  Trans.  178 1 , pag.  419. 

{V)  System  der  'vergleichenden  Anatomie , toin.  VI,  pag.  383. 

(4)  Buffok  , Hist.  nat,,  tom.  XHI,  pag.  429. 
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1 es  poumons  sont  de  longs  sacs  plats , éloignés  du  sternum 
par  un  cœur  'volumineux , qui  descendent  derrière  le  foie  et 
l’estomac  (pl.  xx,  fig.  x),  et  aux  extrémités  supérieures  des- 
quels s’insèrent  les  bronches.  Dans  les  Phoques,  ces  organes 
oflrent  déjà  plus  souvent  les  scissures  qu’on  a coutume  d’y 
observer  ; ainsi , par  exemple  , dans  le  Phoca  harlata , Thie- 
nemann  a trouvé  celui  du  côté  droit  partagé  en  trois  lobes , 
et  le  gauche  fendu  dans  le  milieu,  tandis  que,  dans  le  Phoca 
littorea  , chaque  poumon  ne  présentait  qu’une  échancrure  à 
la  partie  supérieure  de  sa  face  postérieure  (1). 

685. 

Chez  les  autres  Mammifères , le  parenchyme  pulmonaire 
ne  diffère  pas  essentiellement  de  celui  de  l’homme.  Il  faudrait 
cependant  considérer  encore  comme  une  variété  particulière 
de  structure,  les  appendices  vésiculeux  considérables  que 
Daubenton  signale  à la  face  tergale  des  deux  poumons , dans 
le  Dicotyles , si  l’on  n’était  pas  d’autant  plus  fondé  à les  faire 
dépendre  d’un  état  pathologique  , que  Meckel  n’a  pu  les  re- 
trouver en  disséquant  trois  individus  appartenant  à cette  es- 
pèce de  Cochon. 

Mais  on  rencontre  de  grandes  différences  à l’égard  du 
nombre  des  lobes  pulmonaires.  En  général , ce  nombre  est 
plus  considérable  que  chez  l’homme , et  le  poumon  droit  sur- 
tout offre  plus  de  lobes  que  le  gauche.  Cuvier  a dressé , sous 
ce  rapport , une  table  détaillée , d’après  laquelle  on  voit 
que , dans  la  plupart  des  genres  , le  poumon  droit  a trois  ou 
quatre  lobes , tandis  que  le  gauche  en  a ordinairement  deux 
ou  trois  , et  rarement  jusqu’à  quatre.  Le  cas  le  plus  rare  est 
celui  d’une  simplicité  parfaite  de  chaque  poumon  ; il  a lieu 
dans  l’Éléphant , le  Rhinocéros , le  Cheval  et  le  Lama , entre 
lesquels  et  les  Cétacés  il  établit  une  analogie , comme  aussi 
chez  les  Chéiroptères  et  les  Polatouches , où  il  rappelle  les 
poumons  simples  des  Oiseaux. 

(i)  Naturhistorische  ncmerkuugen  , pag.  58  et  8o. 
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Du  reste , dans  la  classe  entière  , comme  déjà  chez  la  plu- 
part des  Reptiles , et  même  chez  l’homme  , le  poumon  droit 
est  ordinairement  plus  volumineux  que  le  gauche , quoique 
le  cœur  se  trouve  la  plupart  du  temps  au  milieu  de  la  poi- 
trine. Cette  différence  tient  à ce  que  le  poumon  droit  offre  un 
lobe  particulier  situé  entre  le  cœur  et  le  diaphragme.  Ce  n’est 
donc  pas  sans  surprise,  d’après  cette  disposition  générale,  que, 
dans  la  Taupe , j’ai  trouvé , avec  un  cœur  totalement  tourné  à 
gauche , le  poumon  droit  plus  volumineux  que  l’autre  , par 
le  même  motif  que  chez  l’homme , et  à un  degré  plus  pro- 
noncé encore. 

686. 

Quant  au  mécanisme  à l’aide  duquel  la  respiration  s’accom- 
plit , les  Mammifères  sont  les  premiers  animaux  qui  nous  of- 
frent une  cloison  musculeuse  complète,  ou  un  diaphragme, 
entre  la  cavité  du  tronc  qu’occupent  les  poumons  et  celle 
qui  loge  les  viscères  abdominaux.  Le  diaphragme  des  Mam- 
mifères est  donc  une  répétition  de  la  cloison  musculeuse  qui, 
chez  les  Poissons,  sépare  l’appareil  branchial  de  la  cavité  du 
bas-ventre  , avec  cette  différence  que , dans  les  premiers  de 
ces  animaux,  la  cavité  spéciale  qu’il  produit  pour  les  organes 
respiratoires  renferme  également  le  cœur.  Il  rappelle  aussi  la 
membrane  tendineuse,  et  mue  par  des  muscles,  qui  assujettit 
les  poumons  des  Oiseaux  à la  paroi  tergale  de  la  cavité  tho- 
racique. 

Le  diaphragme  des  Cétacés  et  des  Amphibies  se  rapproche 
également , à certains  égards , de  ces  formes  antérieures. 
Dans  les  Cétacés  , en  effet,  ce  muscle , d’ailleurs  très-fort  et 
entièrement  charnu  , se  trouve  attaché  si  bas  à la  paroi  ter- 
gale  de  la  cavité  du  tronc,  qu’il  est  obligé  de  remonter  très- 
haut  , pour  venir  se  fixer  en  avant , et  d’une  manière  non 
moins  particulière  , à l’extrémité  supérieure  des  muscles  ab- 
dominaux. De  la  resuite  que  la  cavité  pectorale  offre  en  ar- 
lière  un  très-long  espace,  dans  lequel  se  logent  les  prolon- 
gemens  des  poumons,  tandis  que,  par  devant,  il  ne  s’en 
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trouve  qu’un  fort  court , occupé  presque  exclusivement  par 
le  cœur.  Les  poumons  des  Cétacés  sont  donc,  comme  ceux 
des  Oiseaux\  situés  pour  ainsi  dire  plus  en  arrière  que  le 
diaphragme , et  ce  dernier , auquel  ses  connexions  avec 
les  muscles  abdominaux,  et  la  force  dont  il  est  doué  , don- 
nent le  pouvoir  d’agir  avec  une  grande  énergie  , est 
chargé  presqu’à  lui  seul  d’opérer , par  un  mouvement  d ail 
leurs  analogue  à celui  qu’il  exécute  chez  l’homme  , l’inspira- 
tion, que  le  séjour  habituel  dans  l’eau  rend  beaucoup  plus 
difficile  -,  l’expiration  , au  contraire  , dépend  principalement 
de  l’élasticité  des  cellules  pulmonaires.  Les  mouvemens  res- 
piratoires des  Phoques  sont  à peu  près  les  mêmes , et  il  est 
manifeste , surtout  dans  les  grandes  espèces  , que  la  respira- 
tion exige  un  grand  déploiement  de  force  chez  ces  animaux. 
Au  reste , on  sait  que  la  fonction  peut  demeurer  long-temps 
suspendue  chez  les  Amphibies  et  les  Cétacés , mais  surtout 

chez  ces  derniers. 

La  structure  du  diaphragme  et  le  mouvement  respiratoire 
n’offrent  rien  de  bien  particulier  chez  les  autres  Mammifères. 
Ayant  déjà  fait  connaître  précédemment  ce  qu’ils  présentent 
de  plus  remarquable  à cet  égard  ( § 368),  par  exemple  , 1 os 
diaphragmatique  du  Chameau , etc.,  nous  pouvons  renvoyer 
pour  tout  le  reste  aux  détails  consignés  dans  les  traites  ordi- 
naires d’anatomie  et  de  physiologie. 

687. 

Après  avoir  parcouru  la  série  entière  des  conformations  extrê- 
mement diversifiées  que  présentent  les  organes  respiratoires, 
il  nous  reste  encore  à rechercher  quelles  sont  les  spécialités 
nui  caractérisent  celui  de  l’homme.  Nous  avons  vu  que  les 
appareils  de  la  sphère  végétative  destinés  à l’admission  des 

matériaux  du  dehors,  n’avaient  de  particulier,  chez  lomm  , 

que  d’agir  en  même  temps  comme  organes  sensibles  ; les  ap- 
pareils chargés  de  l’admission  des  matériaux  volatilisa  es  so 
absolument  dans  le  même  cas.  L’homme  ne  se  distingue  es 
animaux  ni  par  l’étendue  ni  par  la  puissance  de  sa  respiration; 
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il  est  même  inférieur  à beaucoup  d’entre  eux  sous  l’un  et 
l’auti’e  rapport.  Ce  n’est  donc  que  dans  les  organes  respira- 
toires , considérés  comme  tels , ou  en  eux-mêmes , que  nous 
pouvons  rencontrer  le  caractère  du  type  humain.  Or,  quel 
animal  pourrait  nous  être  comparé , quand  on  envisage  l’ap- 
pareil respiratoire  comme  organe  propre  à exprimer  les  états 
intérieurs  du  moral  et  de  l’âme  ? A la  vérité , dès  que  les 
animaux  jouissent  de  la  voix  , ils  en  emploient  les  intonations 
pour  peindre  diverses  affections , et  même  , en  l’absence  de 
cette  faculté , ils  y suppléent  par  des  bruits  produits  à l’aide 
d’autres  parties , par  exemple  avec  les  élytres  (1).  Mais , 
comme  la  pensée  , ce  couronnement  d’une  organisation  corn» 
plète  et  parfaitement  harmonique , ne  se  manifeste  que  dans 
la  tête  de  l’homme , de  même  aussi  les  intonations  grossières 
et  pdu  ou  point  articulées  des  animaux  ne  prennent  que  dans 
sa  bouche  le  caractère  de  la  parole.  Les  inflexions  seules  de 
la  voix , sans  nulle  liaison  avec  une  idée  intellectuelle  quel-» 
conque , sans  articulation , suflîsent  déjà  chez  lui  pour  ex- 
primer les  nuances  les  plus  délicates  des  affections  et  des 
passions  : elles  constituent  le  chant,  qui  est  pour  l’affectibb 
lité  ce  que  la  parole  est  pour  l’intelligence. 

J ajouterai , pour  terminer,  que  la  force  et  l’adresse  plus 
grandes  du  membre  pectoral  droit , chez  l’homme  , se  ratta- 
chent évidemment  au  volume  plus  considérable  du  poumon 
droit , ainsi  que  la  prédominance  de  la  respiration  dans  tout 
le  côté  droit  du  corps  en  général , et  qu’on  ne  saurait  les  con- 
sidérer comme  un  pur  effet  de  l’habitude. 


(i)  Il  est  extrêmement  remarqnable  de  voir  la  respiration  , qnî  jone  , 
dans  la  sphère  végétative,  le  même  rôle  qne  le  mouvement  dans  la  sphère 
animale  , devenir,  comme  ce  dernier,  nn  moyen  de  transmettre  des  états 
intérieurs  aux  objets  extérieurs.  Ce  résultat  tient  surtout  à ce  que  les  or- 
ganes respiratoires  deviennent  organes  vocanx  en  s’alliant  à ceux  du  mou-. 
vement. 
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III.  Foi  'mes  diverses  des  organes  sécrétoires. 

I.  Organes  des  sécrétions  spécialement  destinées  au  canal  intestinal. 

G88. 

La  première  condition  pour  que  l’aliment  admis  dans  le 
canal  puisse  être  réellement  assimilé  au  corps , c’est  qu’il 
perde  son  individualité  propre , c’est-à-dire  qu  il  soit  mis  à 
mort,  car  on  ne  conçoit  pas  qu’un  corps  devienne  partie  in- 
tégrante d’un  autre  organisme , tant  qu’il  continue  à former 
un  tout  indépendant  et  à part.  Aussi , non-seulement  les  ani- 
maux, qui  vivent  d’autres  animaux  ont  généralement  1 habi- 
tude de  les  tuer  avant  de  les  engloutir,  et  la  plupart  broient , 
soit  avec  des  dents , soit  avec  des  corps  qui  en  tiennent  lieu , 
les  substances  végétales  ou  animales  dont  ils  se  nourrissent , 
mais  encore  ils  mêlent  à ces  substances  des  sucs  de  leur 
propre  corps , qui  exercent  sur  elles  une  action  destructive , 
chimique  ou  dynamique  , les  dissolvent  et  anéantissent  leur 
individualité,  comme  pourraient  le  faire  en  quelque  sorte  des 
poisons.  De  même  l’homme,  avant  de  consommer  ses  ah- 
mens , les  dénature  presque  entièrement  par  les  prépa- 
rations qu’il  leur  fait  subir , par  les  diverses  substances  qu’il 

y ajoute.  , . 

Nous  avons  étudié  les  opérations  à l’aide  desquelles  l’ani- 
mal engloutit  et  comminue  sa  nourriture.  Il  nous  reste  donc 
à examiner  les  organes  qui  versent  différentes  sécrétions 
dans  le  canal  intestinal , et  à faire  voir  que  la  nature  excré- 
toire de  la  surface  cutanée  extérieure , premier  organe  de 
respiration  et  de  perspiration  , se  répète  dans  le  canal  intes- 
tinal , absolument  de  même  que  , d’un  autre  côté,  la  imau  se 
comporte  comme  organe  absorbant  chez  beaucoup  d animaux. 

Cependant,  il  importe  de  faire  remarquer  que  ces  excré- 
tions , précisément  parce  qu’ elles  appartiennent  au  système 
assimilateur  , ne  sont  pas  totalement  perdues  pour  le  corps , 
comme  celles  qui  ont  lieu  dans  d’autres  systèmes , 1 urine  et 


ORGANES  sicRÉTOIRES.  2 3^ 

la  sueur , par  exemple , et  quelles  concourent  d’une  manière 
essentielle  au  travail  de  la  digestion. 

As  O1I6AKES  SALIVAIRES, 
a.  Oozoaires. 

689. 

Comme  tant  d’autres  fonctions , la  sécrétion  salivaire  est 
ordinairement  privée  d’organes  spéciaux  dans  cette  classe , 
d’autant  plus  qu’il  arrive  fréquemment  aux  cavités  orale  et 
stomacale  d’être  tellement  confondues  ensemble,  quelles  sem- 
blent n’en  faire  qu’une , et  qu’on  ne  peut  plus  dès-lors  distin- 
guer la  salive  du  suc  gastrique.  Cependant  ces  sacs  exercent 
déjà  ici  une  action  létifiante  bien  prononcée  sur  l’individua- 
lité des  alimens  admis  dans  le  corps.  Nous  en  avons  la  preuve 
par  exemple  chez  les  Méduses , à l’égard  desquelles  il  a déjà 
été  dit  précédemment  (§492)  quelles  ont  la  faculté  de  dis- 
soudre , de  digérer  des  substances  alimentaires  très-consis- 
tantes. 

Cuvier  admettait,  d’après  Bohadsch , des  organes  salivaires 
particuliers  dans  quelques  Holothuries  ; il  considérait  comme 
tels,  dans  Y Holothuria  tremula,  vingt  cæcums  inégaux  dis- 
posés autour  de  l’ouverture  orale , et  dans  V Holothuria  pen- 
tactes  deux  sacs  analogues,  mais  plus  grands.  Cependant, 
comme  ces  poches  ont  une  connexion  immédiate  avec  le  sys- 
tème vasculaire  (1) , l’opinion  qu’il  a émise  sur  leur  compte 
paraît  ne  devoir  point  être  adoptée. 

Il  est  digne  de  remarque , au  contraire , qu’à  l’égard  des 
organes  sécrétoires  appartenant  au  canal  intestinal , comme 
sous  tant  d’autres  rapports,  les  animaux  microscopiques  qui 
font  partie  de  cette  classe  sont  souvent  plus  développés  que 
les  Radiaires  eux-mêmes.  En  effet,  Ehrenberg  a fait  voir 
que , chez  plusieurs  Rotifères , par  exemple  dans  YHydatina 
senta  , il  existe , des  deux  côtés  du  pharynx , une  paire  de 

(i)  Belle  Cihaje  , Memorie,  tom,  I,  pag,  io3  et  104. 
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corps  glandulaires  ovales  ( pl.  i , fig.  x , e,  e) , qui  penvent 
être  considérés  comme  analogues , soit  aux  glandes  salivaires, 
soit  au  pancréas. 

L.  Mollusques. 

690. 

Dans  tes  Apodes  et  les  Pélécypodes  , où  l’œsopliage 
«st  si  court , comme  chez  beaucoup  d’Oozoaires , que  la 
bouche  semble  être  en  même  temps  l’orifice  de  l’estomac , 
on  ne  trouve  généralement  pas  non  plus  d’organes  salivaires 
propres.  Je  n’en  ai  pu  découvrir  aucune  trace  ni  dans  les 
Mulettes  ni  dans  les  Ascidies.  Cependant  Home  a reconnu  , 
dans  le  Taret , deux  fortes  glandes  , annexées  à l’œsophage, 
qui  semblent  faciliter,  par  le  suc  dissolvant  qu  elles  sécrètent, 
le  térébration  que  ces  Mollusques  exercent  sur  le  bois  pour 
s’y  creuser  un  logement.  Il  reste  à examiner  si  quelque  chose 
d’analogue  n’a  pas  lieu  également  chez  d autres  Bivalves  qui 
perforent  les  pierres  ; car  si  les  Pliolades  ( Phoîas  dactylus  ) 
ne  creusent  guère  leurs  trous  que  d’une  manière  mécanique, 
comme  Martens  l’a  observé  naguère  encore  (1) , ce  phéno- 
mène ne  peut  être  expliqué  ainsi  dans  le  Mytilus  lithophagns, 
la  Fenus  lithophaga  et  le  Gastrochœna  cuneiformis , OU  il 
tient  vraisemblablement  à la  sécrétion  d’un  liquide  salivaire 
doué  de  propriétés  dissolvantes. 

691. 

Les  organes  salivaires  sont  très-développés  dans  les  Gasté- 
ropodes. Chez  la  plupart  de  ces  Mollusques , une  paire  de 
glandes  salivaires , souvent  fort  longues , sont  appendues  à 
l’œsophage  , et  elles-mêmes,  ou  du  moins  leurs  conduits  ex- 
créteurs, sont  embrassées  par  le  collier  nerveux.  Dans  le  Li- 
maçon des  vignes,  elles  se  répandent  sur  la  partie  antérieure 
de  l’estomac  et  versent  leur  sécrétion,  par  deux  conduits, 
dans  la  cavité  du  pharynx ( pl.  ni,  S,  S',  fig.  v,  r ).  Les 

I 

(i)  Reise  nach  Venedig,  Ulm  i i8a4  > to™*  I ? P“S* 
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glandes  sont  plus  courtes  et  plus  ramassées  daiis  la  Palu^ 
dina  vivipara  ( pl.  X , fig.  VIII,  v ) , et  assez  longues  dans 
l’Aplysie  ( fig,  i^  i i ).  On  observe  aussi  une  glande  salivaire 
accessoire  dans  les  espèces  du  genre  Paris. 

Ces  organes  sont  disposés  de  la  même  manière  dans  les 
Ptéropodes  , par  exemple  dans  les  Clio  (pl.  iii,fig.  x,  u), 

692. 

Chez  les  Céphalopodes , les  organes  salivaires  ont  acquis 
plus  de  développement  encore , car  on  en  trouve  presque 
toujours  deux  paires  (1).  Je  vois , dans  le  Poulpe , une  petite 
paire  supérieure , qui  s’applique  immédiatement  au  pharynx 
{ pl.  IV,  fig,  VIII,  c ) , et  une  autre  paire  plus  petite,  aplatie, 
cordiforme,  située  plus  bas,  le  long  de  l’oesophage  (fig,  viii,  e }, 
dont  les  conduits  excréteurs  se  réunissent  en  un  seul  canal 
ascendant  (d) , qui  s’ouvre  auprès  de  ceux  de  la  paire  supé- 
rieure. Les  choses  se  comportent  de  la  même  manière  dans 
la  Seiche  ordinaire. 

[c.  Animaux  articules, 

693. 

Jusqu  à ce  jour  on  n’avait  reconnu  de  glandes  salivaires 
ni  chez  les  Enthelminthes , ni  chez  les  Annélides;  mais  une 
anatomie  fort  exacte  de  la  Sangsue , par  Brandt  (2) , a fait 
découvrir , autour  de  l’oesophage  de  cet  animal , et  entre  ses 
muscles  transverses , une  masse  grenue , blanchâtre , qui , 
examinée  au  microscope  , apparaît  sous  la  forme  de  petits 
sacs  pleins  d’une  substance  glandulaire,  dont  chacun  est 
pourvu  d un  conduit  excréteur  délié , qui  s’anastomose  avec 
d’autres  avant  de  s’ouvrir  dans  l’œsophage.  Brandt  considère 

1 (i)  C’est  nne  preuve  péremptoire  que  le  plus  ou  moins  d’abondance 
ou  le  defaut  de  salive  ne  dépend  pas  uniquement  du  genre  de  vie,  puis- 
que ces  Mollusques  et  d’autres  qui  vivent  dans  l’eau  ont  des  organes 
salivaires  très-développés.  En  général , le  genre  de  vie  est  déterminé  par 
1 organisation  , et  non  pas  l’organisation  par  le  genre  de  vie. 

(2)  Medezinische  Zoologie  f tom.  H,  pog,  247. 
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ces  organes  comme  des  glandes  salivaires , et  il  serait  difficile 

de  les  interpréter  autrement. 

On  ne  connaît  point  d’organes  salivaires  dans  les  Neusti- 

copodes. 

A l’égard  des  Décapodes,  la  question  se  présente  de  sa- 
voir si  l’on  doit  considérer  comme  tels  deux  petits  corps  verts 
qui  se  voient  des  deux  côtés  de  l’estomac , dans  1 Écrevisse, 
dont  Rœsel  (1)  a déjà  donné  la  description  et  la  figure , mais 
dont  Cuvier  ne  parle  nulle  part.  Du  moins  ces  corps  sont-ils 
situés  près  de  l’estomac , comme  il  arrive  aux  glandes  sali- 
vaires de  plusieurs  Mollusques , et  il  est  digne  de  remarque 

que  les  concrétions  appelées  yeux  d’écrevisse  s’engendrent 

immédiatement  au  dessus  d’eux , entre  les  parois  stomacales. 
On  pourrait  donc  considérer  ces  concrétions  comme  des  pro- 
duits de  la  salive  qui  pénètre  entre  les  parois  de  l’estomac, 
comme  des  espèces  de  calculs  salivaires  , d’autant  plus  que 
c’est  probablement  par  la  bouche  qu’il  arrive  enfin  à l’animal 
de  s’en  débarrasser. 

Les  organes  salivaires  ne  sont  pas  rares  au  contraire  chez 
les  animaux  articulés  qui  respirent  l’air;  mais  ils  y affectent 
la  forme  de  vaisseaux  terminés  en  cul-de  sac , et  jamais  celle 

de  glandes  proprement  dites. 

On  les  a surtout  observés  dans  les  Arachnides , dont  les 
or^^anes  vénénifères , que  j’ai  déjà  décrits^  précédemment 
( §"^512 , 688  ),  consistent  en  vésicules  allongées , et  s’ouvrent 
à l’extrémité  ’ des  mâchoires  par  des  conduits  excréteurs 
( pl.  VII,  fig-  Il  )•  J-  Muller  (2)  croit  aussi  avoir  trouvé  des 

vaisseaux  salivaires  dans  le  Scorpion. 

Les  Scolopendres  et  plusieurs  Aptères , Diptères  et  e 
miptères,  pourvus  d’organes  pour  piquer  et  pour  sucer,  sem- 
blent également  verser  une  sécrétion  analogue  dans  les  plaies 
causées  par  leurs  morsures  ou  leurs  piqûres.  C’est  ce  que 

(1)  Insektenbelusllguugsn , toui.  II,  pag.  322, 

(2)  Meckel’5  Archiv , 1828  , pag.  52. 
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prouvent  au  moins  la  douleur  brûlante  et  le  gonflement  de  la 
peau  occasionés  par  les  piqûres  de  ces  Insectes,  et  la  difficulté 
avec  laquelle  guérissent  les  morsures  des  Scolopendres.  Tre- 
viranus(!l)  a réellement  aussi  trouvé,  dans  la  Scolopendra, 
flava , une  paire  de  vaisseaux  salivaires  semblables  à ceux 
des  Arachnides , et  qui , dans  la  Scolopendra  forficata  , sont 
peut-être  enveloppés  par  la  masse  graisseuse  répartie  autour 
de  la  bouche  (pl.  vi,  fîg.  xxii,  q ). 

Treviranus  signale  également  deux  gros  vaisseaux  sali 

vairesde  chaque  côté  de  l'œsophage  du  Cloporte  (Pc-cclKo 

scaher){‘l). 

Ramdohr  a démontré  aussi , chez  plusieurs  Diptères  et  Hé- 
miptères, les  vaisseaux  salivaires,  qui  aboutissent  tantôt  à la 
trompe , tantôt  au  pharynx  et  à l'œsophage.  Ainsi , par  exem- 
ple, la  pl.  vu,  Kg.  XII,  représente  ceux  du  Bomhylius 
major,  qui  ressemblent  à des  villosités.  On  retrouve  même 

des  organes  vénénifères  , outre  les  conduits  salivaires  dans 
les  Nepes  et  les  Notonectes.  ’ 

Le  Grill, M verrucirorus  doit  son  nom  à la  salive  qu'il  dé- 
pose dans  la  plaie  faite  par  ses  mâchoires,  et  à laquelle  on 

eiiei; 

Les  organes  salivaires  des  Hyménoptères  méritent  d’autant 

plus  d être  signalés,  que  l’humeur  qu’ils  sécrètent  s“râ 

se«rT  I r T'  ^^'accomplissent  ces  In- 

sectes Ainsi  la  Xylocopa  riolacea  et  la  Moyachil,  murarla 

gglutinent  avec  leur  salive,  la  première  de  la  sciure  de  bois 

I n!i  r relî  ? ■ P"™'  'caesnids: 

s 1 Abeille  domestique  a deux  paires  d’organes  salivaires 

dont  1 un  , connu  depuis  long-temps , se  trouve  dans  la  poi- 

rine  tandis  que  1 autre  est  situé  dans  la  tête,  et  qui  vLl 

lent  de  1 accumulation  d’un  grand  nombre  de  petits  conduits 

(1)  yermischte  Schriften  , tom.  I,  pag.  3;. 

(2)  Loc,  cit.,  tom,  I,  pag.  5^, 
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terminés  en  cul-de-sac  (1).  La  salive  probablement  alcaline 
de  cet  Ilyménoptère  sert  aussi  à Télaboration  de  la  cire. 

Enfin  on  connaît  assez  bien  les  vaisseaux  salivaires  de  la 
Chenille  du  bois  de  Saule  , qui  s’ouvrent  dans  la  bouche.  Ce 
sont  deux  sacs,  longs  d’un  pouce  , situés  des  deux  côtés  de 
l’œsophage  , et  qui  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les  vais- 
seaux salivaires  des  Araignées. 

Les  Coléoptères  paraissent  être  ceux  de  tous  les  animaux 
articulés  chez  lesquels  les  vaisseaux  salivaires  se  développent 
le  plus  rarement  et  de  la  manière  la  plus  imparfaite. 

694. 

Avant  de  quitter  l’histoire  de  la  sécrétion  salivaire  chez  les 
animaux  invertébrés  en  général,  et  les  Insectes  en  particulier, 
nous  avons  encore  quelques  mots  à' dire  des  organes  qui  se- 
crétent la  liqueur  avec  laquelle  les  Chenilles  filent  leurs  co- 
cons , car  ils  ont  une  grande  affinité  avec  ceux  de  la  saliva- 
tion , tant  pour  la  situation  que  pour  la  forme.  En  effet , ce 
sont'  également  des  vaisseaux  déliés  et  terminés  en  cul-de- 
sac  , dont  on  trouve  un  de  chaque  côté  du  canal  intestinal 
(pl.’  VII , fig.  XXIII , h , 1).  Leur  longueur  surpasse  de  beau- 
coup celle  du  corps , car  elle  s’élève  à un  pied  dans  le  Ver  à 
soie.  Ils  aboutissent,  par  des  conduits  excréteurs  très-fins, 
à une  ouvertm’e  située  au  dessous  de  la  filière , à la  lèvre  in- 
férieure , à peu  près  comme  la  glande  sublinguale  sous  la 
laiip-ue.  Leur  sécrétion  se  concrète  à l’air,  et  y prend  la 
forme  de  fils , avec  lesquels  la  Chenille  construit  la  coque 
dans  laquelle  elle  doit  se  métamorphoser.  On  sait  que  nous 
devons  la  soie  à la  Chenille  de  la  Bxalœna,  morï , dont  le  co- 
con , du  poids  de  deux  grains  et  demi , résulte  d’un  fil  qui  a 

environ  neuf  cents  pieds  de  long.  ....  4 

Ces  organes  sont  évidemment  une  répétition  de  ceux  u 
môme  genre  qu’on  observe  à 1 anus  des  Insectes  moins  p 

( l)  Treviranus  J dans  Tiedemanh’s  Z eitschrif(  Phjrsiolo^ie)  t > 

pAgi  6a. 
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faits,  notamment  des  Arai^j-nées^  et  il  est  intéressant  d’ob- 
server que^  chez  ces  derniers,  les  cocons  servent  principa- 
ment  à envelopper  les  œufs,  c’est-à-dire  qu’ils  sont  en  quel- 
que sorte  un  moyen  de  développement  pour  les  petits,  tandis 
que , dans  les  Chenilles,  ils  servent  seulement  à la  métamor- 
phose et  au  propre  développement  de  l’animal. 

Poissons.  ^ 

693. 

La  brièveté  et  l’ampleur  de  l’œsophage,  chez  la  plupart  des 
Poissons,  jointes  à la  promptitude  avec  laquelle  ils  avalent  leurs 
ahmens , qui  ne  s’arrêtent  point  dans  la  bouche  et  y sont  ra- 
rement soumis  à la  mastication , font  que  ces  animaux  man- 
quent presque  tous  d organes  salivaires  spéciaux,  et  que,  sous 
ce  rapport , ils  se  rapprochent  des  Oozoaires.  Cependant  la  sé- 
crétion salivaire  proprement  dite  est  suppléée  jusqu’à  un  cer- 
tain point  chez  eux  par  une  plus  grande  abondance  de  l’iiu- 
meur  exhalée  par  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche,  qui 
dans  plusieurs  Poissons , tels  que  les  Cyprins  , les  Raies  et  les 
Squales  , offre  des  couches  bien  apparentes  de  cryptes  mu- 
queuses. Meckel  a néanmoins  cru  devoir  admettre  une  sorte 
de  glande  salivaire  dans  la  Baudroie,  où  il  a trouvé,  derrière 
la  large  ouverture  branchiale , une  petite  glande  lobuleuse 
situee  immédiatement  sous  la  peau  (1).  ’ 

e.  lieptiles, 

096. 

Les  ordres  dos  ^tiles  braochiés  et  des  Batraciens  se  rap- 
prochent des  Poiss6ns  en  ce  qu’ils  n’ont  pas  tant  de  véritables 
elandes  agglomérées , que  des  couches  glandulaires  aplaties 
dans  la  membrane  interne  de  la  bouche , notamment  de  la 
langue.  Ces  follicules  sécrètent  un  mucus  gluant,  qui  tient 
lieu  de  véritable  salive. 

Les  glandes  salivaires  sont  plus  prononcées  dans  lesOphi- 

(î)  System  der  'verglclchenden  Anatomie,  lom.  IV,  pag.  ai4. 
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(liens  , plusieurs  Sauriens  et  fjuelques  Chéloniens.  On  doit  en 
admettre  de  trois  sortes  chez  les  Serpens  , une  glande  sublin- 
guale , des  glandes  labiales  ou  gingivales , et  des  parotides  , 
ou  des  glandes  vénénifères  proprement  dites,  qui,  de  même 
que  les  vaisseaux  salivaires  des  Araignées  , se  vident  orclinai- 
remcnt  par  une  dent  plissée  et  creuse  , logée , avec  plusieurs 
germes  d’autres  dents  semblables , dans  un  petit  sac  mem- 
braneux et  fendu.  Cependant  il  importe  de  faire  remarquer 
que , chez  quelques  Serpens  venimeux  ( Êlaps,  Bungarus  , 
Hydrus , etc.  ) , les  dents  implantées  dans  la  quatrième  paire 
de  côtes  céphaliques  , c’est-à-dire  dans  les  os  maxillaires  su- 
périeurs, ne  diffèrent  pas  essentiellement,  pour  la  confor- 
mation, de  celles  des  Serpens  non  venimeux,  et  ne  se  disdn- 
guent  que  par  le  sillonnement  de  la  dernière  dent  maxillaire, 
à laquelle  aboutit  le  conduit  excréteur  d’une  grosse  glande  à 
venin , de  forme  particulière , que  Schlegel  a le  premier  dé- 
crite et  fip-urée  dans  YHomalopsis  monilis^il).  Du  reste  , les 
glandes  parotides  sont  très-volumineuses  chez  les  Serpens 
venimeux  (2).  On  les  trouve  derrière  l’orbite  , au  dessus  de 
l’articulation  de  la  mâchoire^  et  elles  sont  comprimées  par  un 

muscle  particulier  (pl.  xii , fig.  iii,c). 

Quant  aux  glandes  du  bord  des  mâchoires , elles  sont  ordi- 
nairement peu  développées  chez  les  Serpens  venimeux,  et  le 
Trigonocéphale  n’en  a point  ; mais  elles  acquièrent  souvent  un 
volume  considérable  dans  les  Serpens  non  venimeux  (3).  Leur 
structure  ressemble  beaucoup  à celle  des  glan(ies  de  Meib()- 
mius.  J’ai  été  frappé  de  voir,  dans  la  Couleuvre  à collier^  mais 
surtout  dans  le  Coluhertlncringicus,  que  le  tendon  d un  muscle 

situé  à la  nuciue  passait  sur  l’articulation  de  la  mâchoire,  pour 


(i)  Nov.  act.  Acad.  Leop, XIV,  P.  i,  pag.  i43. 

(a)  La  structure  de  cetie  glande  conglomérée  et  les  rapports  de  son  ca- 
nal excréteur  avec  le  sac  dent.aire  , chez  la  Vipère,  sont  très-bien  repré- 
sentés dans  BitxKOT  et  RATZEimaG,  Medecinische  Zoologie  , tab.  I,  pb 
(3)  Meckel  a donné  la  figure  de  ces  organes  dans  le  Python  fgHS  et  e 
oltiber  'varius{Arckio,  tom,  I,  fig- 
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aller  s’insérer  aux  écailles  de  la  mâchoire  supérieure , apres 
s’être  partagé  en  plusieurs  filamens.  En  effet  on  conçoit  sans 
peine  cjue  la  tension  de  ce  tendon  applique  les  écailles  avec 
plus  de  force , et  favorise  l’écoulement  de  la  salive. 

A 1 égard  des  glandes  sous-maxillaires , dont  nous  'devons 
la  première  description  exacte  à Meckel , elles  constituent,  chez 
presque  tous  les  Serpens , des  corps  lisses  et  oblongs , situés , 
un  de  chaque  côté,  le  long  dè  la  gaine  de  la  langue,  à l’orifice 
de  laquelle  ils  s’ouvrent.  Cuvier  les  avait  déjà  vues  dans  l’ Am- 
phishène  , où  elles  se  font  remarquer  par  leur  volume  (1)1 

Quelques  Chéloniens , par  exemple  ceux  du  genre  Che- 
Une  , d après  Meckel  , sont  privés  de  glandes  salivaires  , 
comme  les  Batraciens , tandis  que  d’autres , ceux  par  exemple 
du  genre  Testudo , ont  au  moins  des  deux  côtés  de  la  langue 
dépaisses  couches  de  follicules  muqueux,  qu’on  peut  com- 
parer aux  glandes  sous-maxillaires  des  animaux  supérieurs. 

Les  Saurions  ont , suivant  Cuvier  , tantôt  des  couches  de 
follicules  mucipares , semblables  à celles  qu’on  rencontre 
dans  les  deux  premiers  ordres , tantôt  des  glandes  au  bord 
de  la  mâchoire  inférieure  , comme  les  Serpens  non  venimeux, 
ou  bien  des  glandes  linguales  particulières , telles  que  celles 
que  J’ai  signalées  à la  langue  du  Caméléon  (§  540  ).  Parfois 
aussi  on  ne  trouve  rien  qui  puisse  être  comparé  à ces  organes  : 
tel  est  le  cas  du  Crocodile , d’après  Meckel. 

f.  Oiseaux. 

697. 

C est  principalement  chez  les  Oiseaux  qui  vivent  de  sub- 
stances végétales  que  les  organes  de  la  salivation  sont  très- 
développés  (2) , quoique  les  glandes  salivaires  continuent  tou- 
jours à rappeler  celles  des  classes  précédentes , en  ce  que 

{r)  y.  encore  sur  les  glandes  des  Serpens:  Seifert,  Spicilegia  ade- 
nologica,  Berlin  , i8a3  , et  nn  mémoire  de  Tiedemann,  dans  kunchner 
Denksckviftcn,  1 8 1 3 , pag.  2 5 . 

(2)  Tiedemann,  Zoologie,  torn.  Il,  pag.  3y3. 
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tantôt  elles  sont  situées  immédiatement  au  dessous  de  la  mem- 
brane interne,  et  surtout  à la  partie  inférieure  de  la  bouche, 
tantôt  chaque  glandule  , pour  ainsi  dire  , verse  isolément 
dans  la  cavité  orale  le  liquide  qu’elle  sécrète. 

La  sécrétion  elle-même  consiste  généralement  plutôt  en  un 
simple  mucus  qu’en  une  véritable  salive , car  elle  est  épaisse 
et  visqueuse.  Elle  a surtout  ce  caractère  dans  le  Pic  , où  elle 
forme  un  enduit  gluant  à la  langue,  dont  l’animal  se  sert  pour 
attraper  sa  proie  ( § 484). 

La  plus  grosse  paire  de  ces  glandes  est  ordinairement  située 
entre  les  branches  de  la  mâchoire  inférieure  ( glandes  sous- 
maxillaires  ) , et  elle  est  même  douljle  dans  le  Dindon  (pl.  xv, 
lig.  x,l,2). 

Les  glandes  sont  plus  petites  chez  les  Oiseaux  de  proie  que 
chez  ceux  qui  se  nourrissent  de  végétaux  5 mais  leur  nombre 
est  plus  considérable.  Tiedemann  en  a trouvé  de  cinq  sortes 
dans  l’Autourj  deux,  situées  au  dessus  de  l’articulation  de  la 
mâchoire,  rappellent  les  glandes  vénénifères  des  Serpens, 
et  sont  en  même  temps  analogues  aux  parotides  de  l’homme  ; 
deux  autres,  placées  au  palais , versent  la  salive  par  deux 
conduits  situés  à la  voûte  palatine  , vers  la  pointe  recourbée 
du  bec  (i)  ; les  autres  occupent  la  partie  inférieure  de  la  ca- 
vité orale. 

g.  Mammifères. 

698. 

Nous  devons  considérer  comme  une  nouvelle  preuve  de 
grande  affinité  entre  les  Poissons  et  les  Cétacés,  que  toutes 
les  recherches  faites  jusqu’à  ce  jour  n’ont  pu  faire  découvrir 
aucune  trace  de  glandes  salivaires  chez  ces  derniers.  EUes 

(O  11  existe  un  rapport  déterminé  entre  l’appareil  salivaire  et  celui  de 
la  mastication.  On  peut  s’en  convaincre  déjà  dans  les  Araignées  , ainsi  que 
dans  les  Serpens  et  les  Oiseaux,  et  nous  verrons  plus  loin  que  des  traces 

bien  sensibles  s’en  retrouvent  aussi  chez  les  Mammifères.  Ordinairement,  en 

effet,  salive  s’épanche  auprès  des  organes  masticatoires , qui  déploient 
plus  d’activité. 
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n’exislent  non  plus  qii’en  partie , et  sous  un  très-petit  volume, 
dans  les  Phoques  Mais  elles  sont  plus  développées  dans  les 
Rong^eurs  et  les  Chéiroptères , qui  se  rapprochent  à plusieurs 
égards  des  Oiseaux-,  les  glandes  maxillaires  surtout  sont  très- 
grosses  , proportionnellement  aux  glandes  parotidiennes  , 
linguales  et  buccales  , qui , du  reste , existent  chez  la  plupart 
des  Mammifères , comme  chez  l’homme.  Il  n’y  a point  de  pa- 
rotides dans  les  Édentés , par  exemple  dans  l’Échidné  et  le 
Fourmilier;  mais  ce  dernier  possède  une  glande  particulière, 
qui  s’ouvre  à la  lèvre  inférieure  par  plusieurs  conduits  excré- 
teurs , et  qui  sécrète  un  mucus  visqueux  destiné  à engluer 
sa  langue  vermiforme  , dont  il  se  sert  pour  prendre  les  In- 
sectes, En  général , chez  les  Mammifères  , comme  chez  les 
Oiseaux , les  glandes  salivaires  sont  plus  développées  dans 
les  espèces  herbivores.  J’ai  déjà  cité  les  Rongeurs , chez 
lesquels  ces  glandes  sont  grosses  , et  versent  la  salive  à la 
partie  antérieure  de  la  bouche , pour  correspondre  à l’activité 
spéciale  que  déploient  les  dents  incisives.  Elles  se  font  éga- 
lement remarquer  par  leur  volume  dans  les  Ruminans  et  les 
Solipèdes , où  les  glandes  parotidiennes  et  buccales  font  cou- 
ler principalement  la  salive  vers  les  dents  molaires,  qui  sont 
les  plus  actives.  La  sécrétion  des  parotides  est  même  accrue 
encore , chez  le  Bœuf  et  la  Brebis , par  une  glande  particu- 
lière , qui  est  située  dans  la  fosse  zygomatique  et  l’orbite , et 
queNiick  a observée  aussi  chez  le  Chien,  avec  quelques  mo- 
difications. C est  peut-être  chez  quelques  Pachydermes,  en 
particulier  chez  les  Cochons , que  ces  glandes  acquièrent  le 
plus  de  volume.  Les  parotides  des  Singes  sont  très-grosses  ', 
ainsi  que  Cuvier  en  avait  déjà  fait  la  remarque. 

B.  OnCANES  DE  QUELQUES  AUTRES  SECRÉTIONS  QUI  S’ÉPANCHENT  DANS  LE  CANAL 
INTESTINAL  CHEZ  LES  ANIMAUX  DES  CLASSES  SUFERIEURtS, 

090. 

Nous  devons  d’abord  ranger  ici  le  mucus  des  fosses  na- 
sales , qui , chez  tous  les  animaux  pourvus  d’arrière-narines. 
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par  conséquent  chez  les  Reptiles , les  Oiseaux  et  les  Mammi- 
fères, s’épanche  dans  la  cavité  orale  ou  gutturale.  L’abon- 
dance de  cette  sécrétion  correspond  à l’ampleur  des  fosses  na- 
sales. Elle  est  accrue  aussi  par  celle  des  organes  lacrymaux , 
qui  se  verse  dans  le  nez , comme  nous  l’avons  vu  précédem- 
ment , et  par  celle  d’autres  appareils  glandulaires  spéciaux, 
par  exemple  des  glandes  nasales  dont  nous  avons  parlé  en 
traitant  de  l’œil  des  Oiseaux  ( § 471  ) , et  de  la  glande  maxil- 
laire supérieure  du  Chien.  Du  reste  , les  voies  par  lesquelles 
ces  divers  liquides  arrivent  au  commencement  de  l’œsophage, 
ont  été  indiquées  lorsque  nous  avons  décrit  l’organe  olfactif  et 
la  cavité  gutturale.  Il  suffira  donc  de '-parler  ici  des  trous  pa- 
latins antérieurs  , incisifs  ou  naso-palatins , qu’on  rencontre 
chez  la  plupart  des  Mammifères  , et  qui  laissent  parvenir  une 
portion  du  mucus  nasal  au  voisinage  des  dents  incisives  su- 
périeures. En  effet,  d’un  côté,  ils  rappellent  les  glandes  pala- 
tines de  quelques  Oiseaux  ( § 697  ) , de  l’autre  ils  répètent 
une  forme  antérieure  des  arrière-narines , qui , chez  beau- 
coup de  Reptiles , s’ouvrent  immédiatement  derrière  la  partie 
antérieure  du  rebord  de  la  mâchoire  supérieure. 

Ces  ouvertures , que  Sténon  avait  déjà  remarquées  jadis  , 
et  dont  l’existence  ou  la  non-existence  chez  l’homme  a suscité 
plusieurs  discussions  parmi  les  anatomistes , ont  été  décrites 
avec  beaucoup  d’exactitude  par  Jacobson  (1) , ainsi  qu’on  l’a 
vu  précédemment  ( § 4o3  et  404  ).  Elles  sont  surtout  évidentes 
chez  les  Mammifères  herbivores , tels  que  les  Ruminans  et 
plusieurs  Rongeurs.  Dans  le  Cochon  d’Inde,  je  vois  les  conduits 
partir  également  de  la  cavité  nasale,  mais  ils  se  terminent  en 
une  papille  très-saillante  et  non  perforée  , derrière  les  dents 
incisives  supérieures  (2) , phénomène  auquel  je  m’attendais 


(1)  BMet.  des  Sc.  delà  Soc.  phil.,  avril  , i8i3.  rayez  le  Rapport  de 
Cuvier  sur  ce  mémoire , dans  les  Annales  du  Mus.,  tom.  XVIII,  pag* 

(2)  Eminert  a remarqué  la  même  chose  chez  le  Dromadaire  ( Salzb.  med, 
Zeiumg,  n°  35,  i8t7,p.  iCq). 
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d’autant  moins  que  les  ouvertures  sont  très-grandes  chez 
d’autres  Rongeurs , que  dans  le  Lièvre , par  exemple , elles 
représentent  deux  fentes  obliques  derrière  les  incisives  du 
haut,  et  que,  dans  les  Rats,  on  rencontre  deux  petits  orifices 
au  sommet  d’une  papille  saillante.  Cette  ouverture  n’existe 
point  chez  les  Cétacés. 

700. 

Beaucoup  d’autres  organes  sécrétoires  peu  volumineux  sont 
disséminés  dans  les  tuniques  de  la  prolongation  du  canal  ali- 
mentaire. Nous  devons  donc  ranger  ici  les  glandes  de  l’œso- 
phage , du  jabot  et  du  ventricule  succenturié  d’un  grand 
nombre  d animaux , ainsi  que  les  organes  sécrétoires  du  suc 
pstrique,  liqueur  qui  joue  le  rôle  de  la  salive  (§668),  mais 
à un  degré  bien  plus  prononcé.  Cependant  on  doit  d’autant 
moins  s attendre  à trouver  ici  une  description  détaillée  de 
toutes  les  différences  que  ces  parties  offrent  dans  les  diverses 
classes  du  règne  animal , que  de  pareilles  recherches  appar- 
tiennent trop  au  domaine  de  l’anatomie  microscopique , et 
que  les  particularités  les  plus  importantes  ont  déjà  été  expo- 
sées à 1 occasion  du  canal  intestinal. 

Les  mêmes  réflexions  s’appliquent  aux  organes  sécrétoires 
qm  ont  acquis  un  certain  développement  à la  partie  inférieure 
de  ce  canal,  notamment  à l’extrémité  du  rectum  , et  dont  il  a 
été  question  aussi  plus  haut. 

Je  vais  donc  passer  à l’histoire  de  deux  autres  appareils 
secrétaires , le  foie  et  le  pancréas , dont  le  premier  est  si 
manifestement  une  répétition  des  organes  respiratoires, 
qu  on  le  trouve  en  général  d’autant  plus  développé  que  ceux-ci 
e sont  moins.  Au  reste  , des  organes  hépatiques  semblent 
etre  si  essentiels  au  corps  animal , que  nous  les  rencontrons 
meme  déjà  aux  plus  bas  degrés  de  l’organisation , quoique 
sur  des  points  plus  élevés  de  l’échelle  , ils  se  signalent  par 
apparition  d’un  nouvel  organe  préparateur  , la  rate.  On  ne 

peut  point  en  dire  autant  du  pancréas , qui  manque  bien 
plus  sauvent. 
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701. 

Jusqu’à  présent  on  n’a  rencontré  d’organes  paraissant  sé- 
créter des  humeurs  analogues  à la  bile  que  chez  un  petit 
nombre  d’Oozoaires,  et  seulement  dans  les  espèces  supé- 
rieures, telles  surtout  que  les  Échinodermes.  Dans  les  espèces 
inférieures  , au  contraire , les  Méduses  par  exemple , il  ne 
s’opère  qu’une  sécrétion  simple  dans  la  cavité  stomacale , et 
cette  sécrétion  réunit  en  elle  les  caractères  de  la  salive , 
du  sac  gastrique  et  de  la  bile.  Si  donc  la  bile  continue  en- 
core à s’épancher  immédiatement  dans  l’estomac  chez  les 
Échinodermes,  et  même,  comme  nous  le  verrons  tout  a 
l’heure  , chez  un  assez  grand  nombre  de  Mollusques  , cette 
cmconstance  semble  révéler  d’une  manière  bien  claire  1 i- 
dentité  primordiale  qui  existe  entre  les  deux  humeurs. 

Peut-être  doit-on  considérer  comme  organe  hépatique,  dans 
les  Astéries,  les  petits  appendices  rameux  qui  entourent 
ceux  de  l’estomac  logés  dans  les  rayons  du  corps  ( § 493  ). 

/3.  MOLLUSQUES. 

702. 

Les  animaux  de  cette  classe,  chez  lesquels  prédomine  sur- 
tout le  ventre  , sont  aussi  de  tous  les  Corpozoaires  les  pre- 
miers où  le  foie  acquière  un  développement  considérable. 

A l’égard  des  Apodes  , les  Ascidies  composées  offrent  déjà 
un  organe  analogue  au  foie  , attaché  à l’intestin  , et  dont  la 

colorationvariebeaucoup.ChezlesAscidiesproprementdites, 

du  moins  dans  les  individus  adultes  et  dans  les  gran  es  es- 
pèces ( par  exemple  XAsoidia  microscomus),  cet  organe  a u 
volume  considérable  (l)(pi-  ^ j d)  , de  manière  q 

(I)  J’ai  trouvé  l’estomac  et  l’intestin  libres  encore  clans  de  jeunes  indivi- 
dus. r.  Meckel’s ///cAiV,  tom.  II,  cah.  4- 
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l’estomac  et  les  circonvolutions  intestinales  semblent  être  en 
quelque  sorte  creusés  dans  sa  substance.  Les  Biphores  ont 
aussi  des  organes  hépatiques,  qui,  chez  la  Salpa  mucronata, 
d’après  Meyer  (1) , entourent  l’intestin  sous  la  forme  d’une 
étoile  de  couleur  bleuâtre,  tandis  que,  dans  la  Salpa  pinnq,-^ 
ta,  ils  ressemblent  à une  poche  contenant  un  liquide  épais  et 
jaunâtre , à laquelle  tient  même  encore  une  vésicule  de  fiel 
jaunâtre  ( pl.  ii , fig.  i , ^ , d’après  la  Salpa  cristata). 

Dans  les  Pélécypodes  aussi , le  foie  est  situé  immédiate- 
ment autour  de  l’estomac  ou  du  canal  intestinal , dont  sou- 
vent il  se  détache  si  peu , que  ces  organes  paraissent  n’être 
qu’une  excavation  de  sa  propre  substance  (pl.  ii,  fig.  viii,x), 
de  sorte  que , comme  je  l’ai  déjà  dit  précédemment  (§  496), 
ses  sécrétions  s’épanchent  dans  l’estomac  par  plusieurs  ou- 
vertures assez  larges  (pl.  ii , fig.  xi  ).  Dans  les  Lingules  et  les 
Térébratules,  au  contrame,  le  foie,  selon  Cuvier , est  distinct 
de  l’estomac  et  enlacé  par  les  circonvolutions  de  l’intestin, 

703. 

Le  foie  des  Gastéropodes  et  des  Ptéropodes  est  très-volu- 
mineux , partagé  en  plusieurs  lobes , et  bien  distinct  du  ca- 
nal intestinal.  Ainsi , par  exemple,  dans  le  Limaçon  des  vignes 
et  la  plupart  des  Testacésimivalves , cet  organe  remplit  tous 
les  tours  supérieurs  de  la  coquille  ( pl,  iii , fig.  m , u),  oQi« 
à sa  surface  plusieurs  circonvolutions  de  l’intestin,  et  verse  la 
bile  par  deux  conduits  dans  une  dilatation  en  cul-de-sac  située 
à l’extrémité  de  l’estomac.  Chez  l’Aplysie  ( pl.  iii , fig.  i , u ), 
à peu  près  comme  aussi  chez  les  Limaces , il  occupe  une 
grande  partie  du  sac  musculeux  commun  du  ventre  , et  il  est 
entomé  par  plusieurs  circonvolutions  du  canal  intestinal. 
Dans  les  Oio  et  les  Boris,  au  contraire , il  entoure  l’estomac, 
comme  il  le  fait  ordinairement  chez  les  Apodes , et  y verse 
labile  par  plusieurs  ouvertures.  Le  foie  des  BorL  est  en  ou- 
tre remarquable , d’après  Cuvier , parce  qu’il  possède  encore 

(i)  Ao(/.  ad.  Acad.  Leop.,  tom.  Xyi,  pag.  3go. 
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un  conduit  excréteur  particulier,  qui  se  dirige  en  ligne  droite 
vers  l’anus.  Comme  nous  retrouverons  des  organisations 
analogues  chez  les  Céphalopodes  , elles  semblent  prouver  que 
quand  le  foie  a pris  un  développement  si  considérable , il 
sécrète  souvent  plus  de  bile  que  la  digestion  n en  peut  con- 
sommer , et  dont  le  superflu  s’épanche  directement  au  dehors. 
Cuvier  a rencontré  aussi  un  corps  glanduleux  particulier  , 
situé  au  devant  du  foie  et  s’ouvrant  dans  l estomac.  Meckel, 
qui  ne  l’accorde  qu’aux  Doris  tuberculata  et  limbata , laisse 
dans  le  doute  la  question  de  savoir  si  on  ne  pourrait  pas  le 
considérer  comme  une  espèce  de  vésicule  biliaire  , qui  du 
reste  manque  à tous  les  animaux  de  la  classe  des  Mollusques. 

704. 

Les  Céphalopodes  ont  aussi  un  foie  d’un  volume  considé- 
rable. Dans  le  Poulpe,  je  le  trouve  constituant  un  corps  ovale 
et  jaunâtre  , situé  à la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la 
cavité  abdominale , enveloppé  d’un  prolongement  du  péri- 
toine (pl.  IV,  fig.  VIII , r) , et  versant  la  bile  dans  le  cæcum 
en  spirale,  par  son  conduit  excréteur(n).  A la  face  extérieure 
de  sa  substance  , mais  cependant  couverte  encore  par  le 
péritoine , on  aperçoit  la  bourse  de  l’encre , dont  j ai  parlé 
précédemment  (§  503).  Quoique  cette  bourse  sécrète  pro- 
bablement elle-même  son  contenu  , et  que  par  conséquent 
ses  rapports  avec  le  foie  soient  autres  que  ceux  par  exemple 
de  la  vésicule  biliaire  avec  l’organe  hépatique  chez  l’homme, 
cependant  elle  doit  évidemment  recevoir  du  foie  ses  vaisseaux, 
et  par  conséquent  les  matériaux  de  sa  sécrétion , en  sorte 
qu’on  peut  la  considérer  comme  ayant  le  même  usage  que  le 
conduit  accessoire  dont  j’ai  parlé  chez  les  Doris  ( § 703  ) , 
c’est-à-dire  comme  étant  destinée  à décharger  au  dehors  une 

partie  des  liquides  que  le  foie  prépare. 

Le  foie  du  Calmar  ressemble  à celui  du  Poulpe.  Mais , dans 
la  Seiche  ordinaire , où  les  anciens  anatomistes  lui  donnent 
le  nom  de  mutis  j il  est  situé  plus  haut,  à peu  piès  emei 
l’entonnoir , fixé  plus  solidement  à la  paroi  tergale , et  muni 
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de  deux  conduits  excréteurs.  Mais  la  bourse  du  noir , ainsi 
que  je  l’ai  dit  aussi  précédemment,  s’en  trouve  fort  éloignée, 
dans  le  fond  de  la  cavité  abdominale, 

y.  ANIMAUX  ARTICULÉS. 

705. 

Autant  le  foie  était  développé  dans  la  classe  précédente , 
autant  il  l’est  peu  dans  celle-ci , où  tout  semble  tendi’e  da- 
vantage au  développement  de  l’extérieur  du  corps. 

Cet  organe  manque  à la  plupart  des  Enthelminthes  et  des 
Annélides.  Les  premiers  surtout  en  sont  dépourvus , ou  bien 
il  n’apparaît  que  sous  l’aspect  d’un  enduit  mince , en  forme 
de  tache , ordinairement  jaune  ou  noirâtre  , sur  la  face  ex- 
terne de  l’intestin , sans  qu’on  aperçoive  de  conduits  excré- 
teurs spéciaux  pour  le  versement  de  la  bile.  Un  semblable 
enduit  jaune  s’observe , par  exemple , sur  le  canal  intestinal 
du  Ver  de  terre  (pl.  v , fig.  iii , 1)  et  de  l’ Arénicole.  Dans  la 
Sangsue , au  contraire , c’est  un  tissu  muqueux  noirâtre  qu’on 
trouve  à la  face  externe  de  l’estomac.  Brandt  a le  premier 
examiné  ce  tissu  au  microscope  (1) , et  reconnu  qu’il  se  com- 
pose d’une  innombrable  quantité  de  boyaux  variqueux  ter- 
minés en  cul-de-sac  , dont  l’intérieur  est  rempli  d’une  masse 
grenue  , qui  se  réunissent  en  grand  nombre  sous  des  angles 
aigus  , et  qui  s’abouchent  ainsi  dans  l’estomac  ou  l’intestin. 
Cette  organisation  fait  manifestement  le  passage  à la  forme 
du  foie  des  Crustacés,  dont  je  vais  parler  tout  à l’heure.  Du 
reste,  on  ne  peut  point  encore  dire  d’une  manière  positive  si 
le  foie  est  remplacé , dans  d’autres  Vers , par  des  appendices 
ou  diverticules  du  canal  intestinal,  tels  que  les  cæcums  rameux 
qui  se  voient  des  deux  côtés  de  l’intestin  dans  l’Aphrodite  , 
et  où  Pallas  (2)  a trouvé  un  liquide  vert-brun  et  amer  ; ce': 
pendant  cette  forme  se  rallierait  très-bien  à celle  qui  existe 
chez  les  Sangsues , car  on  voit  sans  peine  que  les  cæcums  de 

(1)  Medczifitschc  Zoologie ^ tom,  II,  pag»  ^47* 

(2)  MUc^Uama  zoologiça^  pag,  87. 
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r Aphrodite  pourraient  être  considérés  comme  ceux  de  cette 
dernière  moins  nombreux  et  énormément  grossis. 

Les  organes  hépatiques  des  Neusticopodes  ne  sont  presque 
point  connus  encore.  Nordmann  décrit  seulement , dans  la 
Lernœocera  cyprinacea , \m  Organe  jaunâtre,  qui  entoure  le 
canal  intestinal  entier , à peu  près  comme  chez  la  Sangsue  (1) , 

et  qui  paraît  remplir  l’office  du  foie. 

Les  organes  biliaires  sont  plus  manifestement  développes 
dans  les  Décapodes.  Chez  les  Écrevisses  et  les  Crabes , ils 

forment  d’épais  faisceaux  de  cæcums  jaunes,  qui  remplissent 

la  plus  grande  partie  de  la  cavité  abdominale , s’insèrent  au 
commencement  du  canal  intestinal , et  y versent  une  bile  de 
saveur  amère.  Les  Squilles , au  contraire  , ont , d apres  Cu 
vier , un  véritable  foie , divisé  en  plusieurs  lobes , qui , des 
deux  côtés  , accompagne  le  canal  intestinal  dans  son  trajet. 
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Enfin , chez  les  animaux  articulés  à respiration  aérienne , 
les  organes  auxquels  ou  attribue  par  analogie  la  foncuon  de 
nrénarer  la  bile,  prennent  souvent  une  forme  si  differente 
de  celle  qu’ils  affectent  ordinairement,  que  l’on  conserve 
encore  des  doutessur  le  véritable  office  qu’ils  remplissent (2). 
Cependant , les  considérations  suivantes  pourront  conti  ibuer 
à l’aire  disparaître  quelques  contradictions  apparentes.  La 

{i)MikrographischeBeitrcege,tom.ïL.^^%.ï^^‘  , , 

{,)  Ce  développement  éqnivoque  de.  ors.ne»  eéeretoite.  d.  U bile  se 
mueehe  Ion.  a«.i  bien  iei  an  développement  .«taordm.ite  de.  o ■ 
,a„e.  tespitaloite..  ,ne  le  volume  eonsidérable  du  foie , ebee  les  Mi^dn.- 
Le.  à lent  tespiraUon  btanebi.le  (S  ,oo).  M.ct.l,.»  eon.idetant.u  tou 
llctlon  éliminaloit.  de  ees  vaisseaun, croit 

coranie  des  organes  urinaires  1826,  pag- 21  , 

StcieWen  .dautom,'. , tom.  IV,  pap.  S3).  Cependant  le.  “ 

tourné,  de.  Cl.pot.e„  dontje  parlerai  bientôt,  font  ' 

p....ge  du  foie  de.  Éorevis».  au*  vai.^anit  '■f  ™ f t r 

pendre. , et  de  ceux-ci  aux  vaivieanx  biliaire,  de.  vertl.ble.  l»"  »’ j 
'n’on  pu»,  méconnallre  qn’il.  ont  ttal.  aussi  cb.t  «s  deruier^a  sec 

tion  de  la  bile.  “ 
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fonction  du  foie , comme  organe  sécrétoire , diffère  de  l’ac- 
tion exhalatoire  qu’exercent  les  poumons , en  ce  que  ces  der- 
niers rejettent  au  dehors  des  substances  combustibles  sous 
forme  gazeuse , tandis  que  celles  de  même  nature , mais  plus 
riches  néanmoins  en  hydrogène  et  en  azote , dont  le  foie 
procure  1 élimination , sortent  du  corps  sous  une  forme  plus 
matérielle.  La  sécrétion  elle-même  de  la  graisse  se  rapproche 
à plusieurs  égards  de  celle  de  la  bile,  liquide  abondamment 
chargé  de  principes  gi’as  et  résineux  ; car  si  cette  dernière 
contribue  d’une  manière  indirecte  à la  nutrition,  en  facili- 
tant la  digestion,  la  graisse  y concourt  immédiatement,  en  sa 
qualité  de  dépôt  d’une  substance  nutritive  pure.  De  là  vient 
qu  amas  de  graisse  et  formation  d’un  foie  sont  deux  phéno- 
mènes organiques  qu’on  trouve  peu  séparés  l’un  de  l’autre 
dans  les  classes  inférieures.  Par  la  même  raison , on  conçoit 
aisément  le  volume  considérable  du  foie  chez  les  Mollusques, 
où  probablement  cet  organe  joint  encore  à ses  fonctions  or- 
dinaires celle  d’être  un  dépôt  de  substance  alibile , et  nous 
verrons  qu’il  lui  arrive  aussi  quelquefois , dans  les  classes 
supérieures , de  se  faire  remarquer  par  la  grande  quantité 
de  graisse  qui  s’y  amasse.  Mais,  chez  les  Insectes,  où  l’on  ne 
trouve  plus  partout  un  système  vasculaire  général  et  constant , 
il  y a nécessairement  une  ligne  de  démarcation  plus  tran- 
chée entre  ces  fonctions  et  les  organes  qui  y président.  Nous 
avons  déjà  vu,  en  parlant  de  la  salive,  du  venin,  de  la  li- 
queur propre  à former  des  fils , etc. , que , chez  ces  ani- 
maux , les  sécrétions  ont  lieu , non  par  des  gkmdes,  mais  par 
des  vaisseaux  terminés  en  cul-de-sap  ; il  se  peut  donc  aussi 
que  leur  bile  soit  sécrétée  par  des  vaisseaux  analogues , que, 
chez  eux , le  foie , comme  organe  sécréteur  de  ce  liquide  ' 
soit  représenté  uniquement  par  des  vaisseaux  biliaires  que 
1 accumulation  de  la  matière  alibile  pure  se  rattache ’à  un 
autre  organe , et  que  le  foie , comme  dépôt  de  substance 
pkstique,  soit  représenté  par  le  corps  adipeux  dont  nous 
vons  déjà  parle  précédemment,  opinion  qui,  du  reste,  ne 
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serait  point  renversée  quand  bien  même  on  trouverait  que 
les  vaisseaux  biliaires  puisent  les  matériaux  de  leur  sécré- 
tion dans  ce  corps  adipeux , qui , en  sa  qualité  de  dépôt 
général  de  substance  alibile  , fournit  aussi  à d’autres  parties 
les  principes  dont  elles  ont  besoin  pour  leur  nutrition.  Mais 
ce  qui  se  concilie  parfaitement  avec  celte  opinion , c’est  que 
les  fonctions  du  foie  et  du  corps  adipeux  se  confondent 
ensemble  chez  les  animaux  articulés  à respiration  aérienne , 
qui  se  rapprochent  de  ceux  à respiration  branchiale  par 
l’existence  constante  en  eux  d’un  système  vasculaire.  Tel  est 
particulièrement  le  cas  des  Araignées , où  le  corps  adipeux 
(pl.  VII,  fig.  I , d)  adhère  tellement  à l’estomac,  qu’il  n’est 
pas  plus’ possible  de  l’en  détacher  que  le  foie  des  Bivalves, 
et  où  il  s’opère  sur  ce  point  non-seulement  une  accumulation 
de  chyle , mais  encore  un  épanchement  de  bile  , attesté  par 
la  couleur  brune  (1)  des  excrémens  qu’on  trouve  dans  la 
portion  suivante  de  l’intestin.  Cependant , il  est  digne  de 
remarque  que  les  Araignées  ont  en  outre  des  vaisseaux  bi- 
liaires particuliers , mais  qui  ne  s’abouchent  avec  l’intestin 
qu’auprès  de  l’anus  (fig.  i , P , P , P , P ) , et  qui , paraissant 
n’être  destinés  qu’à  évacuer  des  matières  purement  excré- 
mentitielles,  rappellent  les  organes  analogues  que  nous 
avons  signalés  chez  divers  Gastéropodes  et  Céphalopodes 
(§  703,704). 

Quelque  chose  d’analogue  a lieu  aussi  dans  le  Scorpion  ; 
mais  chez  cet  animal , le  corps  adipeux  est  plus  distinct 
de  l’i’ntestin,  sur  les  deux  côtés  duquel  il  se  trouve  déposé  ; 
et  J Muller  (2)  a reconnu , en  outre,  de  chaque  côté,  des 
vaisseaux  biliaires  spéciaux,  qui , liés  d’une  manière  remar- 
quable avec  des  branches  du  système  vasculaire  venant  du 
cœur  (pl.  vu , H-  ^ ’ paraissent  sécréter  une  substance 
excrémentitielle  et  la  verser  dans  la  partie  inférieure  du 
canal  intestinal. 

(i)  Treviranus,  Ueber  den  Bander  Arachni^etty  pag. 

(a)  Mscrbl’s  Archiyi  1828,  pag-  9- 
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Mais  les  Isopodes  semblent  être  ceux  des  animaux  articulés 
qui  marquent  le  mieux,  sous  le  rapport  des  organes  bi- 
liaires , la  transition  des  Décapodes  respirant  l’eau  aux  In- 
sectes respirant  1 air.  Les  Cloportes,  en  effet,  se  rapprochent 
beaucoup  des  Écrevisses.  On  trouve,  chez  eux , quatre  corps 
épais , allongés  et  contournés  en  spirale , qu’on  peut  appeler 
des  foies  ou  des  vaisseaux  biliaires , et  qui  aboutissent  au 
commencement  de  l’estomac  (1).  Au  contraire , les  Scolo- 
pendres s’avoisinent  des  Insectes,  en  ce  qu’elles  ont  déjà, 
d’après  Treviranus,  de  longs  vaisseaux  biliaires  filiformes 
qui  s’abouchent  avec  l’extrémité  de  l’estomac , et  qui  re- 
montent, le  long  de  1 œsophage,  jusque  vers  les  corps  adipeux 

(pl.  VI,  %.  XXII,  k). 
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Cependant , les  vaisseaux  biliaires  semblent  perdre  leurs 
connexions  avec  le  corps  adipeux  chez  les  Insectes  propre- 
ment dits , et  se  développer  d’une  manière  à la  fois  plus 
libre  et  plus  prononcée  que  chez  le  Scorpion , par  exemple. 
On  les  trouve  dans  les  larves  aussi  bien  que  dans  les  Insectes 
parfaits , quoiqu’il  soit  facile  de  reconnaître  des  différences 
en  eux , suivant  les  divers  degrés  de  développement  de  l’a- 
mmal.  Ainsi , par  exemple,  ils  sont  plus  gros  dans  la  Chenille 
que  dans  le  Papillon,  et  cet  excès  de  volume  correspond  à 
1 ampleur  extraordinaire  du  canal  intestinal.  Du  reste  la 
forme , le  nombre  et  l’insertion  de  ces  vaisseaux , auxquels 
es  anciens  anatomistes  donnaient  aussi  le  nom  de  vasa  vari- 
cosa,  varient  extrêmement. 

La  plupart  du  temps , ce  sont  des  filamens  simples  et  cv- 
lindriques.  Parfois  aussi  ils  sont  inégaux  et  parsemés  de 
petits  cæcums,  comme  je  le  vois  surtout  très-distinctement 
dans  la  Chenille  du  Sphinx  de  la  tithymale(pl.vii,fig.23) 
Leur  longueur,  suivant  la  remarque  déjà  faite  par  Cuvier’ 

(i)  Voyez  Brandt  cl  Ratzedürg  , Mcdccinische  Zoologie  tom  II 

pl.xv,  flg.  3g.  O i • , 

II. 
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est  ordinairement  en  sens  inverse  de  leur  nombre.  Ainsi,  ils 
sont  longs  dans  la  Chenille  du  Sphinx  de  la  tithymale  (pl.  vu, 
fl  O-  xxiii , f.  ) , et  courts  dans  la  Blatte. 

Leur  nombre  , toujours  pair  suivant  Ramdohr  (1) , s’élève 
jusqu’à  cent  cinquante.  Ils  sont  très-nombreux  surtout  dans 
quelques  Névroptères  , par  exemple  les  Libellules , et  dans 
les  Orthoptères , par  exemple  la  Blatte  et  le  Taupe-grillon , 
où  ils  forment  une  sorte  de  houppe , et  se  réunissent  tous  en 
un  seul  tronc , qui  s’ouvre  dans  le  canal  intestinal.  On  en 
trouve  deux  dans  les  Coléoptères  ( pl.  vu , fig.  xlii  , xliii  , c). 
Dans  les  Chenilles  et  les  Papillons , il  y en  a , de  chaque 
côté  , trois , qui  cependant  s’abouchent  avec  l’intestin  par  un 
seul  tronc  (pl.  vu  , fig.  xxix  et  23). 

Quant  à leur  insertion , elle  n’est  point  encore  suflisam- 
ment  connue , non  plus  que  la  manière  dont  ils  s’ouvrent 
dans  l’intestin.  Suivant  B.amdohr , ils  se  borneraient  à ramper 
entre  les  tuniques  de  ce  dernier  , sans  perforer  l’interne  ; 
mais  un  tel  mode  de  terminaison  est  peu  probable , et  Meckel 
le  révoque  en  doute  avec  raison  (2).  Cette  insertion  a lieu  , 
en  général , au  commencement  du  canal  intestinal , derrière 
le  pylore , quoique  d’ailleurs  la  situation  de  ce  dernier  puisse 
être  assignée  diversement,  selon  qu’on  accorde  plus  ou 
moins  d’étendue  à l’estomac.  Au  reste,  s’il  leur  arrive,  da- 
près  Ramdohr , de  s’aboucher  avec  le  cæcum  ou  le  rectum , 
dans  les  Coléoptères  (pl.  vu,  fig.  xlii)  et  quelques  Che- 
nilles , ou  , suivant  Aleckel , de  s’insérer  à deux  points  diffé- 
rons du  canal  intestinal  dans  les  pures  Acheta, , Locusta  et 
Buprestis,  c’est  une  preuve  qu’ici,  comme  chez  certains 
Aloilusques,  une  partie  de  leur  contenu  peut  jouer  le  rôle 
de  bile  et  servir  à la  digestion , tandis  qu’une  autre  est  sim- 
plement évacuée  au  dehors,  à titre  de  matière  excrémenti- 
tielle  et  peut-être  d’urine , ainsi  que  le  pense  Meckel. 


i 1 


i 

1 


(1)  Ucber  die  Verdamms;swerkzeuse  der  Tnsekieu  , i8io. 

(2)  Sysiem  der  ver^lexhcnden  Anatomie , \om.  IV,  pag.  82. 
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Dans  les  quatre  classes  de  Céphalozoaires , on  trouve  un 
foie  bien  développé  , qui  ne  diffère  essentiellement  de  celui 
des  Mollusques  qu’en  ce  que  le  sang  nécessaire  à la  sécré- 
tion de  la  bile  ne  lui  vient  point  seulement  de  l’artère  prin- 
cipale du  corps , comme  dans  les  classes  inférieures  et  dans 
les  autres  organes  sécrétoires , mais  lui  est  amené  aussi  par 
un  système  veineux  particulier,  celui  de  la  veine  porte 
dont  la  description  sera  donnée  plus  loin.  Les  animaux 
compris  dans  ces  quatre  classes  possèdent  en  outre  un  or- 
gane particulier , lié  au  foie  par  la  circulation  du  sang.  Cet 
oi-gane  est  la  rate , cà  laquelle  ce  n’est  point  sans  raison  que 
nous  attribuons  de  prendre  une  certaine  part  à la  sécrétion 
delà  bile,  ne  fût-ce  qu’en  convertissant  une  plus  irrande 
quantité  de  sang  artériel  en  sang  veineux,  destiné  à^^passer 
dnns  la  veine  porte  , et  que  l’on  doit  par  conséquent  consi- 
déré! a 1 instar  du  foie,  comme  un  appareil  préparatoire. 
En  effet , nous  trouverons  que  ces  deux  organes  se  déve- 
loppent  en  sens  inverse  l’un  de  l’antre,  la  rate  étant  touiours 
d autant  plus  petite  que  le  foie  lui-même  est  plus  volu- 
Au reste,  nous  devons  faire  encore  remarquer,  à l’épard 
du  foie  que  , chez  les  animaux  des  classes  supérieures  il 
s y ratlaclie  ordinairement  un  réservoir  particulier  de  la 
Inlc  la  vésicule  du  fiel,  qu’on  peut  considérer  coinnie  une 
répétition  de  la  bourse  du  noir  des  Céphalopodes , puisqu’il 
riive  fiequemment  a ce  dernier  organe  de  recevoir  du  foie 
rameur  quil  renferme,  et  que,  chez  certains  Mammifères 
la  b, le  passe  immédiatement  du  foie  dans  la  vésicule  du  fiel’ 
Cependant,  d’un  autre  côté,  la  vésicule  biliaire  e h b„ml 
de  noir  diffèrent  beaucoup  l’nne  de  l’autre , en  ce  'i  L 

ncutiiicl  Cl  piobablemcnt  sécrélé  par  les  parois  de  la  pocho 
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elle-meme , tandis  qu’on  ne  peut  point  encore  assigner  une 
orieine  semblable  au  liquide  renfermé  dans  la  vésicule  du 
fiel , et  que  ce  liquide  joue  un  rôle  important  par  rapport  à 
la  digestion. 

POISSONS. 

709. 

Le  volume  considérable  du  foie  chez  les  Poissons  est  une 
circonstance  qui  rapproche  évidemment  l’organisation  de 
ces  animaux  de  celle  des  Mollusques , et  qu’on  doit  considé- 
rer aussi  comme  une  suite  de  la  respiration  branchiale  , at- 
tendu que  presque  toujours  le  développement  de  l organe 
respiratoire  et  celui  du  foie  sont  en  sens  inverse  l’un  de 
l’autre  ( § 700  ).  Sous  un  autre  rapport  ( § 706  ) , il  est  fort 
remarquable  que  , d’après  les  remarques  de  Blumenbach  (1) , 
le  foie  de  plusieurs  Poissons , d’ailleurs  presque  privés  de 
graisse  , comme  la  Raie  et  le  Cabliau , regorge  d’une  sub- 
stance huileuse.  Au  reste,  cet  organe  renferme  déjà  chez  les 
Poissons  un  système  particulier  de  la  veine  porte  ^ qui  sert  à 

la  sécrétion  de  la  bile.  ^ 

Le  foie  a ordinairement  un  volume  si  considérable  , qu  il 
remplit  une  grande  partie  de  la  cavité  du  ventre,  et  quil 
enveloppe  souvent  plusieurs  circonvolutions  du  canal  intes- 
tinal, absolument  de  même  que  chez  beaucoup  de  Mollusques. 
C’est  ce  qui  a lieu  surtout  dans  les  Cyprins. 

La  forme  de  cet  organe  varie  beaucoup.  Ordinairement  il 
est  oblong,  comme  la  cavité  abdominale,  et  représente  une 
masse  convexe  en  dessus,  concave  en  dessous  ( pL  xi, 
fig.  XVI  ) , tantôt  simple  , comme  dans  YJmmocœtes  hran- 
chialis  ( fig.  XVII , 21  ) , les  Lamproies  , les  Saumons  et  les 
Brochets,  tantôt  divisée  par  des  scissures,  soit  en  trois  gran  » 
lobes  , comme  dans  la  Lote  et  1 Esturgeon  (2) , soit  en 
très-grand  nombre  de  lobes , comme  dans  les  Caipes,  ou  en 

(i)  Handbiich  der  vergleichenden  Anatomie  , p.ig.  i84« 

(a)  Voyez  mes  Tabidce  illustrantes,  cab.  iv,  pl,  m. 
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deux  grosses  moitiés  presque  séparées , dont  chacune  se  com- 
pose d’un  petit  lobe  et  d’un  autre  grand  et  oblong , comme 
dans  la  Torpille  , etc. 

La  substance  du  foie  est  ordinairement  d’autant  plus  molle, 
que  1 organe  est  plus  gros , et  d’autant  plus  ferme  que  celui-ci 
est  plus  petit.  Cependant  Meckel  fait  observer  qu’il  y a des 
exceptions  à cette  règle , par  exemple  dans  les  Plagiostomes. 
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Chez  les  Poissons  qu’on  pourrait  appeler  réguliers , les 
Cyprins  par  exemple , la  plus  grande  partie  du  foie  est  si- 
tuée à droite , comme  chez  l’homme  , et  par  analogie  avec  le 
caractère  respiratoire  généralement  plus  prononcé  du  côté 
droit  du  corps.  Chez  d’autres , au  contraire  , suivant  la  re- 
marque de  Rathke  (1) , on  trouve  à gauche,  tantôt  l’organe 
tout  entier  , comme  dans  les  Pleuronectes , le  Lièvre  de  mer, 
le  Saumon,  la  Perche  elles  Cottes,  tantôt  au  moins  son  plus 
grand  lobe  , comme  dans  les  Chipées  et  les  Gades. 

Le  foie  a ordinairement  une  couleur  jaunâtre  , rougeâtre, 
ou  brunâtre.  Il  est  d’un  jaune  orangé  dans  le  Petromyzon 
Planeri.  La  teinte  verte  herbacée  qu’il  offre  dans  la  Lam- 
proie ordinaire  est  d’autant  ]3lus  remarquable  que  ce  Poisson 
manque  de  vésicule  biliaire  (2). 

La  vésicule  biliaire  n’existe  pas  non  plus  , d’après  Cuvier, 
dans  XAmmocœtes  hranchialis^  la  Perche  du  Nil,  la  Plie  , et 
quelques  Sciènes.  Du  reste , on  la  rencontre  presque  par- 
tout dans  cette  classe , et  elle  ne  diffère  point  essentiellement 
de  celle  de  1 homme , tant  sous  le  rapport  de  sa  structure , 
que  sous  celui  de  sa  situation  ( pl.  xvi , s ). 

Il  y a ordinairement  plusieurs  conduits  biliaires  qui,  suivant 
la  remarque  de  Cuvier,  s’insèrent  pour  la  plupart  sous  un 
^‘'gle  obtus  à la  vésicule  biliaire  ou  à son  canal  excréteur. 


(O  ^'’ckel’s  ^rc/w,  1826,  pag.  I3.j. 

( ) ‘ sicnledu  fiel  est  cepend.int  remplacée,  chez  la  Lsmproîe  nar 
une  assez  craj^  1.1  ^ Ajniu|Jiüie , par 

le  dilatation  du  conduit  biliaire. 
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A la  faveur  de  ces  conduits  , la  bile , (généralement  d’un  beau 
vert , passe  dans  la  vésicule,  d’où  elle  est  versée  dans  l’in- 
testin par  le  canal  cyslique.  Suivant  Cuvier  (1) , le  conduit 
biliaire  du  Poisson  lune  ( Orthagoriscns  luna  ) s’insère  à 
l’estomac  même.  Dans  le  Turbot,  ce  conduit  offre  une  dila- 
tation particulière  un  peu  avant  son  insertion  à l’intestin  , et 
dans  le  Squalus  maximus , suivant  Home  , son  orifice  fait 
saillie  , en  manière  de  Ionique  papille , dans  la  dilatation  que 
l’intestin  offre  auprès  du  pylore  (2) , 
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La  rate  des  Poissons  est  très-petite  , en  proportion  du  foie, 
et  elle  a une  couleur  beaucoup  plus  claire  que  chezriiomme. 
Sa  forme  est  tantôt  arrondie,  tantôt  oblon(^ue  (pl.  ix,  fig.  xv,n), 
parfois  an(>Tileuse  ou  irré(}ulièrc.  Dans  les  Squales  et  quel- 
ques autres  espèces , par  exemple  dans  la  Truite  , où  , de 
môme  que  chez  l’Estur(|eon , elle  a un  assez  (jrand  volume , 
tandis  que  le  foie  est  assez  petit , on  la  trouve  près  du  cul- 
de-sac  de  l’estomac.  Chez  d’autres  Poissons,  elle  est  plus 
rapprochée  du  canal  intestinal,  et  lo(>ée  entre  les  feuillets  du 
mésentère  : tel  est  le  cas  de  la  Lote  et  du  Saumon. 

Un  fait  di(i'ne  de  remarque,  c’tstque  quand  le  foie  se  trouve 
plus  à (jauche  qu’à  droite,  la  rate  est  reportée  aussi  davanta(je 
vers  le  côté  droit.  Ce  cas  a lieu  , suivant  Rathke,  dans  XAm- 
onodytes  tohianus. 

Les  Lamproies  paraissent  être  entièrement  privées  de 
rate  (3). 

(1)  Histoire  des  Poissons  , par  G.  Cuvier  et  Valenciennes  , Pans  1828, 
toin.  I,  pasr.  5o6. 

(2)  J’observe  aussi  la  même  chose  à l’orifice  du  conduit  biliaire  dans 

l’Estargeon.  ^5 

(3)  Cependant  Mayer  a cru  pouvoir  considérer  comme  une  rate , 

le  Congre  {Peiromyzon  marinus),  une  petite  glande 

rière  le  foie  et  le  péricarde  cartilagineux.  T . FaoiUEp’s  Notizenfuer 

und  Heilkunde,  i832,  juillet,  n°  ySy. 
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Le  foie  a aussi  un  grand  volume  dans  cette  classe,  et  sa 
couleur  n’y  est  guère  plus  foncée  que  chez  les  animaux  de 
la  classe  précédente. 

Dans  la  Salamandre , il  descend  depuis  le  cœur  , entre  les 
deux  poumons  et  au  devant  d'eux,  jusqu’au  fond  de  l’esto- 
mac, qu’il  couvre  presque  entièrement , et  sa  face  antérieure 
est  fixée  par  un  ligament  suspensoire  à la  paroi  antérieure 
du  bas-ventre  ( pl.  xiii , fig.  i , f ).  Son  bord  inférieur  est 
partagé  en  deux  lobes , et  sa  face  concave  offre  une  vésicule 
biliaire  ( fig.  ii,  1 ),  pleine  de  bile  verte , dont  les  conduits  se 
comportent  comme  à l’ordinaire.  La  rate  est  petite , allongée , 
d’une  couleur  claire,  et  suspendue  au  côté  gauche  de  l’esto- 
mac ( fig.  I , g ). 

Dans  le  Protée , le  foie  a près  de  cinq  pouces  de  long , la 
longueur  du  corps  n’étant  que  de  neuf  à treize  pouces.  H 
est  divisé  en  cinq  lobes.  On  trouve  aussi  une  vésicule  biliaire 
assez  volumineuse,  j 

Le  foie , la  vésicule  du  fiel  et  la  rate  sont  à peu  près  de 
même  dans  les  Grenouilles  et  les  Crapauds.  Seulement  le 
premier  est  plus  large  et  plus  profondément  divisé  en  deux 
lobes , dont  le  gauche  surpasse  ordinairement  l’autre  en  vo- 
lume. Le  cœur  se  trouve  entre  ces  deux  lobes,  en  devant.  La 
rate  est  plus  petite , plus  distincte  de  l’estomac  et  plus  rap- 
prochée du  gros  intestin. 

Le  foie  du  Pipa  offre  une  conformation  remarquable  , d’a- 
près Rudolphi.  Il  se  partage  complètement  en  trois  lobes , 
qui  ne  tiennent  ensemble  que  par  le  péritoine,  La  vésicule 
du  fiel  est  située  sous  le  lobe  droit.  Cette  disposition  fait 
Widemment  le  passage  à celle  qu’on  observe  chez  les  Ché- 
loi^ens. 

®*^s  les  Tortues,  en  effet,  le  foie  est  toujours  presque 
entièrement  divisé  en  deux  moitiés.  D’après  Meckel , il  a une 
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couleur  bleue  verdâtre  , et  son  lobe  droit  (pl.  xiii,  fig.  v,p) 
surpasse  de  beaucoup  le  gauche  en  grosseur.  J’ai  constaté 
l’exactitude  de  cette  dernière  assertion  dans  la  Tortue  bour- 
beuse, dont  le  foie  a d’ailleurs  une  teinte  de  brun  jaunâtre.  La 
rate  n’est  point  aussi  petite  que  chez  les  Reptiles  précédens. 
On  la  trouve  au  voisinage  de  l’extrémité  postérieure  du  canal 
intestinal. 

713. 

Dans  les  Serpens , le  foie  a une  longueur  très-considérable, 
mais  fort  peu  de  largeur.  Chez  une  Couleuvre  à collier  de 
trente-trois  pouces,  il  avait  six  pouces  et  demi  de  long,  sur 
un  demi-pouce  àpeu  près  seulement  de  large.  Il  ne  se  compose 
non  plus  que  d’un  seul  lobe.  Or  on  a vu  que  ces  animaux 
n’ont  qu’un  seul  poumon  , également  fort  allongé  (1).  Mec- 
kel  (2)  a observé  une  forme  particulière  du  foie  dans  le  genre 

(i)  J’ai  fait  plusieurs  observations  qui  rae  portent  à penser  que  la  forma- 
tion du  foie  est  déterminée  par  le  cours  de  la  veine  ombilicale  , de  meme 
que  celle  du  pancréas  et  peut-être  aussi  de  la  rate  l’est  par  celui  de  la  veine 
orapbalo-mésentérique.  Cette  circonstance  expliquerait  et  la  longueur  du 
foie  des  Serpens, car  la  veine  ombilicale  de  ces  animaux  parcourt  un  très-long 
trajet  depuis  l’ombilic  jusqu'au  cœur,  et  la  petitesse  cxireme  de  leur  pan- 
créas, car  il  ne  reste  que  fort  peu  d’espace  depuis  l’ombilic  jusqu  à la 
paroi  tergale  de  la  cavité  abdominale.  De  là  vient  aussi  que  les  Oiseaux  ont 
un  très-long  pancréas,  parce  que  la  veine  vitelline  suit  1 intervalle  de  la 
première  et  longue  circonvolution  intestinale,  intervalle  que  plus  tard  cet 
organe  remplit  en  entier;  leur  foie  , au  contraire,  est  beaucoup  plus  large 
que  long,  attendu  que  la  veine  ombilicale  parcourt  un  trajet  peu  étendu. 
Il  est  fort  remarquable  que  la  veine  ombilicale,  qui  appartient  spéciale- 
ment à la  respiration  brancbiale  de  l’embryon , semble  être  précisément  la 
partie  qui  donne  naissance  au  foie,  c’est-à-dire  a un  organe  excrétoire  dont 
les  fonctions  se  rapprochent  de  celles  des  poumons,  tandis  que  celui  dont 
la  formation  dépend  de  la  veine  omphalo  mésentérique  , qui  appartient  à 
l’organe  nourricier  extérieur  (sac  vitellin  , vésicule  ombilicale),  est  chatc- 
de  la  sécrétion  du  sue  pancréatique,  dont  les  caractères  se  rapprochée 
ceux  du  lait. 

(2)  System  der  ver^leichenden  /énaCoinie , tom,  IV,  pag,  570. 
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TortriXjOn  SGS  deux  tiers  moyens  décrivent  une  multitude  de 
tours  très-serrés , qui  donnent  à l’organe  l’apparence  d’un 
intestin. 

Le  canal  hépatique  est  très-mince  et  long  ; il  ne  s’unit  au 
canal  cystique  que  dans  le  voisinage  du  commencement  de 
l’intestin , et  ensuite  il  perce  le  pancréas. 

La  vésicule  biliaire  a une  forme  ovale.  Elle  est  fort  éloi- 
gnée du  foie , et  contient  line  bile  d’un  vert  brun.  Cepen- 
dant , chez  les  Orvets  et  les  Amphisbènes , on  la  trouve  , à 
peu  près  comme  dans  les  Salamandres , sur  la  face  inférieure 
même  du  foie. 

La  rate  est  petite , arrondie , quelquefois  multiple , et  si- 
tuée à l’extrémité  supérieure  du  pancréas.  A la  vérité,  Mec- 
kel  pense  que  les  corps  arrondis , qu’il  a vus  aussi  dans  les 
Boa , Pithon  elElaps,  sont  plutôt  des  glandes  lymphatiques, 
et  il  n admet  une  véritable  rate  que  dans  les  genres  Angids 
et  Cœcilia;  mais  cette  opinion  ne  me  paraît  pas  se  concilier 
avec  le  faible  développement  des  glandes  lymphatiques  chez 
les  Reptiles,  et  nous  retrouverons  plus  loin  d’autres  exemples 
de  rate  multiple. 

Dans  les  Sauriens , enfin , le  foie  ressemble  à celui  des 
Grenouilles  et  des  Salamandres.  Je  trouve  , dans  le  Gecko , 
qu  il  s étend  en  longueur , qu’un  sillon  longitudinal  le  par- 
tage en  deux  moitiés , qu’il  est  étroit  en  dessus  , mais  qu’en 
dessous  il  est  large , de  manière  à représenter  en  quelque 
sorte  la  forme  d’un  x-  Le  foie  du  Crocodile  ressemble  da- 
vantage à celui  de  l’homme  ( pl.  xii , fîg.  xix,  1) , et  la  vési- 
cule du  fiel  est  située  à sa  face  concave  (n).  Suivant  Cuvier  , 
le  canal  cystique  et  le  canal  hépatique  s’insèrent  à l’in- 
testin , tantôt  séparés  l’un  de  l’autre,  et  tantôt  réunis.  La  rate 

est  un  petit  corps  oblong  , situé  près  du  fond  de  l’estomac 
( fig.  XIX,  q ). 
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V-  OISEAUX. 

714. 

Le  foie  des  Oiseaux  est  encore  , proportion  gardée , plus 
volumineux  que  celui  de  l’homme  et  des  Mammifères.  Ordi- 
nairement il  a une  teinte  de  rouge  vif , et,  de  même  que  dans 
plusieurs  Sauriens  ou  Chéloniens  , il  se  partage  en  deux  lobes 
principaux,  l’un  à droite  , l’autre  à gauche.  Ce  dernier  est 
plus  petit  que  l’autre , et  le  cœur  se  trouve  logé  entre  eux 
à leur  partie  supérieure. 

Tiedemann  (1)  a dressé , sur  les  différences  de  grosseur  du 
foie  chez  les  divers  Oiseaux,  une  table  intéressante,  d après 
laquelle  on  voit  que  les  Palmipèdes  et  les  Échassiers  sont 
ceux  qui  ont  le  foie  le  plus  volumineux , puisque  son  poids 
va  depuis  un  vingt-neuvième  jusqu’à  un  di.vième  de  celui  du 
corps , tandis  que  les  Rapaces  sont  ceux  qui  ont  le  plus  petit 
foie , le  poids  de  cet  organe  n’ allant  chez  eux  que  d’un  qua- 
rante-deuxième à un  trente-cinquième  de  celui  du  corps. 

Le  foie  est  couvert  en  devant  par  le  sternum.  En  arrière  , 
les  poumons  descendent  derrière  lui , et  il  est  même  retenu 
par  les  parois  des  cellules  aériennes,  qui  le  tapissent  de  leurs 
prolongemens.  La  forme  de  ses  lobes  ne  varie  pas  beaucoup 
dans  les  diverses  espèces. 

De  sa  face  inférieure  et  concave  naissent  les  conduits  bi- 
liaires , dont  un  ou  quelques  uns  s’ouvrent  ordinairement 
dans  le  fond  de  la  vésicule  du  fiel  elle  même.  Cependant  cette 
dernière  n’existe  pas  chez  tous  les  Oiseaux.  Je  l’ai  cherchée 
en  vain  dans  le  Perroquet  et  le  Pigeon  ; d’autres  ne  l’ont  pas 
trouvée,  du  moins  chez  quelques  individus,  dans  la  Pintade, 

(l)  Zoologie,  tom.II,  pag.  491.-  Il  est  re.narcpiable , aa  reste,  quVn 
augmentant  la  nourriture  et  diminuant  le  mouvement  musculaire,  on  par- 
vient, chez  plusieurs  Oiseaux  domestiques,  à faire  grossir  considérablement 
le  foie , et  à convertir  sa  substance  en  une  masse  qui  tient  davantage  de 
caractères  de  la  graisse. 
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la  Gélinote,  l’Autruche  (J)  et  le  Paon.  Du  reste  les  conduits 
hépatiques,  de  meme  que  les  conduits  cystiques,  aboutissent 
ordinairement  au  duodénum  ( pl.  xv,  fig.  ix,  i*  ) , loin  du 
pylore , et  au  voisinage  des  conduits  pancréatiques  ; la  pre- 
mière de  ces  deux  circonstances  s’explique  par  la  longue 
citconvolution  que  le  duodénum  décrit,  et  cjui  le  ramène 
presque  immédiatement  à l’estomac.  Cependant  Meckel  a vu, 
chez  le  Alanchot , le  canal  cystique , qui  est  fort  long , s’insé- 
rer auprès  du  pylore  , et  a près  de  sept  lignes  de  distance 
du  canal  hépatique  (2).  Il  cite  aussi  les  Toucans  (3)  comme 
ayant  une  vésicule  biliaire  étroite,  mais  d’une  longueur  re- 
marquable , puisqu’elle  occupe  presque  toute  la  cavité  abdo- 
minale. 

La  rate  des  Oiseaux  est  fort  petite , ordinairement  arron- 
die, de  couleur  foncée,  et  plus  voisine  du  ventricule  succen- 
tuiié  et  de  la  moitié  gauche  du  foie  , que  du  gésier  (pl.  xv, 
fig.  IX,  IT  ). 

(f.  Mammifères. 

715. 

Nous  avons  vu  que  , dans  les  classes  inférieures  du  règne 
animal , le  foie  a un  volume  considérable,  en  proportion  de 
la  rate  et  du  corps  entier  , et  qu’il  n’existe  même  point  en- 
core de  rate  chez  les  Mollusques , dont  le  foie  a pris  un  très- 
grand  développement.  L’histoire  de  l’évolution  des  Mammi- 
fères et  de  1 homme  nous  offre  un  rapport  analogue , qui 
correspond  au  développement  moins  considérable  des  or- 
ganes respiratoires , car  le  foie  a bien  moins  de  volume  chez 
les  individus  parfaits  que  pendant  les  premiers  temps  de 
1 existence.  Les  Mammifères  qui  se  rapprochent  à tant  d’autres 
égards  des  Poissons,  c’est-à  dire  les  Baleines  et  les  Dauphins, 

(i;  .Saivanl  Meckel,  l’Anlrocbe  d’Amérique  et  le  Casoar  ont  une  vési- 
cille  biliaire. 

System  der  verf>leichcndcn  Anatomie , lom,  ÏY  nae 

(3)  Ibid.,  pag.  476.  ^ • 
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sont  aussi  ceux  qui , comme  les  fœtus  des  espèces  supé- 
rieures , se  font  remarquer  par  la  grosseur  de  leur  foie  et  la 
petitesse  de  leur  rate  (1).  Du  reste,  les  Cétacés  sont  dépour- 
vus de  vésicule  biliaire , quoique  , d’après  Ilunter  (2) , leur 
foie  ressemble  assez  à celui  de  l’homme , pour  la  forme,  car 
il  se  partage  également  en  un  grand  lobe  droit  et  en  un  petit 
lobe  gauche , outre  qu’il  est  pourvu  aussi  d’un  ligament  rond 
et  d’un  ligament  falciforme.  Le  conduit  biliaire  est  large  et 
s’insère  au  commencement  du  duodénum.  La  rate,  petite 
et  sphérique  , est  quelquefois  double  dans  les  Dauphins , 
suivant  Hunter , et  Tyson  assure  même  qu’on  en  trouve  sou- 
vent jusqu’à  dix  ou  douze. 

716. 

Le  Lamantin  se  rattache  aux  Cétacés  par  un  très-gros  foie, 
qui  n’est  également  divisé  qu’en  deux  lobes  principaux , et 
par  l’absence  de  la  vésicule  du  fiel  (3). 

Il  fait  la  transition  aux  Ongulés  , chez  lesquels  le  foie  a en 
général  la  même  conformation  , quoiqu’il  soit  un  peu  moins 
volumineux,  et  que,  dans  le  Chameau,  sa  face  inférieure  soit 
partagée  , par  de  profondes  scissures , en  un  nombre  consi- 
dérable de  lobes , les  uns  grands  et  les  autres  petits  (4).  La 
vésicule  biliaire  n’existe  pas  non  plus  ordinairement,  par 
exemple  dans  les  Solipèdes  et  les  Cerfs , ainsi  que  , d après 
Cuvier  , dans  le  Chameau  , le  Pécari , le  Rhinocéros  et  le 

Daman. 

Chez  les  Phoques , au  contraire  , le  foie  est  très-gros  et 
partagé  en  plusieurs  lobes , dont  Albers  porte  le  nombre  à 
sept.  On  trouve  aussi  une  vésicule  biliaire.  Suivant  Steller , 
le  foie  du  Fhoca  ursina  a six  grands  lobes  et  près  de  qua- 
rante petits. 

(1)  Lac ÉrÈDE, /t/if.  nat.  des  Cétacés,  pag.  36.  «La  Baleine  franche  a 
nn  foie  très-volumineux,  et  une  rate  peu  étendue.  » 

(2)  Philos.  Trans.,  1787,  pag.  4tO* 

(3)  Tiedemann ’s  Zoologie , tom.  I,  pag.  446. 

(4)  Mecrel,  System  der  'vergleichenden  Anatomie,  lom.  IV,  pag.  56i. 
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Cette  division  du  foie  en  lobes  nombreux,  quoique  portée 
moins  loin , se  retrouve  chez  la  plupart  des  autres  Mammi- 
fères,notamment  dans  les  Carnivores,  les  Chéiroptères  et  les 
Rongfeurs  (1).  Je  citerai,  pour  exemple,  parmi  ces  derniers,  le 
Castor (pl.  XIX,  figf.  xvii , ii  ). 

Nous  devons  à Tiedemann  (2)  une  table  de  la  masse  du 
foie  dans  plusieurs  Carnivores  et  Rongeurs,  qui  nous  apprend 
que  cet  organe  a surtout  un  volume  considérable  chez  les 
espèces  qui  plongent  dans  l’eau  ou  qui  vivent  sous  terre. 
C’est  ainsi  que  son  poids  était  à celui  du  corps  = 1 : 37  dans 
le  Chien,  = i . 35  dans  le  Renard , = 1 I 18  dans  le  Lièvre, 
= 1 : 14  dans  le  Campagnol , = 1 : 10  dans  la  Marmotte  et 
la  Loutre. 

717. 

La  vésicule  du  fiel  manque  encore  chez  plusieurs  Rongeurs, 
pm  exemple  dans  les  Souris , 1 Urson  {Hystrix  dorsata  ) et  le 

Hamster.  Elle  n’existe  pas  non  plus'dans  le  Paresseux,  parmi 
les  Édentés. 

Quand  il  n y a point  de  vésicule  du  fiel , le  tronc  principal 
des  conduits  biliaires  est  ordinairement  fort  large,  ce  qui 
supplée  en  quelque  sorte  à l’absence  du  réservoir , et  se  voit 
par  exemple  dans  le  Cheval  et  l’Éléphant.  Cependant  Dau- 
benton  attribue  une  dilatation  semblable  à la  Loutre,  quoi- 

qu  elle  ait  une  vésicule  du  fiel  dans  le  voisinage  du  duo- 
dénum. 

Le  canal  cystique  ne  s’insère  pas  toujours  au  même  en- 
droit dans  l’intestin.  Son  insertion  se  fait  à plus  d’un  pied  du 
pjdore  dans  les  Brebis  et  les  Chèvres , et  tout  près  de  cet 
orifice  dans  les  Gazelles. 

Les  conduits  hépato-cystiques , qui  ont  été  observés  sur- 


(I)  Haller  dit  (Elcn.  phys.,  tom.  VI,  pag.  462)  : animalibus  qnadn.pc 

d^bus,  q,nbus  dinsi  saut  pcdes,  pUrUquc  etiam  hepar  in  multos  lobos  diyi. 
ditur. 

{■i)  Zoologie , tom,  II,  pag,  5:32, 
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tout  chez  le  Bœuf  et  la  Brebis  (1) , et  qui , ainsi  que  la  chose 
a lieu  déjà  chez  plusieurs  Oiseaux , amènent  directement  la 
bile  du  foie  dans  le  bas-fond  de  la  vésicule , sont  remarquables 
à plusieurs  égards,  mais  principalement  parce  qu’ils  nous  rap- 
pellent la  connexion  de  la  bourse  du  noir  avec  le  foie  chez 
divers  Céphalopodes  ( § 704  ) , où  cette  bourse  , sans  avoir 
aucun  rapport  avec  la  vésicule  biliaire,  reçoit  du  tissu  vascu- 
laire du  foie  la  substance  qu’elle  est  chargée  d’évacuer  au 
dehors. 

Nous  avons  parlé  précédemment  de  la  rate  des  Cétacés. 
Celle  des  autres  Mammifères  est  ordinairement  allongée  et 
presque  en  forme  de  langue.  Telle  est,  par  exemple  , celle 
du  Castor  ( pl.  xix , fig.  xvii , z ).  En  général  aussi , elle  est 
considérablement  plus  petite  et  d’un  rouge  plus  vif  que 
celle  de  l’homme.  Du  reste , on  la  trouve  toujours  au  côté 
gauche  du  fond  de  l’estomac , et  quand  il  existe  plusieurs  es- 
tomacs , à la  gauche  du  premier  , du  plus  gros. 

D.  PANCnKAS. 

718. 

En  traitant  dés  organes  salivaires  proprement  dits  , nous 
avons  déjà  trouvé  , parmi  les  Mollusques , et  même  chez  les 
Mollusco-infusoires  , nom  sous  lequel  nous  avons  désigné  les 
ilotifères  nus  ( § 40  ) , quelques  espèces  chez  lesquelles  ces 
organes  sont  situés  en  partie  à la  région  de  l’estomac.  Tel 
est  le  cas,  par  exemple , des  glandes  salivaires  de  l Aplysie , 
qiii  descendent  jusque  dans  la  cavité  abdominale , ou  de  la 
seconde  paire  de  glandes  salivaires  des  Céphalopodes.  Lors 
donc  qu’il  nous  arrive , chez  les  animaux  des  classes  supé- 
rieures , de  rencontrer  dans  cette  région  un  organe  particu- 
lier analogue  aux  glandes  salivaires,  nous  pouvons  à bon 
droit  le  considérer  comme  une  répétition  d’un  type  qui  déjà 
existait  précédemment.  Cependant  ces  glandes  salivaires  pro- 

(i)  Voyez  les  .Uve.ses  oLsei-v.-Uioris  sur  res  comliiils  dans  Halleu, 

E!cin,j>hp.,  tora.  VI,  p:'g.  535. 
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fondes  ne  sont  point  encore  ce  qu’est  le  pancréas  des  animaux 
supérieurs , puisqu’elles  versent  le  produit  de  leur  sécrétion 
au  commencement  de  l’intestin , tandis  que  celle  du  pancréas 
paraît  se  rattacher  d’une  manière  intime  à la  production  de 
la  bile , ou  du  moins  que  le  suc  pancréatique  semble  ajjir  de 
concert  avec  cette  dernière  sur  le  chyme. 

Nous  ne  pouvons  donc  regarder  comme  réellement  ana- 
logues au  pancréas , chez  les  animaux  inférieurs , que  ceux 
de  ces  organes  dont  le  produit  s’épanche  réellement  dans  le 
commencement  de  1 intestin  proprement  dit , région  où  nous 
avons  vu  en  effet  que  1 on  rencontre  quelquefois  certains  pro- 
longemens  en  cul-de-sac  des  parois  abdominales. 

S il  arrive  souvent  aux  premiers  rudimens  des  vaisseaux 
biliaires  de  ressembler  à des  pinceaux  ou  à des  séries  de  cœ- 
cmns  , ce  qu  on  voit  par  exemple  dans  les  Décapodes  et  les 
Aplirodites^  de  même  aussi  on  trouve , à la  région  du  pylore, 
dans  les  Aplysies  ( § 499  ) , les  Céphalopodes  ( § 502,  503  ) , 
les  Vers  ( § 508  ) et  les  Insectes  ( § 517  ) , des  cæcums  qui 
tiennent  heu  en  quelque  sorte  du  pancréas , jusqu’à  ce  que , 
chez  les  Poissons,  ces  appendices  en  cul-de-sac  deviennent 
de  plus  en  plus  fréquens  dans  certains  genres  ( § 535  ),  et 
qu  enfin  dans  1 Esturgeon  et  les  Plagiostomes , ils  se  confon- 
dent réellement  en  une  seule  masse  gland uliforme.  Il  paraît 
donc  que  c est  seulement  dans  les  quatre  classes  supérieures 
U régné  animal  qu’on  observe  un  véritable  pancréas , dont 
la  structure  correspond,  quant  au  fond,  à celle  du  pancréas 
de  l homme. 

a.  Poissons.  • 

719. 

J'ai  fait  voir  plus  l,aut  ( § 536)  comment  l’afiTégalion  olan- 
duWoniie  des  cryptes  muqueuses  de  l’Esturjeon , à laquelle 
déjà  j ai  donné  le  nom  de  pancréas  ( pl.  ix . fig.  xix  c ) 
doit  peu  à peu  son  développement  aux  appendices  pvlori- 
ques  en  cul-de-sac  qu'on  trouve  en  nombre  tantôt  plus  et 
lauiet  moins  (-rand  chez  les  Poissons  osseux.  C’est  dans  les 
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Raies  et  les  Squales  qu’on  rencontre  pour  la  première  fois 
un  véritable  pancréas  ; ainsi  que  Haller  en  a déjà  fait  la  re- 
marque (1).  Ici , comme  chez  l’Esturgeon , cette  glande  est 
situé  à gauche , près  du  diverticule  de  l’intestin , derrière 
le  pylore  ( pl.  x , fig.  ii , m )•  forme  une  masse  lobu- 
leuse  et  à demi-rougeâtre  , dont , suivant  les  observations 
de  Meckel  (2) , les  conduits  excréteurs  se  distinguent  des 
cæcums  analogues  des  animaux  inférieurs  par  un  calibre 
moins  considérable. 


1).  BêplileS. 

720. 

Ordinairement , même  chez  les  Reptiles  branchiés , ou  du 
moins  dans  le  Protée  (3),  le  pancréas  forme  une  masse  glan- 
duleuse aplatie  et  irrégulièrement  lobuleuse , qui  se  trouve 
entre  les  feuillets  du  mésentère  , à la  première  courbure  du 
canal  intestinal.  C’est  ce  que  j’observe,  par  exemple,  dans  la 
Grenouille  , dans  la  Salamandre , dans  la  Tortue  bourbeuse , 
où  cet  organe  est  fort  gros  , et  dans  un  jeune  Crocodile.  Je 
le  trouve , au  contraire  , dans  la  Couleuvre  à collier  et  dans 
le  Coluher  thuringicus , constituant  une  masse  un  peu  plus 
dense  , attachée  plus  en  avant  au  canal  intestinal , et  que  le 
conduit  biliaire  perce  à sa  partie  moyenne. 

Cuvier  a trouvé  le  canal  pancréatique  double  dans  le  Cro- 
codile du  Nil. 

c.  Oiseaux, 

721. 

Comme  le  pancréas  occupe  ordinairement  chez  les  OiseauK 
l’espace  intercepté  par  les  deux  branches  de  la  première  cir- 


(i)  Elcm.  phys.,  toni.  Xt,  pag.  4'i?  » 43f5- 

(a)  System  der -vergleichcnden  Anatomie  , 

(Mediciniscfte  Zoologie,  toin.  II,  png.  33)  (.lecrit  aussi,  dans 
glanis,  un  pancréas  lobé,  qui  s’abouche  d.ins  l’iniestin  par 

doits. 

^3)  IluscoîU,  Monografia  del  prolco,  pag.  Go. 
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convolution  intestinale , qui  a souvent  une  grande  longueur  , 
en  général  aussi  son  volume  est , proportion  gardée , plus 
considéralDle  que  dans  aucune  autre  classe  du  règne  animal. 
Tiedemann  (1)  l’a  trouvé  surtout  très-gros  dans  les  Oiseaux 
qui  vivent  de  végétaux  , et  plus  petit , au  contraire  , chez 
les  Rapaces.  Mes  observations , sur  ce  point , s’accordent 
avec  les  siennes. 

La  forme  de  cette  glande,  déterminée  par  remplacement 
qu’elle  occupe , est  la  plupart  du  temps  allongée , étroite  et 
plate.  On  peut  s’en  convaincre,  par  exemple  , dans  lePigeon 
( pl.  XV , fjg.  IX , k ) (2).  Fréquemment,  le  pancréas  est  par- 
tagé en  deux  lobes  bien  distincts , comme  on  le  voit  dans  la 
Pie , le  Perroquet,  l’Engoulevent , etc.  Il  est  plus  rare  de  le 
trouver  complètement  double,  ce  qui  arrive  par  exemple  dans 
l’Oiseau  royal  ( Ardea  pavonica  ),  et  même  chez  certains  indb 
vidus  appartenant  a des  genres  où  d’ordinaire  on  rencontre 
1 organe  simple.  Dans  ce  cas , le  second  pancréas  occupe  la 
seconde  circonvolution  intestinale. 

Les  Oiseaux  ont  depuis  un  jusqu’à  trois  canaux  pancréa- 
tiques (3).  Le  nomhre  de  ces  conduits  varie  souvent  dans  les 
individus  appartenant  à une  même  espèce.  Ordinairement 
ils  s’insèrent  chacun  à part  dans  le  canal  intestinal,  et  pres- 
que toujours  au  devant  des  conduits  biliaires  ( fig.  ix , 1 ). 
Ainsi , par  exemple , d’après  une  table  dressée  par  Cuvier  , 
on  trouve  , dans  la  Chevêche  ( Strix  passerina  ) , d’abord  trois 
canaux  pancréatiques , puis  le  canal  hépatique , et  enfin  le 

(r)  Zoologie,  tom.  II,  pag.  475.  Ce  volcnie  considérable  du  pancréas 
serait-il  lié  à celui  de  la  vésicule  ombilicale  (sac  vitellin)  dans  cette  classe 

(2)  Voyez,  sar  la  cause  probable  de  cette  forme  et  sur  cet  organe  en 

général,  la  note  an  § 7 13.  ° 

(3)  On  sait  (TI.VLt.En,  Elem.phjs.,  lom.  VI,  pag.  434)  que  la  découverte 
de  ce  canal,  dont  cependant  Galien  avait  déjà  connaissance , est  attribuée 
a Maurice  Hoff,nann,qui  la  fit,  dit-on,  à Padoue,  eu  1641,  sur  le  Dindon, 
apres  quoiWirsung  décrivit  aussi  le  conduit  chez  Tbomme. 
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canal  cystique  ; tandis  que , clans  le  Perrocjuet,  l’intestin  re- 
çoit d’abord  le  canal  hépatique , puis  le  premier  et  le  second 
conduits  pancréatiques , et  enfin  le  canal  cystic|ue.  Dans  l’Au- 
truche , c’est  d’abord  le  canal  hépatique  c|ui  s’insère  à l’intes- 
tin ,^et  après  lui  vient  le  conduit  pancréatique  , qui  est  simple, 

cl.  Mammifères. 

722. 

Si  les  glandes  salivaires  proprement  dites  manquent  encore 
à plusieurs  Mammifères,}  jamais  on  ne  voit  manquer  le  pan- 
créas , qui  existe  partout , même  chez  les  Cétacés , où  , sui- 
vant Hunter  (1),  il  forme  un  corps  très-long  et  plat,  dont 
l’extrémité  gauche  est  fixée  au  côté  droit  du  premier  esto- 
mac , et  l’autre  au  duodénum.  Chez  ces  animaux  , de  même 
que  dans  le  Rytine , le  canal  pancréatique  s’unit  au  conduit 
biliaire,  non  loin  de  son  insertion  dans  l’estomac. 

On  peut  en  dire  autant  de  plusieurs  Ongulés , par  exemple 
du  Chameau  de  la  Brebis  et  de  l’Éléphant , chez  lesquels  ce- 
pendant , outre  le  canal  excréteur  qui  s’unit  au  conduit  bi- 
liaire, il  en  existe  encore  un  second,  qui  va  s’insérer  seul  dans 
le  duodénum.  On  trouve  aussi  deux  conduits  pancréatiques 
chez  le  Cheval;  mais  tous  deux  aboutissent  séparément  à l’in- 
testin. 

Ce  canal  est  fort  long  et  partagé  en  deux  branches  dans  le 
Castor  ( pl.  XIX , fig.  xvii , k 1 m ) , et  en  général  il  a un  vo- 
lume considérable  chez  les  Rongeurs , ce  qui  établit  une  nou- 
velle analogie  entre  ces  animaux  et  les  Oiseaux. 

Dans  les  Marsupiaux , nous  retrouvons  la  jonction  du  canal 
pancréatique  avec  le  conduit  biliaire. 

Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  deux  de  ces  conduits  dans 
les  Carnivores , par  exemple  dans  le  Chien, 

Le  canal  pancréatique  des  Phoques  et  des  Morses  nous 
rappelle  celui  des  Cétacés , par  sa  réunion  avec  le  conduit 
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y 

biliaire , entre  les  parois  duquel  il  parcourt  une  certaine  éten- 
due , pour  s y ouvrir  enfin , un  peu  avant  son  embouchure  (1). 

Les  conduits  biliaire  et  pancréatique  se  réunissent  ég'ale- 
ment  dans  les  Makis , et  la  même  chose  a lieu  aussi  dans  quel- 
ques Singes  , par  exemple , d’après  Meckel , dans  le  Stenops 
gracilis , les  Atèles  et  les  Sapajous. 

Il  arrive  quelquefois  au  canal  pancréatique  d’offiâr  un 
calibre  très-considérable  : c’est  ce  qu’on  observe  , d’après 
Meckel , dans  les  Cercopithecus  sahœus,  œthiops  et  fuligi- 
iiosus. 


2.  Organes  urinaires. 

723. 


Si  le  foie , comme  organe  sécrétoire  lié  au  canal  intestinal, 
répète  manifestement  la  fonction  de  la  respiration , ce  qui 
fait  qu’un  rapport  inverse  existe  entre  lui  et  les  organes  res- 
piratoires , sous  le  point  de  vue  du  développement  de  même 
les  organes  urinaires  , liés  à l’appareil  génital , sont , à plu- 
sieurs égards , une  répétition  évidente  des  organes  respira- 
toires , de  sorte  que,  quoiqu’on  ne  les  observe  d’une  manière 
bien  distincte  que  chez  les  animaux  des  quatre  classes  supé- 
rieures , ils  sont  presque  toujours  plus  volumineux  chez  les 
dermers  d’entre  eux  que  chez  ceux  qui  occupent  le  sommet 
de  1 cchetle.  ün  lait  très-remarqiiaWe  cependant , et  qui  res- 
sortira des  détails  dans  lesquels  nous  entrerons  sur  l’état  foetal 
des  animaux  compris  dans  les  classes  supérieures . c’est  qu’ici 
une  portion  des  orjvaues  urinaires  eux-mêmes,  savoir  la  ves 
sie,  avec  son  prolonsement , rallantoîde.  devient  un  véritable 
appareil  respiratoire,  attendu  que  les  vaisseaux  chargés 
d accomplir  la  respiration  du  fœtus  se  ramifient,  soit  iminé 
diatement  sur  leurs  membranes , soit  sur  une  membrane  ( clin 
non)  produite  par  une  extension  de  l’allantoïde.  Cet  état  de 

(!)  Ti.de™„„  a cm  roi,  Ici , d.„.  ,c  c„„,l„i,  ti,i,i„  ja..,  ^ ^ _ 

IZ  mIT  ' -^'■«*•>1  tom.  V . 
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choses  est  surtout  facile  à constater  clans  l’embryon  d’Oiseau , 
où  la  vésicule  c[ui  sort  du  cloaque , c’est-à  dire  l’allantoïde,  à 
laquelle  on  est  dans  l’usage  de  donner  à tort  le  nom  de  cho- 
rion  , porte  évidemment  le  caractère  d’une  branchie  , comme 
aussi  l’on  sait  c}ue , même  chez  le  fœtus  humain , les  artères 
ombilicales  se  prolongent  sur  les  côtés  de  la  vessie  et  de  l’ou- 
raque , pour  donner  naissance  au  chorion.  Nous  trouverons 
même  des  animaux  chez  lesquels  l’allantoïde  (vessie  urinaire 
prolongée  ) ne  sort  pas  du  tout  de  la  cavité  abdominale  , et 
n’en  atteint  cependant  pas  moins  des  proportions  considéra- 
bles, quelle  conserve  pendant  toute  la  vie , recevant  des  ra- 
mifications vasculaires  semblables  à celles  que  partout  ail- 
leurs nous  voyons  n’être  fournies  que  pendant  la  vie  fœtale 
par  les  vaisseaux  ombilicaux. 

724. 

Ces  remarques  préliminaires  étaient  indispensables  pour 
démontrer  que  les  reins  et  la  vessie  doivent  évidemment  être 
considérés  comme  des  répétitions  du  rapport  de  branchies  et 
de  vessie  natatoire.  En  effet,  de  même  que  les  branchies  dé- 
barrassent la  masse  du  sang  de  l’excès  de  carbone,  de  même 
aussi  les  reins  sont  destinés  à la  purger  des  matériaux  hydro- 
génés etoxigénés  quelle  contient  en  excès.  Mais  comme  nous 
avons  vu  qu’une  partie  des  substances  gazeuses  absorbées 
parles  branchies , même  de  l’oxigènepur,  dont  la  vessie  na- 
tatoire de  certains  Poissons  contient  une  quantité  assez  con- 
sidérable , est  évacuée  et  réunie  dans  cette  poche  aérienne, 
par  l’intermédiaire  du  système  vasculaire,  de  même  les  sub- 
stances liquides  éliminées  par  les  reins  se  rassemblent  dans 
la  vessie  urinaire.  Enfin  , comme  nous  avons  vu  que  la  vessie 

natatoire  n’accompagne  pas  toujours  les  branchies , de  meme 

aussi  nous  trouverons  que  la  vessie  urinaire  manque  quel- 
quefois , bien  que  les  reins  existent  toujours. 

Au  reste  , quand  je  dis  qu’il  n’y  a de  véritables  organes 
urinaires  que  chez  les  animaux  des  classes  supérieures , il 
ne  faut  point  en  conclure  qu’aucun  vestige  de  ces  oi-ganes 
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ne  se  rencontre  chez  ceux  qui  sont  dépourvus  de  moelle 
épinière  et  de  cerveau.  Bien  loin  de  là , en  exposant  l’his- 
toire des  fonctions  génitales  , j’aurai  occasion  de  faire  re- 
marquer que  , dans  les  classes  inférieures  du  règne  animal, 
on  trouve  réunis  à cet  appareil , non  seulement  les  organes 
respiratoires  eux-mêmes,  mais  encore  divers  organes  sécré- 
toires auxquels  on  ne  peut  souvent  assigner  qu’un  usage  pres- 
que analogue  à celui  de  l’appareil  urinaire  des  classes 
supérieures.  Du  reste,  comme  les  animaux  appartenant  à ces 
dernières  offrent  souvent  , au  voisinage  'de  leurs  organes 
génitaux,  des  organes  de  sécrétions  particulières,  il  m’a  paru 
plus  convenable  de  renvoyer  l’étude  de  ceux-ci  au  chapitre 
qui  aui  a les  fonctions  sexuelles  pour  objet , et  de  me  borner 
ici  à donner  une  description  générale  et  rapide  des  organes 
auxquels  on  peut  assigner  , dans  les  classes  inférieures  , une 
destination  analogue  à l’ofllce  que  remplissent  les  reins  pro- 
prement dits. 

A.  Indices  d’orgAnes  urinaires  dans  les  animaux  dépourvus  de  moelle 
EI’IMÈrE  et  cerveau, 

725. 

Jusqu  à présent  on  n a trouvé,  chez  les  Oozoaires  , aucun 
vestige  d’organes  qui  puissent  être  comparés  aux  reins.  Eh- 
l enberg  décrit  bien , dans  les  Rotifères  , deux  corps  glandu- 
liformes  situés  auprès  du  canal  intestinal , mais  il  pense  qu’on 
doit  les  considérer  plutôt  comme  des  organes  salivaires  que 
comme  des  organes  urinaires. 

L appareil  urinaire  est  plus  sensiblement  indiqué  chez  les 
Mollusques  , où  la  sécrétion  d’acide  urique  qui  s’opère , d'a- 
près les  observations  de  Jacobson  (d) , ne  permet  guère  de 
ne  point  admettre  son  existence. 

Le  premier  organe  analogue  aux  reins  cpi’on  rencontre 
dans  cette  classe,  est  le  corps  celluleux,  souvent  noirâtre  , et 
ouvert  au  dehors  par  deux  fissures  , qui  s’aperçoit  sous  le 

{i)  Journal  4e phpique,  tom,  XCI,  pag.  3i8, 
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cœur  des  Péiécypodes,  et  qui  a été  rc^qarclé  par  Poli  comme 
ror{jane  d’une  sécrétion  calcaire , par  Bojanus  comme  un 
poumon.  Dans  nos  Bivalves  (3) , on  trouve  un  de  ces  organes 
de  chaque  côté  , auprès  de  la  fissure  qui  sert  d’orifice  à 1 o- 
vaire  (pl.  ii , fig.  xvni,e).  Treviranus  les  regarde  aussi 
comme  des  rudimens  de  reins  (2). 

Treviranus  a décrit  ces  organes  dans  les  Gastéropodes  , 
qui  sont  ceux  d entre  les  Mollusques  chez  lesquels  Jacobson 
a démontré  qu’une  sécrétion  d’acide  urique  était  opérée  par 
certains  organes  unis  à l’appareil  génital.  On  ne  peut  nier 
effectivement  que  , dans  les  Limaces  surtout , ces  organes , 
sur  lesquels  je  reviendrai  lorsqu’il  sera  question  des  fonc- 
tions génitales , qui  consistent  en  une  vésicule  et  un  corps  glan-  j 
duleux  , et  qui  se  vident  au  moyen  de  la  cavité  génitale  , ont 
beaucoup  d’analogie  avec  les  reins  et  la  vessie  urinait  e (3). 
Blainville  , dans  une  note  annexée  au  mémoire  de  Jacobson, 
adopte  ce  rapprochement , mais  il  va  trop  loin  en  voulant 
rapporter  également  ici  la  bourse  du  noir  des  Céphalopodes.  ; 

Quant  aux  animaux  articulés  , dans  aucun  des  ordi  es  iidé-  i 

rieurs  de  cette  classe  on  ne  rencontre  d’organe  qui  puisse  | 

être  positivement  considéré  comme  appareil  urinaire.  Les  i 

Insectes  sont  les  seuls  chez  lesquels  on  soit  dans  le  doute  de  ; 

savoir  si  l’on  doit  admettre  quelque  chose  d’analogue.  Ainsi  ; 

que  je  l’ai  déjà  dit  en  traitant  des  organes  biliaires , Meckel , 
se  fondant  sur  ce  ciue  John  a trouvé  de  l’urate  d ammonia- 
fiue  dans  les  vaisseaux  des  Insectes  qui  portent  ce  dernier 
nom  , pense  qu’on  doit  voir  en  eux  de  véritables  organes 
urinaires  (4)  ; mais  son  opinion  ne  me  paraît  point  probable. 

On  pourrait  plutôt  regarder  comme  des  rudimens  de  vessies 
urinaires  les  vésicules  qui  garnissent  les  organes  génitaux  de 
plusieurs  Insectes;  il  serait  même  possible  de  soutenir  1 hy- 

(1)  Nov.act.  Acad.  Léo/).,  tom. XVI,  pag.  21. 

(2)  D.ms  Tikdemamn’s  Zeitschrift,  loin.  I,  pag.  53. 

(3)  Ibid,,  tom.  Ijcali.  I,  lîg.  i- 

(4)  System  der  wergleichenden  Anatomie ^ tom,  IV,  pag,  H* 
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pollièse  que  les  poches  à venin  qui  occupent  la  base  de  l’ai- 
{juillon  des  Hyménoptères  sont  comparables  aux  organes 
urinaires. 

s.  Organes  urinaires  dans  les  animaux  pourvus  de  moelle  épinière  et  de 

CEIWEAU. 
a.  Poissons. 

. 726. 

De  même  que  ces  animaux  à respiration  branchiale  ont  un 
très-gros  foie,  de  meme  aussi  ils  sont  pourvus  de  reins  volumi- 
neux, foi  mant  une  masse  unique,  qui  s’étend  le  long  du  rachis, 
à la  paroi  postérieure  de  la  cavité  abdominale , dont  il  lui  ar- 
rive même  quelquefois,  par  exemple  dans  la  Lote  (pl.  ix  , fig. 
XVI , n ) , de  remplir  l’extrémité  en  augmentant  d’épaisseur. 
Chez  certains  Poissons  cependant , comme  la  Truite  et  le 
Saumon  (pl.  ix , fig.  xv,7r),  la  masse  rénale  est  étroite, 
longue  , teèminée  en  pointe  arrondie  aux  deux  bouts , et  elle 
ne  s étend  pas  jusqu’à  l’extrémité  inférieure  de  la  cavité 
ventrale.  Ailleurs,  par  exemple  dans  les  Cyprins,  elle  est 
munie  d’un  appendice  de  chaque  côté,  ce  qui  lui  donne  l’ap 
parence  d’une  croix  allongée. 

Du  reste  , les  reins  des  Poissons  sont  formés  d’une  masse 
entièrement  homogène  et  comparable  à la  substance  de  la 
rate  humaine.  Les  uretères  en  naissent  par  de  nombreuses 

lacines,  à peu  près  comme  le  conduit  biliaire  provient  de  la 
substance  du  foie. 

Mais , en  général , ces  organes  sont  si  intimement  unis  en- 
semble , qu  on  peut  les  considérer,  comme  ne  formant  tous 
deux  qu  un  seul  corps  , et  que  leur  séparation  est  indiquée 
seulement  tant  par  la  présence  d’un  double  uretère  que  par 
la  disposition  de  la  veine  cave,  qui  se  plonge , entre  ces  deux 
conduits,  dans  la  substance  rénale  commune.  Cependant  on 
voit  quelquefois,  par  exemple  dans  la  Truite,  les  uretères 
cux-memes  se  réunir  en  un  seul  tronc  peu  après  leur  sortie, 
de  maniéré  que,  quand  on  contemple  les  deux  moitiés  rénales 
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couvertes  par  le  péritoine  , il  est  impossible  de  les  prendre 
pour  autre  chose  que  pour  un  rein  unique. 

Il  leur  arrive  même  , chez  les  Poissons  les  moins  dévelop- 
pés, c’est-à-dire  chez  les  Cyclostomes , V Jmmocœtes  bran- 
chialis  par  exemple  , de  se  confondre  en  une  seule  masse 
avec  les  corps  adipeux  dont  Rathke  (1)  a donné  la  description, 
et  auxquels  s’associent  aussi  les  ovaires  (pl.  ix,  fig.  xvii, 
25  et  26  ) , de  telle  sorte  qu’on  ne  les  reconnaît  qu’aux  ure- 
tères qui  naissent  de  leur  bord  extérieur  et  s ouvrent  à 1 ex- 
trémité anale  du  rectum. 

Les  reins  des  Poissons  sont  donc  placés  précisément  au 
dessus  ou  en  arrière  de  la  vessie  natatoire  , ce  qui  devient 
surtout  très-manifeste  lorsque  cette  dernière  se  trouve  fixée 
à la  colonne  vertébrale , comme  dans  la  Lote  ou  la  Truite. 

Suivant  Cuvier , ils  sont  proportionnellement  moins  gros 
chez  les  Poissons  plus  parfaits  que  les  autres  sous  plusieurs 
rapports,  c’est-à-dire  dans  les  Raies  et  Squales.  J ai  constaté 
l’exactitude  de  cette  assertion  dans  la  Torpille. 

727. 

Comme  les  reins  des  Poissons  s’étendent  ordinairement  jus- 
qu’auprès de  l’anus,  et  que  parfois  môme  ils  descendent  plus 
bas,  les  uretères  sont  en  général  fort  courts.  Tel  est  le  cas 
de  la  Carpe  , du  Brochet , de  la  Truité , du  Saumon.  Quel- 
quefois , par  exemple  dans  la  Truite  , ils  se  réunissent  en  un 
seul  tronc  , qui  ne  tarde  pas  à se  dilater  en  un  réservoir  ob- 
long  , auquel  le  nom  de  vessie  urinaire  ne  saurait  cependant 
être  appliqué  , et  qui  aboutit  enfin  , par  un  conduit  excréteur 
allongé  et  terminé  en  pointe  , au  bord  de  l ouverture  géni- 
tale située  derrière  l’anus  ( pl.  ix  , fig.  xv  , e )• 

Je  trouve  , au  contraire,  une  véritable  vessie  urinaire  très- 
considérable  dans  la  Lote  (pl.  ix,  fig.  xvi , m).  Cuviei  dit 
(]ue  cet  organe  existe  également  dans  la  Baudroie , le  Lièvi  c 
de  mer  et  quelques  autres  Poissons  cartilagineux  (2).  Suivant 

(i)  Beitrcege  zur  Geschichtc  der  Thierwelc,  tonn.  IV,  psg*  9^- 

(3)  Pour  bien  comprendre  les  causes  de  la  présence  ou  de  1 absence  de  la 


ORGANES  SÉCRÉTOIRES.  281 

Treviranus , il  paraît  être  remplacé  , dans  les  Raies  et  les 
Squales  , par  une  poche  annexée  à l’extrémité  de  l’intestin  , 
sorte  d allantoïde  persistante , qui  ne  communique  point  avec 
les  reins,  tandis  que , d’après  Home  (d) , les  uretères  abou- 
tissent dans  une  dilatation  qui  produit  une  saillie  cordiforme 
derrière  1 anus , et  qui  doit  être  considérée  en  même  temps 
comme  verge  chez  les  mâles,  et  comme  clitoris  chez  les  fe- 
melles , attendu  que  la  semence  et  les  œufs  sortent  aussi  du 
corps  par  là  (pl.  x,  fig.  ii,  iii , 1).  J’aperçois  également  dans 
la  Lamproie  une  saillie  conique,  par  laquelle  s’ouvrent  les 
voies  urinaires  et  génitales. 

II  n’existe  encore  aucune  trace,  chez  les  Poissons  , ni  des 
.capsules  surrénales , ni  d’un  développement  complet  de  la 
substance  même  des  reins , tel  qu’on  l’observe  , par  exemple 
chez  l’homme. 

b.  Peptiles. 

728. 

Chez  les  Reptiles,  la  masse  rénale  est  plus  manifestement 
divisée^en  deux  reins.  Quoique  son  volume  soit  fort  inférieur 
à celui qu  elle  offre  dans  la  classe  précédente,  cependant  on 
peut  dire  qu’il  est  encore  considérable  , puisque , dans  la 
Salamandre,  par  exemple,  sa  longueur  égale  presque  la 
moitié  de  celle  de  la  cavité  du  tronc  , et  que  , dans  la  Gre- 
nouille , elle  en  fait  à peu  près  le  tiers. 

La  forme  et  la  situation  des  reins  présentent  plusieurs  va- 
riétés dans  les  divers  ordres  de  cette  classe. 

Les  reins  de  la  Salamandre  ressemblent  encore  beaucoup 
à ceux  des  Poissons,  ils  sont  allongés , fort  étroits , plus  vo- 
lumineux à leur  extrémité  inférieure , et  descendent  très-bas 
dans  le  bassin  (pl.  xiii,  fig.  i , i). 

vessie  nrinaire  chez  les  PoI.s.sons,  nous  .avons  besoin  de  connaître  mieux 

qu’on  ne  le  fait  jusqu’à  présent  les  organes  extérieurs  de  développement 
oa  foetus  de  ces  animaux. 

(i)  Pkil,  Trans,^  i8to,  pag.  ao5. 
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Leur  forme  est  la  même  aussi  dansleProtéc,  où  Riisconi  (1) 
a cependant  observé  qu’elle  varie  suivant  le  sexe  ; car  les 
reins  du  ^âle  forment  deux  corps  fortement  appliqués  l’im 
contre  l’autre  , plus  larges  inférieurement  et  plus  étroits  à 
leur  partie  supérieure  , où  ils  s’infléchissent  pour  loger  les 
sacs  pulmonaires  (2) , tandis  que  ceux  de  la  femelle  repré- 
sentent des  masses  à peu  près  aussi  larges  en  haut  qu’en 
bas  , et  dont  les  uretères  sont  moins  contournés. 

Dans  les  Grenouilles , les  reins  sont  placés  un  peu  plus 
haut;  mais  ils  sont  moins  longs  et  étroits,  quoique  encore  très- 
rapprochés  l’un  de  l’autre. 

Ceux  des  Tortues  sont  plus  ovales , et  offrent  à leur  sur- 
face des  divisions  qui  imitent  presque  les  circonvolutions  cé- 
rébrales (pl.  XII , fig.  XX  , XXI  , O ). 

Dans  la  Couleuvre  à collier  et  le  Cohiher  tlmringicus, 
je  les  ai  vus  allongés , évidemment  composés  de  segmens 
placés  à la  suite  les  uns  des  autres , et  situés  à une  assez 
grande  hauteur,  le  droit  toutefois  plus  haut  que  le  gauche. 

Enfin,  les  reins  des  Sauriens  ressemblent  presque  à ceux 
des  Grenouilles.  Cependant  je  les  trouve , dans  un  jeune  Cro- 
codile long  de  dix-huit  pouces  , composés  de  lobes  analogues 
à ceux  des’Serpens,  mais  moins  distincts  les  uns  des  autres 
(pl.  XII,  fig.  XIX,  V)  (3). 

729. 

Les  uretères  sont  courts  dans  les  Grenouilles,  les  Salaman- 
dres et  les  Sauriens , et  fort  longs , au  contraire  , dans  les 
Ophidiens.  Chez  les  Reptiles  , comme  chez  les  Poissons  , ils 
naissent  de  la  substance  rénale  par  des  racines  déliées , qui 
se  réunissent  en  un  seul  tronc.  Ce  dernier  s’ouvre  dans  le 

(1)  Monografia  del  proleo  , pag.  87. 

(2)  Ce  rapport  des  reins  avec  les  sacs  pnlmonaires  et  celui  de  ces 
organes  avec  la  vessie  natatoire,  chez  les  Poissons,  sont  remarquables  a 
plusieurs  égards. 

(3)  Cuvier  eroyait  avoir  remarqué  que  les  reins  des  Crocodiles  âges 
sont  plus  divisés  que  ceux  des  jeunes.  (Jnac.  comp.,  tom.  V,  pag.  23a,) 


ORGAWES  SÉCnÉTOlRES.  283 

cloaque  , après  s être  uni , chez  les  Grenouilles , avec  les 
vaisseaux  spermatiques. 

Dans  les  Serpens,  les  Boas  surtout,  Davy  (1)  a trouvé,  en- 
tre le  cloaque  et  le  rectum , un  réservoir  particulier  d’urine, 
sépare  de  ces  deux  oreanes  par  des  muscles  sphincters , et 
qui,  len  qu  une  continuatidîi  de  l’intestin  , a cependant  pour 
usage  de  recevoir  et  d’évacuer  l’urine.  Celle-ci  ressemble  à 
de  la  bouillie,  et  consiste  en  acide  urique  presque  pur. 

Mais  ce  qu’il  a surtout  de  remarquable , c’est  la  vessie 
ion  ample  de  certains  Reptiles,  qui  cependant  n’a  que 
des  connexions  médiates  avec  les  uretères , dans  le  Protée  et 
les  Batraciens,  car  elle  naît  en  devant  du  cloaque  , tandis 
que  les  ureteres  s’ouvrent  en  arrière  dans  cette  cavité.  De 
pareilles  vessies  se  rencontrent  chez  les  Reptiles  des  deux 
premiers  ordres , c'est-à-dire  chez  les  Grenouilles  , les  Sala- 
mau  res  et  lesChélomens  , et  elles  y ont  une  ampleur  consi- 
<^erable  , proportionnellement  à la  taille  de  l’animal.  Ainsi 
pai  exemple,  dans  la  Salamandre,  les  deux  moitiés  de  la 
poche  apres  avoir  été  souillées  , représentent  une  capacité 
qui  ega  e les  deux  tiers  de  celle  du  corps  entier.  Townson  (2) 
leme  i emarqué  qu  une  Rainette  faisait  sortir  de  cette  po- 
die  une  quantité  de  liquide  équivalente  au  quart  de  sonpro- 
p poi  s , et  il  cite  en  outre  l’observation  de  Perrault,  qui 
y rouve  P us  de  douze  livres  d’un  liquide  clair  comme  de 
1 eau,  dans  une  grande  Tortue  terrestre. 

La  forme  de  cette  vessie  n est  point  la  même  partout  Ce- 
pendam,  en  général,  par  excnple  dans  ,es  Grenonille  , 
les  Salamandres  (pl.xm.fij;.  plusieurs  Chéloniens 

on  la  trouve  potu-vue  do  deux  cornes  latérales  arrondies 
qui  me  paraissent  être  une  répétition  du  renflement  vésicul  ’ 

“Lrl  "1,  1“  Grenouil- 

s sut  tout.  Un  organe  analogue  existe , d’après  Cuvier,  dans 

(r)  Meckbl’s  a^rc/iiV,  tom.  VI,  2>ag.  346. 

(2)  Tracts  and  observations  in  naturalhistorY , pag.  65. 
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les  Ij^uanes , les  Tupinambis , les  Caméléons  , les  Dragons , 
les  Stellions , et  suivant  les  observations  d’Einmert  et  Hœch- 
stelter  (1) , confirmées  par  les  miennes  , dans  le  Lézard  gris 
et  rOrvet  où  cependant  il  est  plus  petit.  Les  autres  Reptiles, 
et  particulièrement  la  plupart  des  Ophidiens , paraissent  en 
être  privés. 

730. 

L’étude  du  développement  des  Grenouilles  et  des  Sala- 
mandres m’a  fourni,  sur  la  signification  de  cet  organe,  des 
données  intéressantes,  dont  je  vais  présenter  en  peu  de  mots 
les  points  essentiels.  Si  l’on  examine  l’œuf  de  la  Salamandre 
terrestre , on  y voit  le  fœtus  tout-à-fait  libre  et  sans  cordon 
ombilical . Ici , par  conséquent , ce  qui  ne  nous  est  connu , 
chez  les  animaux  supérieurs , que  comme  organe  externe  de 
développement , se  trouve  déjà  de  très-bonne  heure  contenu 
dans  l’embryon  lui-même.  Le  sac  vitellin  est  donc  renfermé 
dans  la  cavité  abdominale  , et  l’on  doit  en  dire  autant  de  l’al- 
lantoïde , qui  n’apparaît  néanmoins  que  comme  simple  vessie 
urinaire,  puisqu’on  ne  l’aperçoit  point  hors  du  corps  de  l’em- 
bryon , tandis  que , dans  les  Sauriens  et  les  Oiseaux , elle 
fait  saillie  au  dehors  , pour  jouer  le  rôle  de  branchie , meurt 
ensuite , et  laisse  encore  une  sorte  d’ouraque , qui  a quelque- 
fois l’aspect  d’une  petite  vessie  urinaire.  Or , ces  diverses 
particularités  expliquent  le  volume  considérable  de  la  vessie, 
sa  structure  entièrement  membraneuse  , ou  du  moins  très- 
faiblement  musculeuse , et  la  marche  particulière  de  ses  vei- 
nes , dont  j’ai  pu  me  convaincre  sur  la  Salamandre  , à la  fa- 
veur des  injections;  en  eflet,  ces  vaisseaux  aboutissent  aussi 
à la  veine  ombilicale,  qui  reste  ici  perméable  pendant 
toute  la  vie,  au  lieu  de  se  convertir,  comme  chez  1 homme,  en 
ligament  rond  du  foie.  Chez  la  Tortue  bourbeuse , ils  s abou- 
chent de  même  avec  les  deux  vaisseaux  analogues  à la  veine 
ombilicale  simple  de  l’homme. 


(i)  Reil’s  Archiv , tom.  X,  cah.  i,  pag  ii4> 
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731. 

La  fonclion  de  cet  organe  a été , pendant  long-temps , 
aussi  peu  comme  que  sa  véritable  signification.  On  ne  le  con- 
sidérait jamais  que  comme  un  réservoir  de  1 urine,  et  l’on 
attribuait  même  des  qualités  vénéneuses  au  liquide  que  les 
Crapauds  et  les  Grenouilles  dardent  dès  qu’ils  viennent  à être 
imursiuvis.  L’excellent  observateur  Townson  a , le  premier, 
emis  sur  ce  sujet  des  idées^plus  exactes , dont  j’ai  déjà  parlé 
plus  haut.  Il  a toujours  trouvé  le  liquide  en  question  limpide 
comme  de  l’eau  , même  chez  les  Crapauds,  et  absolument 
insipide  En  même  temps , il  fait  remarquer  que  la  sécrétion 
lenale  devrait  s accomplir  avec  une  rapidité  extraordinaire 
pour  quil  fût  possible  que  les  grands  réservoirs,  contenant 
ce  liquide,  fussent  de  simples  vessies  urinaires.  Aussi  lui 
semb  e-t-d  vraisemblable  qu’ils  servent  principalement  de 
depot  al  humidité  que  la  peau  absorbe  en  si  grande  abon- 
dance. Des  lors , il  ne  reste  plus  de  doute  qu’à  l’égard  des 
\oies  par  lesquelles  le  liquide  absorbé  peut  s’y  rendre  • 
mais  je  pense  qu’outre  les  veines , dont  tant  d’expériences 
modernes  onl  démomré  k,  faculté  absorbante,  les  grandes 
cellules  lymphatiques  jouent  ici  un  rôle  considérable^  Quant 
eau  que  1 animal  darde  en  fuyant,  il  ne  s’en  débarrasse 

ainsi  que  pour  rendre  son  corps  plus  léger  i aussi  Townson 
n a-t-il  plus  rien  observe  de  semblable  chez  les  Batraciens 

touctak  n- “ q““nd  on  y 

touchait  D un  auü-e  cote,  cependant,  Townson  a fait,  sur 

la  or  ,C.W  (1),  une  observation  fort  remarqua- 

ble de  laquelle  .1  semb'e  résulter  que  cette  Tortue  a la  fa- 
culle  de  pomper  immédiatement  l’eau  par  l’anus  , car  lors 
qu  elle  avait  ete  mise  dans  de  l’eau  teinte  avec  du  tournesol 
le  liquide  qu,  sortait  ensuite  de  sa  vessie  était  coloré  Ces 
phenomenes  sont  d’autant  plus  dignes  de  fixer  l’attention 
qu  Ils  confirment  pleinement  ce  que  j’ai  dit  de  la  répétition 


(l)  /, 


OC.  cil.,  pag.  70, 
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de  la  fonction  respiratoire  parla  sécrétion  urinaire.  En  effet, 
de  même  que  les  animaux  qui  respirent  l’eau  séparant  celle- 
ci  de  l’air,  qu’ils  réunissent  dans  une  vésicule,  de  même  aussi 
ceux  qui  respirent  l’air  rassemblent , dans  une  autre  poche, 
de  l’eau  qui  pourrait  tout  aussi  bien  concourir  à leur 
respiration  que  l’air  de  la  vessie  natatoire  à celle  des  Pois- 
sons ; surtout, si  cette  poche  doit  être  considérée  précisément 
comme  allantoïde , c’est-à-dire  comme  un  org^ane  que  les 
embryons  de  Sauriens  et  d’Oiseaux  nous  apprennent  être 
une  véritable  branchie , et  s’il  se  confirme  que  certains  Rep- 
tiles ont  la  faculté  d’y  pomper  l’eau  de  la  même  manière  que 
les  animaux  inférieurs  l’attirent  dans  leurs  cavités  bran- 
chiales. 

Au  reste  , ce  qui  prouve  que  le  liquide  contenu  dans  ces 
vessies  ne  peut  nullement  être  de  l’urine , c’est-à-dire  une 
sécrétion  des  reins , c’est  que  les  belles  expériences  de 
Schreibers  (1)  ont  appris  que  l’urine  des  Lézards  n’est  point 
liquide , mais  constitue  une  masse  blanche  et  friable , une 
sorte  de  calcul  urinaire  naturel , dont  l’analyse , faite  par 
Scholz  , a donné  pour  résultat  quatre-vingt-quatorze  parties 
d’acide  urique , deux  d’ammoniaque  , et  trois  trente-trois 
centièmes  de  phosphate  calcaire  (2). 

L’existence  de  véritables  capsules  surrénales  ne  peut  point 
être  démontrée  partout  dans  la  classe  des  Reptiles.  Les  or- 
ganes que  quelques  anatomistes  ont  décrits  comme  tels,  dans 
les  Grenouilles  et  les  Salamandres , paraissent  appartenir  da- 
vantage à l’appareil  génital.  Mais  Bojanus  a trouvé,  dans  les 
Tortues  , au  bord  interne  des  reins  , quelques  corps  glandu- 
leux oblongs,  qui  ne  peuvent  être  rapportés  qu’aux  capsules 
surrénales  ( pl.  xii , fîg  xx  , xxi , p ) (3). 

..  (t)  Gilbert’s  Annalen  der  Physth  , tom.  XLIII,  pag.  83. 

(2)  L’analyse  de  l’nrine  du  Lézard  , par  Davy , et  celle  de  l’urine  des 
Tortues,  par  Stoltze  (dans  Mfxkei.’s  Archw.,  tom.  VI,  pag.  34S  , 34g), 

donnent  aussi,  somme  totale,  le  même  résultat. 

(3)  On  trouvera  encore  plusieurs  autres  détails  sur  les  organes  urinaires 
des  Reptiles  dansI’iKR,  De  a ui^hibiorum  sptemate  uropoëlico,  Halle,  1827. 
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732. 

Si  l’on  oeuvre  la  cavité  du  tronc  d’un  Oiseau,  et  qu’on  en 
examine  avec  soin  la  paroi  ter.gale , on  trouve  , dans  la  moi- 
le  sup  rieure  et  des  deux  côtés , entre  les  corps  saillans  des 
vertebres  du  dos  et  les  côtes,  une  masse  aplatie , spongieuse, 
un  rouge  clair,  qui  est  le  poumon;  mais,  dans  la  moitié  in- 
térieure , les  enfoncemens  compris  entre  les  corps  des  ver- 
tebres sacrées  et  les  saillies  en  forme  de  côtes  des  os 
1 jaques,  logent  d’autres  masses  plates,  et  d’une  couleur 
plus  foncee  , qui  senties  reins  (pl.  xv,  fig.  x , w).  Ici  donc 
es  rems  repetent  le  type  des  poumons , même  sous  le  point 
de  vue  de  leur  situation,  par  laquelle  ils  annoncent  également, 

loTue  r;^el  ’ ™^Wort  ana: 

„ue  a celui  qui  existe  entre  la  respiration  elle  mouvement 

La  masse  des  rems  est  encore  très-considérable,  propor- 
tion  gardee  chez  les  Oiseaux.  On  peut  s’en  convaincre  déjà 
pai  leur  Ajolume , mais  plus  encore  par  leur  poids  Les  re- 
cherches de  Tiedemann  (1)  nous  apprennent^qu’ils  en  ont 
» for  chez  les  Palmipèdes  elles  Échas’siers  oùt 
me  egalement  fort  gros , et  où  leur  poids  va  jusqu’à  V62 
(Vanneau  ) , et  même  1/38  ( Harle  ) de  celui  du  eorpt  tordis 
JU  il  n en  est  que  1/96  dans  la  Cresserelle. 

.•ahlêdeïa'riT  considé- 

d I r i™  cT  T P^'Sdomiuanee 

ta  respiration  et  des  sécrétions  dans  cette  classe  le  neu 
ampleur  des  poumons,  malgré  la  grande  extension  des 

qui  SrcîriV  ’=‘P'^‘'*PÎ™i‘»>  cuuinée, 

qui  téctZT'l  '»  faible  quantité  d’eau 

I ppe  par  les  voies  respiratoires  (2),  les  oiseaux 

(i)  Zoologie,  iom.  II,pag.  542. 
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n’ayant  jamais  l’iialeine  vaporeuse , même  pendant  les  froids 
les  plus  vifs. 

733. 

Comme  dans  les  classes  précédentes , les  reins  d^s  Oiseaux 
ont  encore  une  structure  peu  complexe.  Les  uretères  ont  des 
racines  simples  provenant  de  chacun  des  lobes  dans  lesquels 
ces  organes  sont  divisés,  soit  par  les  vaisseaux  qui  s’y  rendent, 
soit  par  les  crêtes  osseuses  sur  lesquelles  ils  reposent , et  dont 
on  peut  surtout  distinguer  deux , l’un  supérieur  plus  petit, 
l’autre  inférieur  plus  grand. 

Les  reins  sont  entourés  de  tissu  cellulaire  , et  leur  face 
antérieure , comme  celle  des  poumons , est  tapissée  par  le 
péritoine.  Les  uretères  descendent  le  long  de  la  paroi  ter- 
gale  du  bassin;  ils  sont  manifestement  musculeux,  et  s’in- 
sèrent dans  le  cloaque , au  bord  du  rectum. 

L’urine  des  Oiseaux  ressemble  d’ailleurs  beaucoup  à celle 
des  Sauriens  (§  731).  Elle  contient  également  une  si  grande 
quantité  d’acide  urique , de  carbonate  et  de  phosphate  cal- 
caires , que , semblable  à celle  de  ces  Reptiles , elle  ne  tarde 
pas  à se  concréter  après  sa  sortie  du  corps  , et  forme  ordi- 
nairement, autour  des  excrémens , un  enduit  blanc  que  l’ac- 
tion de  l’air  convertit  bientôt  en  une  masse  friable. 

Suivant  Cuvier  , l’Autruche  et  le  Casoar  sont  les  seuls  Oi- 
seaux qui  aient  la  faculté  d’évacuer  séparément  leur  urine 
et  leurs  excrémens;  cependant,  il  m’est  souvent  arrivé, 
chez  d’autres  espèces,  notamment  chez  les  Poules  ayant  un 
œuf  engagé  dans  l’oviducte , de  trouver  la  dernière  dilata- 
tion du  rectum  fortement  distendue  par  des  matières  fé- 
cales , sans  qu’il  eût  pénétré  aucune  parcelle  de  ces  der- 
nières dans  le  cloaque , qui  ne  renfermait  que  quelques 
concrétions  urinaires, 

734. 

Il  n’y  a point  de  vessie  urinaire  chez  les  Oiseaux , parce 
que  leur  allantoïde , qui , durant  l’àge  fœtal , communique 
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avec  le  cloaque  par  l’ouraque^  a coutume  de  s’oblitérer 
complètement. 

Cette  classe  est  la  première  dans  laquelle  les  capsules  sur- 
rénales existent  partout;  mais,  comparées  au  volume  énorme 
des  rems,  elles  sont  beaucoup  plus  petites  que  chez  l’homme, 
par  exemple.  De  même  nous  avons  trouvé  que  la  rate  avait 
un  volume  inverse  de  celui  du  foie , et  qu’elle  n’existait  pas 
chez  les  Mollusques  pourvus  d’un  très-gros  foie , tout  comme 
Il  n y a point  de  capsules  surrénales  chez  les  Poissons  et  les 
Reptiles  branchiés , dont  les  reins  sont  si  volumineux.  Ces 
orpnes  sont  situés  entre  les  lobes  supérieurs  des  deux 
rems,  tout-a-fait  auprès  des  testicules  ou  des  ovaires , un  peu 
tobes  la  plupart  du  temps,  ovales  et  d’un  jaune  rougeâtre. 
Meckel  y a observe  deux  substances  diflerentes  dans  le  Ca- 
soar.  Suivant  Tiedemann  (1),  c’est  pendant  la  saison  des 
amours  quils  sont  le  plus  gros.  Tannenberg  assure  aussi 

qu  un  prolongement  en  cul-de-sac  du  conduit  séminal  se 
perd  dans  leur  substance. 

il.  Mammifères. 

w I 

735 

mifé^r  plupart  des  Mam- 

mifcxes.  Aussi  les  rems  ont-ils  en  général  une  structure 

plus  compliquée , de  sorte  qu’on  peut  y distinguer  plusieurs 
substances,  des  papilles  qui  exsudent  l’urine,  et  des  calices 
qui  reçoivent  ce  liquide  , pour  le  transmettre  à un  bas  iie 
commun  d on  il  coule,  le  long  des  uretères , jusque  dans  h 
vessie  chargée  de  l’evacuer  enfin  par  les  parties  Génitales 
Cependant  il  ne  manque  pas  non  plus  de  formes  qui  se  ran’ 
prochent  de  celles  dont  j’ai  parlé  jusqu’ici.  ^ 

Les  reins  ont  une  structure  toute  particulière  dans  1p« 
btccs.  De  mémo  que  ceux  des  a„imat«  qui  appactt„e: 
classes  precedeutes,  ils  sout  formés  de  lobes  distinct,  m 
ressemblent  plus  a une  glande  conglomérée  ordinaire  qu’à 

(i)£oc.  cit.,  png.  53r>. 

II. 
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un  organe  sécrétoire  spécial  et  constituant  un  tout  à part. 
Ceux  de  la  Baleine  consistent  en  plus  de  deux  cents  lobules 
coniques  et  isolés , dont  le  côté  le  plus  large  regarde  en 
dehors , de  manière  que  Hunter  (1)  compare  la  face  externe 
de  l’organe  entier  au  pavé» d’une  rue.  Chacun  de  ces  lobules 
offre  à l’intérieur  une  substance  tubuleuse  bien  marquée  , et 
il  se  termine  par  une  papille  qu’entoure  un  calice  membra- 
neux. Les  calices  eux-mêmes  vont  toujours  en  se  rétrécissant , 
et  finissent  par  se  réunir  tous  en  un  seul  uretère,  qui  sort  de 
l’extrémité  inférieure  et  la  plus  étroite  du  rein. 

La  structure  de  ces  organes  est  tout-à-fait  la  même  aussi 
dans  les  Phoques  ( pl.  xix , fig.  xxv  ) , la  Loutre  et  l’Ours , 
quoique  le  nombre  des  lobules  aille  toujours  en  diminuant , 
et  que  les  calices  n’aboutissent  plus  immédiatement  à l’ure- 
tère , mais  se  réunissent  d’abord  en  un  réservoir  commun  , 
le  bassinet. 

La  division  des  reins  en  lobes  distincts  devient  moins  sen- 
sible encore  chez  la  plupart  des  autres  Mammifères , où  elle 
s’aperçoit  surtout  pendant  les  premières  périodes  de  la  vie , 
même  chez  l’homme.  Mais  le  nombre  des  lobes,  indiqué  à 
l’intérieur  par  celui  des  papilles , va  toujours  en  diminuant , 
à tel  point  qu’on  ne  trouve  plus  qu’une  seule  papille  chez  les 
Rongeurs , dont  le  rein  est  lisse  à l’extérieur  et  de  forme 
conique. 

Je  dois  encore  faire  remarquer  , par  rapport  à la  situation 
des  reins  , que  celui  du  côté  droit  est  presque  toujours  plus 
élevé  que  celui  du  côté  gauche , chez  les  grands  Mammifères 
comme  chez  les  petits. 

736.  ' 

Le  trajet  des  uretères  ressemble  à celui  que  ces  canaux 
suivent  chez  l’homme.  Tous  deux  finissent  par  aboutir  à une 
vessie  urinaire.  Il  n’y  a d’exception  sous  ce  rapport  ((ue 
pour  les  Monotrèmes , qui  rappellent  la  conformation  des 


i^i)Philos,  Trans.,  1787,  pag.  4i3. 
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Reptiles , en  ce  sens  que  leurs  uretères  s'ouvrent  dans  un 
canal  commun  à l’appareil  urinaire  et  à l’appareil  génital 
et  qui  mène  dans  le  cloaque,  de  sorte  qu’ils  n’ont  point  de 
communication  immédiate  avec  la  vessie  ( pl.  xx , flg.  viii,  ix  ). 
Cette  organisation  semble  prouver  que,  chez  les  Mono trèmes 
comme  chez  les  Reptiles  et  les  Oiseaux , l’allantoïde , de  l’ou- 
raqiie  de  laquelle  la  vessie  des  Mammifères  est  un  résidu 
doit  naissance  à une  dilatation  du  rectum,  à un  cloaque’ 

origine  qu’il  est  beaucoup  plus  difficile  de  démontrer  chez 
les  autres  Mammifères. 

La  forme  de  la  vessie  ne  varie  guère.  Cependant , la  forme 
allongée  que  cet  organe  revêt  cliez  plusieurs  Rongeurs  et 

nornmment  chez  de  jeunes  Mammifères , par  exemple  dans 

Veau,  est  remarquable  en  ce  quelle  démontre  que  l'or- 
raqTO  ' Panie  de  l’ou- 

nedtë  la  vessie  fort 

petite,  surtout  en  proportion  des  organes  génitaux  (vési- 
cules semuiales,  testicules,  ovaires).  Le  Hérisson  et  beau- 
coup de  Songeurs  (pl.xx,  flg,  vt,  d)  en  fournissent  des 
exemples.  On  avait  prétendu  que  la  vessie  des  Mammifères 
herbivores  était  toujours  plus  volumineuse  que  celle  des 
carnivores  : Cuvier  a réfuté  cette  erreur , et  feit  voir  que  la 
ilTerence  du  volume  ne  tient  pas  au  genre  de  nourrhure 
mais  au  plus  ou  moins  d épaisseur  des  couches  musculairëë  ’ 
de  sorte  que  les  Carnivores  ont  une  vessie  plus  petite  mrce 
que  cet  organe  a chez  eux  une  texture  musëruië  rs 

prononcée  . qui  d ailleurs  prédomine  évidemment  dans  toutes 
les  parties  de  leur  corps. 

737. 

Les  capsules  surrénales  sont  en  harmonie  avec  les  reins 
SI,  dapres  Cuvier,  elles  se  partagent,  comme  ceux  ci  ' 
en  plusienrs  lobes  distincts , dans  les  Pinnipèdes . tandis  nue’ 
leur  forme  , tantôt  semblable  à celle  d’un  haricot  o7  a, , ■! 
iciangulaire , chez  les  Mammifères  terrestres  XZ  ^ 
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ment  celle  que  les  reins  affectent  le  plus  souvent  dans  ces 
animaux.  Au  reste , il  est  digne  de  remarque  qu’il  existe,  entre 
leur  masse  et  celle  des  reins , le  même  rapport  qu’entre  celle 
du  foie  et  de  la  rate , c’est-à-dire  qu’on  les  trouve  d’autant 
plus  petites  que  les  reins  sont  plus  volumineux.  Ainsi , elles 
sont  fort  grosses  dans  les  Rongeurs , où  leur  rapport  au  rein 
est  de  1 ; 8 à 5 dans  le  Cochon  d’Inde  , selon  Cuvier , tandis 
qu’ elles  sont  très-petites  dans  les  Pinnipèdes  ( 1 : 150 , dans 
le  Phoque  , d’après  Cuvier).  Cuvier  n’a  observé  de  cavité, 
dans  leur  intérieur,  que  chez  l’Éléphant;  mais  j’en  ai  aperçu 
quelquefois  une  aussi  dans  de  jeunes  Cochons  et  Chiens. 

Les  capsules  surrénales  varient  suivant  l’âge,  dans  les 
Mammifères , comme  chez  l’homme , où  l’on  sait  quelles 
sont  fort  grosses  pendant  la  vie  fœtale , plus  petites  chez 
l’adulte  , et  réduites  presque  à rien  dans  un  âge  avancé. 

Z.  Organes  des  sécrétions  qui  se  rapportent  à l’appareil  respira- 
toire lui-même. 

738. 

Nous  avons  eu  plus  d’une  fois  l’occasion  de  remarquer 
qu’aux  sécrétions  les  plus  importantes  viennent  s’en  joindre 
d’autres  encore  qui  sont  moins  essentielles , ce  dont  la  sé- 
crétion muqueuse  dont  la  vessie  urinaire  est  le  siège  fournit 
un  exemple.  Quelque  chose  de  semblable  se  passe  aussi  dans 
les  voies  respiratoires , et  l’on  doit  rapporter  ici  non-seule- 
ment la  perspiration  de  substances  aqueuses  qui  s’opère  par 
la  peau  et  les  poumons,  mais  encore  les  sécrétions  mu- 
queuses qui  ont  lieu  dans  l’appareil  respiratoire  proprement 
dit , tant  branchial  que  pulmonaire.  Cependant  les  organes 
qui  accomplissent  ces  excrétions  accessoires  font  tellement 
partie  intégrante  de  ceux  dans  lesquels  on  les  rencontre , 
qu’il  appartient  plus  à la  physiologie  qu’à  l’anatomie  d’en 
retracer  l’histoire.  Je  ne  m’occuperai  donc  point  d’eux, 
quoique  leur  étude  promette , de  toutes  manières , plusieurs 
résultats  intéressans  , parmi  lesquels  il  suffira  de  rappeler  la 
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perspiration  pulmonaire  , si  abondante  chez  les  Mammifères, 
tandis  qu  elle  se  réduit  presqu’à  rien  chez  les  Oiseaux  ( § 732  ). 
Je  me  bornerai  à parler  de  certains  orfjanes  glanduleux  qui, 
bien  qu  ils  ne  fournissent  pas  plus  de  sécrétion  apparente 
que  les  capsules  surrénales , n’en  peuvent  et  doivent  pas 
moins,  si  Ion  en  juge  déjà  par  leur  présence  ou  par  leur 
diminution  de  volume  ( voyez  la  note  au  § 734  ) , avoir  d’im- 
portantes connexions  avec  la  fonction  respiratoire  , puisque  , 
soit  chez  des  animaux  divers , soit  chez  un  même  animal  à 
dillërentes  époques  de  sa  vie , ils  subissent  des  modifications 
considérables  et  proportionnées  à celles  qu’éprouve  la  fonction 
elle-même.  On  voit  qu  il  s agit  du  thymus  et  de  1a  thyroïde. 

Thymus  et  Thyroïde . 

739. 

Chez  l’homme,  ces  deux  organes  semblent  appartenir 
spécialement  aux  premières  périodes  de  la  vie , et  le  thymus 
s’efface  même  peu  à peu  par  les  progrès  de  l’âge.  Au* pre- 
mier aperçu,  on  serait  tenté  de  croire  qu’il  y a contradiction 
entre  ce  fait  et  celui  que  le  thymus  et  la  thyroïde  manquent 
chez  les  animaux  inférieurs , qu’on  ne  les  trouve  pas  partout 
chez  les  Reptiles  et  les  Oiseaux , et  que  les  Mammifères  sont 
les  seuls  chez  lesquels  on  puisse  admettre  bien  positivement 
leur  existence.  Mais  la  contradiction  disparaît  en  partie 
lorsque  nous  pensons  que , la  cavité  respiratoire  étant  moins 
parfaite , ou  , ce  qui  mérite  surtout  d’être  pris  en  considéra- 
tion , moins  isolée  du  reste  du  corps  , dans  les  classes  infé- 
rieures, la  respiration  elle-même  peut  y être  plus  aisément 
suppléée  par  un  surcroît  de  développement  et  d’activité 
d’autres  organes , notamment  du  foie  (d)  et  des  reins , tandis 

(i)  Sous  ce  rapport  il  est  digne  de  remarque  que  le  foie  des  Pepliles,  et 
en  partie  aussi  des  Oiseaux  , qui  se  porte  si  loin  an  devant  des  poumons  et 
entoure  le  cœur  piesque  à la  maiiièredu  tLymus,  semblent  être  un  indice  de 
ce  dernier  organe,  même  eu  égard  à sa  position,  absolument  comme  les 
glandes  salivaires  des  Mollusques,  qui  s’enfoncent  dans  la  cavité  abdominale, 
sont  celui  du  pancréas. 
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que  , 1 appareil  respiratoire  des  Mammifères  étant  plus  par- 
fait, on  conçoit  sans  peine  la  formation , chez  ces  animaux , 
d 01  {^anes  propres  à compenser  la  faiblesse  plus  grande  avec 
laquelle  la  respiration  s opère  en  eux , pendant  la  vie  fœtale 
surtout. 

Il  a donc  été  impossible  j usqu  à ce  jour  de  découvrir  aucune 
ti  ace  de  thymus  ni  de  Ihyroide  dans  les  Poissons , à moins 
qu  on  ne  veuille  y rapporter  une  structure  glanduleuse  dont  je 
parlerai  plus  tard  en  décrivant  le  cœur  de  l’Esturgeon.  Si 
meme  on  était  tenté  d établir  un  parallèle , d’ailleurs  curieux, 
entre  la  vessie  natatoire  et  le  thymus , on  ne  tarderait  point 
à se  trouver  arrêté , en  voyant  qu’il  semble  résulter  d’une 
étude  approfondie  du  rôle  joué  par  la  vessie  natatoire  , que 
1 office  exhalatoire  de  la  respiration  ne  lui  appartient  qu’en 
partie , qu  elle  continue  à remplir  sa  fonction  avec  la  même 
activité  après  qu’avant  le  complet  développement  de  l’animal, 
et  qu  on  ne  saurait  démontrer , entre  elle  et  les  branchies,  un 
antagonisme  semblable  à celui  qui  existe  entre  les  poumons 
et  le  thymus. 

740. 

A l’égard  de  la  classe  des  Reptiles , je  trouve  , dans  les 
Grenouilles,  de  chaque  côté  de  l’hyoïde,  et  à la  partie  interne 
de  la  vésicule  laryngienne  , deux  corps  rougeâtres (pl.  xiii , 
fig.  IV , d ) , qui  portent , à n’en  pas  douter , le  caractère  de 
thyroïdes.  Leur  structure  évidemment  glanduleuse  , jointe  à 
leur  couleur , les  distingue  très-bien  des  petits  amas  de 
graisse  que  G.-R.  Treviranus (1)  a décrits  sous  le  nom  de 

(r^  Fennischte  Schrifien , tom,  I,pag.  96.  A cette  occasion  , Treviranus 
dit  que  les  ganglions  décrits  par  moi  au  nerf  grand  sympathique  de  la 
Grenouille,  sont  de  simples  amas  de  graisse  autour  des  nerfs;  cependant 
il  aurait  pu  se  convaincre,  par  un  examen  attentif  de  la  ligure  que  j’en 
ai  donnée  , que  je  n’entendais  point  parler  des  ganglions  situés  à la  partie 
antérieure  du  cou,  mais  des  gros  ganglions  supérieurs  qui  se  voient  sur 
les  nerfs  intervertébraux  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  {^f'ersuch  ueber 
(las  JVcrvensjstcm , pag,  i<So)  , et  que  Weber  aussi  {Anat.  camp,  nervi  sjrn- 
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tliyroïde  et  de  thymus,  et  qui,  se  développant  à Tarrière- 
saison,  disparaissent  au  printemps  (d).  Comme  la  production 
de  la  graisse  se  rapproche  de  la  respiration , en  ce  qu’elle  est 
due  à une  sécrétion  de  matériaux  combustibles , on  pourrait, 
jusqu  à un  certain  point , comparer  ces  corpuscules  adipeux 
à la  thyroïde  et  au  thymus , qui  paraissent  être  destinés  par 
leur  conformation  à consommer  des  matériaux  analogues;  mais 
ils  semblent  se  rapprocher  davantage  des  accumulations  de 
graisse  qui  ont  lieu  chez  les  animaux  hibernans. 

Je  trouve  aussi  un  thymus  bien  développé  dans  la  Tortue 
bourbeuse.  C’est  un  corps  rougeâtre  , presque  cordiforme  , 
et  long  d un  demi-pouce  environ  , qu’on  aperçoit  entre  les  ar- 
tères axillaires  émanées  de  l’aorte  ascendante. 

Un  corps  glanduleux  oblong,  qui  se  voit  au  dessus  du 
cœur,  dans  les  Ophidiens,  semble  également  pouvoir  être 
considéré  avec  raison  comme  le  représentant  de  la  thyroïde 
et  du  thymus. 

Enfin  je  suis  tenté  de  rapporter  ici  deux  corps  allongés  , 
demi-adipeux  et  demi-glanduleux , que  j’ai  trouvés  des  deux 
côtés  du  cou  , chez  quelques  jeunes  Crocodiles  ( pl.  xii  , 
fig.  xix,e). 

741. 

Il  n y a non  plus , chez  les  Oiseaux  , qu’un  organe  équivo- 
que qui  puisse  être  rapproché  de  ceux  dont  je  m’occupe  ici. 
En  effet,  on  aperçoit  des  deux  côtés  de  la  trachée-artère,  au 
voisinage  du  larynx  inférieur , et  par  conséquent  à l’entrée 
de  la  cavité  pectorale , une  paire  de  glandes  ovales , rougeâ- 
tres, àgi’ains  fins,  qui,  d’après  Meckel(2),  appartiennent 

pathici,  pag.  .'ji)  a démontré  appartenir,  en  grande  partie,  a,4  nerf  grand 
sympathique. 

(1)  Huschke  partage  .aussi  cette  opinion,  dans  ses  helles  ohserv.ntions 
sur  la  métamorphosé  du  canal  intestinal  et  des  branchies  dans  les  têtards 
de  grenouille.  {Isis,  i 826,  pag.  61 3.) 

(2)  Mhandlungenansdermenschlichen  und  'vergleichvnden  Jnatomie 
f4ttd  Physiologie,  Halle,  1807. 
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surtout  aux  jeunes  individus , dont  les  adultes  ne  lui  ont  oflert 
de  traces  que  dans  quelques  espèces  d’Oiseaux  plongeurs  , 
et  qu  il  considère  d après  cela  comme  les  analogues  du  thy- 
mus. Tiedemann  objecte  contre  cette  opinion  (1)  qu’on  les  ren- 
contre aussi  dans  d’autres  espèces  ( Faucon , Héron,  Outarde, 
Pigeon  , Pie  , Étourneau) , ce  qui , joint  à leur  situation  non 
loin  des  organes  vocaux  ( du  larynx  inférieur  ) , le  porte  à les 
regarder , avec  Ballanti , comme  les  représentans  de  la  tliy- 
roide. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que , chez  les  Oiseaux,  comme 
chez  les  Serpens  ou  les  Crocodiles , les  deux  organes  se  trou- 
vassent réunis  et  confondus  en  un  seul. 

742. 

C est  dans  les  Mammifères  qu’on  rencontre  d’une  manière 
bien  positive  le  thymus  et  la  thyroïde. 

Le  thymus  appartient  partout  aux  fœtus  des  animaux  de 
cette  classe.  Mais  les  excellentes  recherches  de  Meckel  nous 
ont  appris  que  les  seuls  chez  lesquels  on  l’observe  aussi  pen- 
dant l’âge  adulte , paraissent  être  ceux  dont  la  respiration  se 
trouve  quelquefois  suspendue  pour  un  laps  de  temps  plus  ou 
moins  long  , c’est-à-dire  ceux  qui  plongent  dans  l’eau , fouis- 
sent la  terre  et  s’endorment  en  hiver.  Ainsi , les  Rongeurs  hi- 
bernans  et  fouisseurs , la  Belette , la  Taupe , le  Hérisson  , 
les  Ours , les  Loutres , et  probablement  aussi  tous  les  Pinni- 
pèdes, ont  un  thymus  qui  persiste  au  moins  pendant  long- 
temps , et  qui , parfois  très-volumineux , remonte  souvent  jus- 
qu’au cou , ou  se  partage  en  plusieurs  lobes. 

La  thyroïde  paraît  appartenir  également  à tous  les  Mam- 
mifères; car  Cuvier  l’a  trouvée  jusque  chez  les  Cétacés,  aux- 
quels Hunter  la  refusait.  Cependant , il  est  digne  de  remarque 
que , dans  le  Dauphin  et  le  Phoque , elle  se  compose  de  deux 


(i)  Zoologie,  tom.  II,  pag.  688.  — Tiedemann  présume  que  ces  organes 
existent  chez  la  Poule  d’eau,  où  j’ai  rencoiilré,  en  effet,  ces  corps  glandu- 
leux à l’rndrcit  ordinaire,  mais  plus  peiils,  plus  ai'rondis  et  plus  jaunes. 
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moitiés  tou t-à-fait  séparées  et  rappelant  en  quelque  sorte 
les  glandes  latérales  du  larynx  inférieur  de  l’Oiseau.  Cette 
séparation  a lieu  aussi  dans  beaucoup  d’autres  Mammifères, 
tels  que  l’Eléphant , les  Solipèdes , les  Chiens , les  Chats,  les 
. Chéiroptères  et  plusieurs  Rongeurs , du  moins  pendant  l’âge 
I adulte,  tandis  que  , durant  la  vie  fœtale , ou  chez  les  sujets 
fort  jeunes , les  deux  lobe?  sont  tantôt  plus  volumineux , tan- 
I lot  confondus  en  une  seule  masse.  Du  reste , la  réunion  des 
deux  moitiés  par  un  ou  plusieurs  ponts  transversaux  a lieu 
aussi  dans  des  sujets  complètement  développés , par  exemple 
chez  les  Singes , les  Ours  et  plusieurs  Rongeurs , comme  chez 
lomme  lui-même.  On  ne  doit  point  perdre  de  vue  néanmoins 
que  la  thyroïde  de  l’homme  est , proportion  gardée , plus  vo- 
lumineuse que  celle  d’aucun  autre  Mammifère  , ce  qui  peut 
servir  d’argument  à ceux  dans  l’opinion  desquels  la  fonction 
qu  elle  remplit  se  rattache  d’une  manière  intime  à la  produc- 
tion de  la  voix. 


. Un  coup  d œil  jeté  sur  tous  les  organes  sécrétoires  dont 
1 a ete  question  jusqu’ici , montre  bientôt  que  l’homme  n’est 
point  avantage  a leur  égard,  comme  nous  avons  vu  qu’il  l’était 
par  rapport  aux  appareils  précédens.  Les  systèmes  qui  se 
ra  acient  purement  à la  nutrition,  qui  ressentent  le  moins 

c™  ‘ “ s'accomplit  sans 

nuek  h r ’ 'T  sous  le  point  de  vue  des- 

quels  la  ligne  de  démarcation  établie  entre  l'homme  et  les 
animaux  est  le  moins  tranchée. 


298  TTIAITÊ  d’anatomie  COMPAIiÉE. 

CHAPITRE  111. 

Sjstème  vasculaire. 

744. 

Nous  avons  poursuivi , dans  la  série  animale , le  dévelop- 
pement des  orjjanes  au  moyen  desquels  les  substanees  étran- 
gères pénètrent  dans  le  corps  pour  y être  assimilées , et  la 
substance  organique  elle-même  est  rejetée  au  dehors , ou 
transformée  pour  servir  à des  usages  particuliers.  Ces  deux 
fonctions  exigent  ordinairement  un  chaînon  intermédiaire  , 
qui  est  le  système  vasculaire  , de  même  que  le  système  ner- 
veux est  celui  des  organes  sensoriels  et  locomoteurs. 

La  partie  essentielle  de  ce  système  est  le  sang  qui  s’y  meut, 
et  dont  le  mouvement  appelle  à l’existence  les  formes  pri- 
mordiales particulières  de  l’organisation.  Ce  liquide  , princi- 
palement composé  d’albumine , avec  plusieurs  sels  , est  tantôt 
incolore , tantôt  bleuâtre  , jaunâtre , verdâtre  , mais  toujours 
rouge  à son  plus  haut  degré  de  développement.  Les  organi- 
sations qu’il  renferme  en  lui-même  sont  appelées  globules  ou 
granules  du  sang  (1). 

Les  parois  vasculaires  sont  produites  par  le  courant  du 
sang  , que  l’on  rencontre  fréquemment  sans  elles. 

Du  reste , le  système  vasculaire  se  divise  en  plusieurs  sys- 
tèmes subordonnés , entre  lesquels  il  y a d’autant  plus  de  dif- 
férence , que  leurs  points  de  contact  avec  d’autres  organes 
sont  plus  multipliés , en  un  mot  que  1 organisation  générale 
est  plus  diversifiée  et  plus  perfectionnée.  Ainsi , nous  trou- 
vons , par  exemple  dans  riiomme  , un  système  particulier 
pour  l’absorption  des  substances  étrangères  ou  de  la  masse 
organique  même  du  corps  ( système  lymphatique  ) , plus  un 

(i)  Voyez  sur  les  dimensions  de  ces  globales  : K.  Wagner, 
mentarium  organorwn  quœ  funt  in  hoinine  aCque  animahbiis  menstones 

wijcrowelrtet®.  Leipzick , iS34,  in'4* 
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autre  système  propre  à distribuer  uniformément  les  humeurs 
pai  tout  le  corps  ( syste^ne  vasculaire  sanguin  ) , et  qui  lui- 
même  se  divise , soit  d une  manière  {générale  en  vaisseaux  af- 
féi  cns  ( artères  ) et  eflerens  ( veines  ) , soit , d’une  manière  plus 
spéciale  , en  système  de  la  grande  circulation  dans  le  COrps , 
ei  système  de  la  petite  circulation  dans  les  org^anes  respira- 
toires. Ces  systèmes  sont  beaucoup  moins  développés  et  di- 
veisifiésdans  les  classes  inférieures , et  l’on  remarque  surtout 
que  les  animaux  privés  de  moelle  épinière  et  de  cerveau  dif- 
fèrent presque  autant  des  autres  sous  le  rapport  du  système 
vasculaire  et  de  la  masse  des  humeurs,  que  sous  celui  du 
système  nerveux. 

I.  Système  vasculaire  da?is  les  animaux  dépourvus  de  moelle 
epinière  et  de  cerveau . 

745. 

Les  in'incipales  particularités  qui  caractérisent  le  système 
vasculaire  des  trois  classes  inférieures  du  règne  animal 

1“  Sous  le  rapport  de  la  conformation , que  les  vaisseaux 
absorbans  ne  sont  encore  séparés  nulle  part  de  ceux  qui  pré- 
sident à la  distribution  générale  des  humeurs , et  qu’il  n’y  a 
point  encore  de  distinction  entre  la  petite  circulation  et  la 
gi’ande , ou  même  entre  le  système  vasculaire  afférent  et  l’ef- 


^ 2 Sous  le  rapport  de  la  masse  contenue  , qu’en  général 
c est,  ou  le  liquide  au  milieu  duquel  vitl’aniinal , c’est-à-dire 
eau  elle-meme,ou  du  moins  une  humeur  lymphatique,  qui 
soit  en  coulant  dans  les  vaisseaux  , soit  en  stagnant  dans  les 
cavités  du  corps  , entretient  le  renouvellement  continuel  des 
matériaux  organiques. 

On  est  donc  fondé  à établir,  entre  le  système  vasculaire 
qui  peut  etre^  appelé  le  dernier  de  tous  chez  les  animaux 
supérieurs , c’est-à-dire  le  système  lymphatique  , analogue  , 
sous  tant  de  rapports , aux  vaisseaux  séveux  des  plantes,  et 
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le  seul  qui  existe  au  plus  bas  degré  de  l’échelle  animale , un 
parallèle  presque  semblable  à celui  auquel  se  prête  le  système 
nerveux  ganglionnaire.  De  même  que  le  système  ganglion- 
naire joue  uurôle  plus  important  chez  les  animaux  inférieurs 
que  chez  les  supérieurs  , de  même  aussi  cette  forme  du  sys- 
tème lymphatique  est  beaucoup  plus  développée  dans  les 
basses  classes  que  dans  les  classes  élevées.  En  effet , ce  n’est 
point  assez  que  déjà  dans  les  organismes  les  plus  inférieurs, 
où  il  n’y  a qu’une  seule  sorte  de  vaisseaux , ceux-ci  servent 
simultanément  à l’inhalation  et  à l’exhalation , tandis  que , 
chez  les  animaux  supérieurs , les  lymphatiques  ne  servent  en 
général  qu’au  mouvement  régressif , lorsque  l’organisation 
intime  devient  plus  parfaite  , on  voit  encore  une  distinction 
s’établir  entre  les  vaisseaux  efférens  etafférens,  les  vaisseaux 
qui  accomplissent  la  respiration  se  partager  en  plusieurs  sys- 
tèmes subordonnés , des  organes  centraux , des  citernes  de 
la  lymphe  , des  cœurs  se  développer  , et  le  tout  se  rappro- 
cher de  plus  en  plus  du  système  vasculaire  des  animaux  su- 
périeurs , dont  il  finit  par  ne  plus  différer  que  parce  qu’il 
exerce  en  même  temps  l’absorption  , et  ne  charie  d’ordinaire 
que  des  liquides  lymphatiques  incolores.  Nous  relrouvous 
ici  la  même  relation  que  dans  le  système  nerveux  , où  les 
chaînes  ganglionnaires  des  animaux  inférieurs  se  rappro- 
chent de  plus  en  plus  de  l’appareil  spino-cérébral , dont  il 
ne  diffère  que  par  sa  situation  au  côté  ventral  de  l’animal  et 
l’absence  ou  le  peu  de  développement  d’un  nerf  sympa- 
thique spécial. 

j . Oozoaires. 

746. 

Si  l’étude  approfondie  des  formes  animales  inférieures  est 
toujours  d’une  haute  importance  pour  l’intelligence  des  gran- 
des fonctions  de  la  vie , celle  des  premières  formes  que  le 
système  vasculaire  affecte  chez  les  animaux  privés  de  moelle 
épinière  et  de  cerveau  est  surtout  fort  essentielle  pour  faire 
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concevoir  la  physiologie  de  la  circulation.  Elle  a pour  principal 
résultat  de  mettre  aussitôt  sous  les  yeux  deux  vérités  souvent 
trop  peu  senties  par  les  physiologistes  qui  envisagent  uni- 
quement 1 organisation  humaine , savoir  : d»  q„e  ]a  formation 
et  la  nutrition  du  corps  peuvent  avoir  lieu  et  ont  lieu  réel- 
lement sans  système  vasculaire  spécial,  sans  circulation  d’une 
masse  particulière  d’humeurs;  2“  qu’une  circulation  complète 
peut  etre  indépendante  de  l’action- d’une  force  musculaire 
dévolue  a des  organes  pulsatifs  ou  à des  cœurs. 

Si,  du  reste,  l’on  demande  ce  qu’il  faut  considérer,  dans 
le  régné  animal , comme  le  premier  indice  d’une  organisa- 
tion spéciale  pour  la  circulation  des  humeurs  , il  me  pa- 
rait qu  on  doit  désigner  Pétât  de  choses  que  Grant  (d)  a ob- 
serve avec  soin  dans  les  Éponges  , et  il  n’est  pas  sans  intérêt 
que  les  Oozoaires  qui  se  rapprochent  le  plus  des  plantes 
cest-a-dire  les  Phytozoaires , soient  précisément  ceux  qui 
JS  fournissent  cet  exemple,  puisque  le  phénomène  de  la 
circulation  se  trouve  déjà  assez  développé  dans  les  végétaux 
eux-memes  , et  surtout  dans  les  Charagnes  (2).  L’eau  de  la 
mer  circule  en  effet  dans  les  canaux  des  Éponges,  à la  faveur 

D mtoe  temps  lieu  ici  de  la  res- 

E « 1“  *cu- 

mre  plr"'"™'  - 

r]  1 • 1 ^ ^ phénomène  déjà  plus  relevé  • 

lez  ui , e vide  existant  entre  le  sac  stomacal  et  l’enveloppe 
extérieure  du  corps , renferme  de  l’eau  claire,  dans  laauelle 
on  observe  quelquefois  un  mouvement  régulièrement  circu- 

i^  Outlüœs  o/comp^  London  , x835,  in-8. 

(2)  Voyez  1 histoire  de  cette  cirulation  par  A»a,  dh  r r 

tom  XTri  n . r- s ' ûcac£.  £eop.. 

organique.  Paris!  1h33  , in-s’,  l^r  3 1^7  Tf  p!. 

(3)  Voyez  mes  Tabulco  illustrantes,  cah.  In!  p!g.  g. 
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latoire  oir  tournoyant  et  par  conséquent  analogue  à celui 
qu’on  remarque  dans  les  Gharagnes. 

747. 

A l’égard  des  Infusoirs,  Ehrenberg  a observé,  dans  la  cavité 
abdominale  des  Rotifères,  une  certaine  fluctuation  du  liquide  , 
qui  serait  par  conséquent  analogue  au  phénomène  dont  je 
viens  de  parler  dans  les  Plumatelles.  Il  a même  cru  voir  une 
sorte  de  système  vasculaire  naissant  d’un  vaisseau  dorsal , 
et  neul’  paires  de  vaisseaux  qui  s’en  détachaient  à angle 
droit  (1)  ; mais  il  déclare  que  Corti  et  Gruithuisen  se  sont 
trompés  en  parlant  d’un  battement  de  cœur  et  d’un  mouve- 
ment d’humeurs. 

Comme  j’ai  déjà  fait  remarquer  plus  d’une  fois  que  les 
Acalèphes  offrent  les  préludes  de  l’organisation  des  Mollus- 
ques , on  doit  s’attendre  à rencontrer  chez  eux  un  système 
vasculaire  plus  parfait.  En  effet , ils  sont  les  premiers  animaux 
chez  lesquels  non-seulement  on  observe  une  circulation  com- 
plète , mais  encore  on  commence  à trouver  la  masse  du  sang 
douée  d’une  organisation  spéciale  ; car  la  forme  globuleuse 
primaire  de  l’organisme  s’y  répète  plus  d’une  fois , et  l’on 
y voit  nager  des  granules  sanguins  , dont  la  présence  permet 
de  constater  la  circulation  (2).  C’est  surtout  dans  les  Acalèphes 
cténophores  , et  en  particulier  dans  le  Cestum  najadis , que 
le  système  vasculaire  se  prononce  bien , suivant  Eschscholtz  : 
de  chaque  tentacule  naît  un  vaisseau,  qui  descend  le  long  de 
l’estomac  , reçoit  des  sucs  de  ce  viscère,  gagne  son  fond,  et 
s’y  réunit  avec  les  autres  en  un  vaisseau  circulaire  dont  le 
bord  produit  quatre  troncs  droits;  ceux-ci  se  dirigent  vers  les 
crêtes  branchiales  , d’où  en  proviennent  d’autres  , qui  ramè- 
nent le  sang  au  milieu  du  corps.  Tous  ces  vaisseaux  sont  des 
conduits  d’égal  calibre,  sans  cœur.  On  voit  les  petits  globules 
jaunâtres  du  sang  remonter  des  tentacules  et  descendre 

(i)  Organisation  der  Infusionsthierchen , Berlin,  i83o,  pag.  49* 

(a)  Eschscholtz  , System  der  Ahalephcn , pag.  i4- 
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dans  les  quatre  vaisseaux  supérieurs  , tandis  qu’ils  tournent 
dans  le  vaisseau  circulaire.  Le  plus  important  organe  vascu- 
laire est  aussi  un  vaisseau  annulaire  dans  les  Béroïdées.  Les 
conduits  stomacaux  ramifiés  des  Acalèphes  discopliores 
se  réunissent  également  en  un  anneau  vasculaire  au  bord 
du  disque.  Toutes  ces  conformations  sont  fort  remar- 
quables , tant  comme  prototypes  des  anses  nerveuses , 
que  comme  conditions  des  vaisseaux  circulaires  dont  je  par- 
lerai plus  tard  dans  la  figure  veineuse  du  jaune  de  l’œuf  des 
animaux  supérieurs.  On  a aussi  observé  des  vaisseaux  et  un 
mouvement  de  globules  sanguins  dans  les  Acalèphes  sypho- 
nophores. 


va». 


Les  Echinides  ont  un  autre  genre  de  système  vasculaire 
P us  compliqué  , qui  se  rapporte  davantage  aux  organes  lo- 
comotem’S , et  qui , en  cette  qualité,  renferme  un  liquide  plus 
aqueux  que  sanguin.  Nous  devons  à Tiedemann  (1)  les  pre- 
mières notions  exactes  sur  ce  singulier  système  difficile  à 
concevoir,  et  à l’étude  duquel  Belle  Chiaje  s’est  également 
ivre  avec  application  (2).  Cependant , il  règne  entre  les  des- 
puons  données  par  ces  deux  naturalistes  d’importantes 
dissidences  qui  rendent  de  nouvelles  observations  nécessai- 
es.  Ce  qu  il  y a de  certain  , c’est  que , soit  dans  les  Holothu- 
ries, soit  dans  les  Etoiles  de  mer  et  les  Oursins  , on  trouve 
toujours  deux  divisions  du  système  vasculaire , qui 
ar  la  nature  du  liquide  quelle  charrient  etp  r la  man  te 
dont  elles  se  dislribueut.  Ainsi , par  exemple , fe  système  Z 
tulaire  du  canal  intestinal  des  Holothuries  renfjrme  un  li- 
quide jaunalre  ou  brunâtre  , tandis  que  celui  de  leur  neau 
contient  une  humeur  aqueuse  et  blanchâtre , dans  laqLle 
nagentde  petits  globules  bruns.  Mais,  dans  iétat  actacTde 


(i)  Anatomie  der  Rœhrenholothiirip 
md  des  Steinsceigels,  Landshut,  rSi/, 
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nos  connaissances,  on  ne  saurait  décider  si  ces  deux  systèmes 
sont  réellement  privés  de  communication  ensemble  , comme 
l’admet  Tiedemann , ou  s’ils  en  ont  une  semblable  à celle  que 
Belle  Chiaje  a décrite  et  figurée.  Il  est  toujours  possible  de 
distinguer  une  portion  artérielle  et  une  portion  veineuse 
dans  celui  de  ces  systèmes  qui  a rapport  au  canal  intestinal. 
Ainsi , par  exemple  dans  les  Holothuries , on  trouve , au 
bord  libre  des  circonvolutions  intestinales , un  vaisseau  qui 
exécute  des  pulsations  manifestes  ( aorte  ) , et  qui  forme  , au 
commencement  du  canal  intestinal  ,',  un  anneau  vasculaire  , 
d’où  partent  des  artères  destinées  aux  organes  génitaux,  etc. 
Les  veines  sont  placées  au  bord  interne  du  canal  intestinal  : 
elles  forment , à la  région  des  organes  respiratoires , quel- 
ques pinceaux  vasculaires,  presque  semblables  aux  vaisseaux 
branchiaux  des  animaux  supérieurs , et  elles  finissent  par  se 
réunir  toutes  en  une  veine  cave  , qui  s’abouche  ensuite  dans 
l’aorte,  ou  qui,  d’après  Belle  Chiaje,  s’épanche  dans  l’ampoule 
du  système  vasculaire  cutané  (cœur) , d’où  l’aorte  tire  son 
origine.  Le  système  vasculaire  de  la  peau  consiste  en  une , ou 
plus  rarement  deux  ampoules  oblongues  et  pourvues  de  fi- 
bres musculaires , qui  s’ouvrent  dans  un  anneau  vasculaire 
situé  autour  de  l’œsophage , d’où  naissent  cinq  vaisseaux 
longitudinaux  descendant  sur  les  parois  du  corps  ; ceux-ci  se 
prolongent  des  deux  côtés  en  des  vaisseaux  transversaux , 
terminés  en  cul-de-sac  , qui  ont  des  connexions  avec  le  petit 
pied.  On  n’observe  point  ici  de  vaisseaux  efférens,  et  le  liquide 
n’est  agité  que  d’un  mouvement  de  flux  et  de  reflux , la  con- 
traction de  l’ampoule  (pl.  i,  fig.  xvi,  q)  le  chassant  dans  les 
vaisseaux  et  le  pied , et  celle  du  pied  le  faisant  revenir  dans 
l’ampoule  centrale. 

Un  même  antagonisme  règne  entre  le  système  vasculaire 
de  la  peau  et  celui  du  canal  intestinal  dans  les  Astéries  et 
les  Oursins.  Cependant , je  signalerai  à l’attention  des  obser- 
vateurs futurs  un  phénomène  qui  a lieu  chez  ces  deinieis 
animaux,  et  qui  mérite  de  nouvelles  recherches.  Là  où  les  ca 
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neaiix  appartenant  an  système  vasculaire  de  la  peau  et  de 
ses  tentacules  passent  derrière  les  ambulacres,  on  aperçoit 
en  détachant  une  petite  partie  de  ces  conduits , sur  l’animal 
ouvertvivant,  etl’examinant  au  microscope  , une  circulation 
extrêmement  vive  de  petits  globules,  qui  ne  cesse  que  peu  à 
peu , et  dont  Delle  Chiaje  fait  mention  aussi.  Il  serait  à dé- 
s.rer  qu  on  recherchât  quel  rapport  peut  exister  entre  ce 
mouvement  et  la  circulation. 

Quant  aux  Actinies,  elles  se  montrent  aussi  sous  ce  rapport 
les  plus  imparfaits  de  tous  les  Oozoaires  ; car  les  canaux  que 
J ai  décrits  en  parlant  des  organes  respiratoires , et  qui  re- 
çoivent 1 eau  de  la  mer  alfluente  dans  leurs  cellules  et  leurs 


a.  JpoJcs  et  Vélêcypodes. 

749. 

I.e  système  vescubire  des  Gastrozoai, -es  comspond  d'une 

mamet  e exacte  au  développement  plus  avancé  des  orpanes 
de  la  nutntion  en  general , du  foie  et  des  autres  glandts  en 
pa.  ticulier.  C est  dans  cette  classe  qu'on  voit  apparaître  pour 
la  première  fois  une  oppositionbieu  tranchée  entre  la  grande 

r'Zlred"  P*’**'  à travers 

1 appareil  respiratoire  «aveis 

des  courans  db^ng  hltrTelZ:"  dtittfc”' 
<1.11  penoirent  dans  lasubstance  de  l'animal  ! “ 

eulaires.  Ce  vaisseau  s'infléchit  a l'eSté  Zf'™"  T 
corps,  pour  s anastomoser  avec  un  vaisseau  ° ^ “ 

Cl  l'endroit  où  l'anastomose  a lieu  se  diiate  er 

«df,déjà  vu  par  Cuvier  (pl.,  f 'Hat  e uncœurpnl- 
V,  U “ J "g.  I , iv  ).  Un  fait  remar- 


II. 
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quable,  c’est  que,  d’après  Mey en  (1),  quil’a observé  surtout 
chez  l’embryon  , douze  pulsations  de  suite  poussent  le  sang 
dans  une  direction  veineuse  , etdouze  autres  le  chassent  dans 
une  direction  artérielle , de  sorte  qu’il  n’y  a point  ici  de  vé- 
ritable circulation. 

Quand  il  existe  une  cavité  branchiale  appartenant  en  partie 
au  canal  intestinal , comme  chez  les  Ascidies , le  système  vas- 
culaire est  également  développé  d’une  manière  fort  incom- 
plète. Du  moins  n’ai-je  aperçu,  dans  une  grande  espèce  très- 
voisine  de  ï Ascidia  microcosmus , qu’une  simple  cavité  mem- 
braneuse au  fond  du  sac  musculeux  ; cette  cavité  semblait 
recevoir  les  humeurs  du  foie , au  moyen  de  quelques  bran- 
ches , et  les  distribuer  dans  les  autres  régions  du  corps  par 
un  canal  situé  au  côté  dorsal. 

750. 

Chez  les  Pélécypodes , qui  sont  munis  de  si  grandes  lames 
branchiales , les  veines  du  corps  conduisent  le  sang  dans  les 
vaisseaux  branchiaux  , d’où  les  veines  branchiales  le  ramè- 
nent au  cœur , qui  le  répand  ensuite  dans  le  corps  par  le 
moyen  d’un  ou  de  plusieurs  troncs  artériels. 

La  forme  et  la  situation  de  ce  cœur  varient  beaucoup.  Dans 
les  Tarets , il  est  situé  , suivant  Home  (2) , au  côté  tergal  du 
corps  (3) , et  muni  de  deux  ventricules,  qui , après  avoir  reçu 
le  sang  des  branchies  par  deux  oreillettes , le  lancent  dans 
un  renflement  commun  à la  base  de  l’aorte.  U Area  iVbœ  pos- 
sède , d’après  Poli  (4)  et  Cuvier , un  cœur  aortique  particu- 

(1)  act.  nat.  cur,  acad„  vol.  XVI,  pag.  376.  — Avant  lui,  van  Has- 
selt  avait  déjà  vu  ce  flux  et  reflux  du  sang.  {Ann,  des  sc,  nat,,  t.  III,  p.  80.) 

(2)  Philos,  Trans.,  1806,  pag.  184. 

(3)  La  siluatîon  du  edeur  an  côté  tergal  est  propre  aux  animaux  pri- 
vés de  moelle  épinière  et  de  cerveau  ; ainsi  que  celle  du  principal  cordon 
nerveux  au  côté  ventral,  elle  annonce  la  prédominance  de  la  vie  végétative. 

(4)  Voyez  les  magnifiques  planches  du  système  vasculaire  de  l’Arche  de 
Noë  dans  Testac,  utriusque  Stcil,,  t.II,  pl.  xxv.  Poli  donne  des  figures  très- 
détaillées  de  celui  de  la  Pinna  nobilis  pl.  xxxvm  et  x.xxix. 
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hep  pour  le  sang-  iDranchial  de  chaque  moitié  du  corps.  Dans 
Huître , au  contraire , le  cœur  est  simple , situé  entre  le  foie 
et  le  muscle  adducteur  des  valves  de  la  coquille  , et  tourné 
en  avant  vers  les  branchies.  Son  oreillette  , encore  simple 
( 131.  If , lig  IX,  e) , communique  cependant  par  deux  bran- 
c ies  avec  le.enlriculetd);  elle  reçoit  la  veine  branchiale 

lenlHcÜle 

Enfin , chez  les  Pélécypodes  à coquille  équivalve  commp 
es  Mulettes  , on  trouve  le  cœur  au  côté  tergal , sous  la  char- 
nière , dans  un  sac  mince,  à travers  lequel  on  le  voit  mani 
festement  battre  quand  on  rexamine  sur  l’animal  vivant^e- 
tn  e de  sa  coquille  ( pl.  n , fi^r.  xvrii , D).  Ici  il  est  d’un  jaune 
orange , oblong  (fig.  xin) , terminé  en  avant  et  en  arrière  par 
des  troncs  artériels,  et  pourvu  de  fibres  musculaires 
bustes.  Les  deux  oreillettes , qui  reçoivent  le  sang  des  br  n 
ch.es , sont  situées  des  deux  côtés  du  cœur , et  on^des  parot 
res-mmces.  J ai  déjà  parlé  précédemment  ( § 49G  ) de  la  sin 
liuhere  organisation  de  ces  Bivalves,  chez  le^ls  le  rmum 
passe  au  milieu  du  cœur.  Le  sang  est  très-aqueux  et  con 
tient  quelques  globules  arrondis.  ^ ‘ ’ ^ 

Ta™  JonS  f > ks 

larets  oniaeja  du  saiip-  rouop  innriic  i 

1 O lanais  que  les  vaisseanv  rlf> 

tous  les  autres  Mollusques  ne  eharient  encore  q^des  t 

quides  sereux  et  limpides.  ^ ^ 

h.  Brachiopodes  et  Cirripides. 

751.  , 

Les  Brachiopodes  se  rattachent  aux  Pélécypodes  Te  m ' 
les  disungue surtout,  d’après  Cuvier  (1)  c’esIL’ikn,? 
cœurs  tout-à-fait  séparés  l'im  de  l’autre  „ J ‘ 
et  de  couleur  pourp're  , dont  ctc„„«  ’ 

branchie  de  son  côté  pt  np  en  » ^ 

ventricule.  ’ P""“  “ Ofeilleiie  et 


(i)  Mém,  sur  les  Mollusques , n'’  xst. 
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La  circulation  des  Cirripèdes  est  totalement  inconnue  en- 
core. On  a seulement  conclu  d’une  pulsation  remarquée  der- 
rière les  légumens  extérieurs  , que  ces  animaux  avaient  un 
cœur  ; mais  les  observations  les  plus  minutieuses  n’ont  pu 
faire  apercevoir  à Wagner  (J.)  de  circulation  dans  les  Ba- 
lanes. 

c.  Casiéropodes  , Ptcropudcs  et  Cre'pidopodes. 

752. 

Les  animaux  appartenant  à ces  ordres  ont  une  circulation 
complètement  double  à travers  le  corps  et  à travers  le  pou- 
mon. Cependant  le  cœur  est  toujours  simple , quoique  sa 
forme  et  sa  situation  varient.  Je  vais  d’abord  décrire  , à titre 
d’exemple , la  disposition  du  système  vasculaire  chez  quel- 
ques Gastéropodes. 

Swammerdam  avait  déjà  décrit  et  figuré  assez  bien  le  cœur 
et  les  principaux  troncs  vasculaires  du  Limaçon  de  vignes. 
Cuvier  en  a donné  depuis  une  magnifique  anatomie , ainsi 
que  de  plusieurs  autres  Gastéropodes.  Le  cœur  de  ce  Mol- 
lusque , enveloppé  par  un  péricarde  mince  , est  situé  à gau- 
che, derrière  la  cavité  pulmonaire  , entre  elle  et  le  foie  (2). 
Au  moyen  d’une  large  veine  pulmonaire  et  d’une  oreillette 
arrondie  (pl.  ni , fig.  iv  , p , q ) , le  sang , qui  ressemble  en 
quelque  sorte  à du  lait  bleuâtre , pénètre  dans  un  ventri- 
cule (r)  musculeux , presque  triangulaire  et  pourvu  de  val- 
vules , d’où  naît  l’aorte  , un  peu  renflée  à sa  base,  qui  le  dis- 
tribue atout  le  corps.  Il  revient  par  une  grosse  veine  cave , 
située  à la  concavité  des  circonvolutions  du  corps  (fig.  iii,m), 
et  par  une  autre  plus  petite  , plaôée  à leur  concavité  ( fig. 
III , n) , qui  s’anastomosent  ensemble  par  un  canal  de  jonc- 
tion (fig.  III,  0) , d'où  proviennent  les  artères  pulmonaires. 
Celles-ci  se  ramifient  sur  la  paroi  interne  du  poumon , et  se 

(1)  Zur  'vergleichendcn  Physiologie  des  Blutes.  Leipzick,  i833,  pag.  62. 

(2)  Siluatioii  qui , p.ar  conséquent , est  déjà  la  mênae  que  chez  les  ani. 
maux  supérieurs. 
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COM, -nueiit  avec  ies  veines  pnlmonai,-es , qui  vc-sent  le  sann 

dans  1 ore,ilelte  du  cœur.  Ainsi  l’absence  d’uu  cœur  pnlmo- 

T l■essemblc  parfaitement 

a celle  de  la  veine  porte  chez  Fliomme. 

épaï  etl  q»e  des  g,-anules 

I s de  loi  me  globuleuse.  Il  est  surtout  remarquable 

pai  la  grande  quantité  de  carbonate  calcai,-e  qu’il  i-eoLme 

etqu,  est  cause  qu’il  fait  elfervescence  avec  les  acides?” 

pa,  P‘"-ions  d„  cœ„r 
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Lorscjue  la  respiration  s’exécute  à l’aide  de  branchies  le 
cœur  est  presque  toujours  situé  immédiatement  derrière  eUel 

dI  d^Tés  d P»«icularités  intéressantes. 

nés  deux  cotes  du  corps,  en  effet , on  trouve  deux  fortes  et 

musculeuses  veines  caves  . qui  s’ouvrent  dans  la  cavité  abdo 
«‘’de  q»’»"  poun-ait  considérer 

particulier  (2)  Trdfu“  b-oMs 

naissance  à l’itère  bralhllê  P"“'’ 

sa„„’„«  . ancinale,  des  extrémités  de  laquelle  le 

reverse  aussi  son  sang  dans  cette  dernière  ’ 

(j)yoyez  mon  traité  I7e6er  die  Leben  7 
hhietigen  Tliierc , 1826  ,pag.  7g  - r/,idAa/f- 

fibres  musculaires,  mais  encore  couverts 
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Le  cœur  de  la  Paludina  vivipara  est  également  situé  entre 
les  branchies  et  le  foie  ( fig.  viii , n ). 

Le  système  vasculaire  des  Ptéropodes  et  Crépidopodes  est 
construit  à peu  près  sur  le  même  type. 

Quoiqu’on  ne  sache  pas  encore  parfaitement  quelle  est  la 
distribution  des  vaisseaux  de  la  Clio  , on  sait  cependant  que, 
de  ses  branchies,  proviennent  deux  veines,  qui  se  réunissent 
en  forme  de  Y , et  dont  le  tronc  commun  (pl,  iii , fîg.  m), 
aboutit  au  cœur  (m'.).  Celui-ci,  renfermé  dans  un  péricarde, 
est  situé  à gauche,  le  long  des  viscères,  et  fournit  les  artères 
du  corps. 

Les  Crépidopodes  , qui , par  leur  coquille  singulièrement 
segmentée , se  rapprochent  déjà  des  animaux  articulés  , res- 
semblent aussi  à ceux  des  ordres  supérieurs  eu  égard  à la 
forme  de  leur  système  vasculaire.  Ainsi  Cuvier  a trouvé,  dans 
les  Oscabrions  , à l’extrémité  postérieure  du  dos,  au  dessus 
de  l’ovaire , et  exactement  dans  le  milieu  , un  cœur  arrondi 
et  oblong,  qui  reçoit  le  sang  des  veines  branchiales,  des  deux 
côtés  du  corps,  par  un  canal  commun , médian  et  postérieur, 
et  par  deux  autres  canaux  latéraux  , tandis  qu’il  fournit , de 
sa  partie  antérieure,  une  aorte  qui  remonte  le  long  du  dos  , 
et  qui  est  destinée  à répandre  le  sang  dans  le  corps.  Le  sang 
revenu  de  la  grande  circulation  se  réunit  en  deux  troncs  vei- 
neux , qui , devenant  ensuite  artères  branchiales,  marchent 
de  cha<iue  côté,  le  long  du  bord  du  corps  où  se  trouvent  les 
branchies , et  fournissent  les  petites  artères  branchiales. 
Celles-ci , revenant  sous  la  forme  de  veines  branchiales  , se 
réunissent  en  deux  troncs,  qui  suivent  la  meme  marche  et 
vont  se  jeter  dans  le  cœur. 

d.  Céphalopodes. 


7d5. 

Les  organes  de  la  circulation  des  Céphalopodes  dilfèrent 
de  ceux  de  tous  les  autres  Mollusques  en  ce  qu’on  trouve 
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ici  un  plus  grand  nombre  de  cellules  centrales  ou  de  cœurs 
fjiie  chez  nul  autre  animal.  En  eflet , il  y en  a trois , un  aor- 
tique , qui  correspond  au  cœur  simple  ou  double  des  autres 
Mollusques  , et  deux  pulmonaires  , qui  poussent  le  sang  du 
corps  dans  les  vaisseaux  branchiaux. 

Dans  la  Seiche  ordinaire  , qui , sous  ce  rapport , dilî’cre 
Il  ès-peu  des  autres  Céphalopodes  ^ le  tronc  principal  des 
veines  du  corps  descend  delà  tête,  se  partage  en  deux 
branches  tournées  vers  les  deux  branchies  , et  montre  sur 
ces  points  une  organisation  qui  paraît  ressembler  à celle  , 
assez  mal  connue  encore  il  est  vrai , des  veines  caves  de  l’A- 
plysie  ; car  les  veines  y sont  garnies  d’une  multitude  d’ap- 
pendices glanduleux , qui  communiquent  avec  elles , et  pom- 
pent vraisemblablement  des  liquides  de  la  cavité  abdomi- 
nale (l)(pl.  IV,  hg.  XVIII,  d,  d).  De  chaque  côté,  ces  troncs 
veineux  se  terminent  par  un  cœur  branchial  muni  d’un  petit 
appendice  ( fig.  xviii , b , c) , qui , au  moyen  d’une  artère 
branchiale,  pousse  le  sangséreux  dans  la  branchie  elle-même, 
d où  la  veine  branchiale  , qui  offre  une  légère  dilatation  (e  f) 
le  ramène  de  chaque  côté  au  cœur  aortique , dans  lequel  il 
pénètre  par  une  ouverture  que  protègent  des  valvules.  Le 
cœur  aortique  lui-même  est  fortement  musculeux  et  placé  en 
travers  du  corps  (a)  ; outre  deux  petites  branches  destinées 
aux  organes  de  la  génération  et  à la  bourse  du  noir  il  four- 
nit en  haut  le  tronc  artériel  principal  (g) , dont  la  base  offre 
aussi  un  renflement.  Ce  tronc  envoie  ses  ramifications  aux 
diverses  parties  du  corps  (fig.  viii , s , t) , et , de  même  que 

le  système  nerveux,  il  forme  dans  la  tête  un  anneau  autour 
de  1 œsophage. 

{^^yi^CY.^J^iSjrstemderverslckhc,iden  Anatomie,  tom.  V.  p,.  j36)  est 
enchn  a regarder  ces  appendices  du  tronc  de  la  veine  cave  comme  n„  ru- 
d,ment  de  la  veine  porte.  Du  res.e,  Owen  nous  apprend  ,a-il  existe  aussi 
quelque  chose  d analogue  dans  le  po,npUi,u , oit  la  grande  veine 

d’ouvertures  qui  pénètrent  dans 


TKAITK  D ANA.TOMJJi  COAU'Al'.ÉE  , 

Le  sang^*  des  Cé{3lialopodes  est  incolore  et  comparable  à de 
l’albumine  étendue  d’eau.  Suivant  Wagner  (1)  les  globules  du 
Poulpe  musqué  ( Ocfopns  moschatus)  sont  ronds,  un  peudis- 
ciformes  , et  pour  la  plupart  incolores  ; cependant  on  en  re- 
marque quelques  uns  qui  sont  d’un  violet  foncé. 

O.  Animaux  articulés. 

^ a.  J^nfhcïwlnthes  el  A iiiélides, 

VB6. 

Sous  le  rapport  du  système  sanguin , les  Entiielmintlies 
sont  dans  le  même  cas  que  les  Oozoaires , c’est-à-dire  que 
tantôt  ils  n’en  offrent  aucune  trace  ( par  exemple  dans  les  Vers 
cystiques),  tantôt  on  rencontre  dans  l’intérieur  de  leur  corps 
( par  exemple  dans  les  Tæniosomcs  ) quelques  conduits  qui 
semblent  cependant  être  plutôt  des  ramifications  d’un  canal 
intestinal  que  des  vaisseaux  proprement  dits.  L’absorption 
extraordinaire  elle-même  qui  se  fait  par  la  surface  extérieure 
du  corps , chez  tous  ces  animaux , et  dont  j’ai  parlé  précé- 
demment , paraît  être  plutôt  le  résultat  d’une  pénétration 
immédiate  de  la  substance  organique,  que  l’effet  d’une  action 
exercée  par  des  vaisseaux  absorbans  spéciaux.  Quelquefois 
néanmoins  on  voit  se  développer  seulement  des  ramifications 
d’un  système  vasculaire  dans  lequel  se  meut  un  sang  inco- 
lore et  probablement  dépourvu  de  granules.  C’est  ce  qu’a  vu, 
dans  le  Distoma  hepaticum  (2),Mehlis,  dont  les  observations 
s’accordent  avec  celles  de  Bojanus , d’Ehrenberg  et  de  Lau- 
rer.  Mais  le  plus  remarquable  des  Enthelminlhes  est  le  Bi- 
plozoon  paradoxum  , chez  lequel  Nordmaun  (3)  décrit  un 
double  système  sanguin  très-ramifié , c’est-à-dire  dont  les 
deux  moitiés  du  corps  renferment  deux  vaisseaux  latéraux, 
un  externe  où  le  sang  incolore  marche  en  avant,  et  un  in- 
terne où  ce  liquide  revient  sur  ses  pas. 

(i)  Ziir  vergleichcnden  Physiologie  des  Blutes , pag.  ig. 

f 2)  De  Distomate  hepadeo  el  Zrt^ceo/^J^o.  Gœttingue,  iSaS. 

(3)  M îkrograph.ische  Bcitrœge,  cah,  i,  pag.  70. 
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Si  1 on  excepte  peiit-etre  les  genres  Gordius  et  Nemertes , 
tous  les  animaux  désignés  sous  le  nom  d’Ann  élidés  ont  un  sys- 
tème vasculaire  Irès-développé , mais  qu’on  ne  connaît  point 
encore  complètement  partout,  et  qui  semble  même  quel- 
quefois charrier  un  liquide  rouge. 

En  général , la  disposition  de  ce  système  se  rapproche  de 
celle  que  nous  avons  rencontrée  chez  les  Mollusques  voisins 
des  Vers  , comme  les  Oscabrions,  c’est-à-dire  qu’on  trouve 
au  dos  de  l’animal  un  tronc  aortique  dirigé  de  la  région  pos- 
térieure ducorps  à l’antérieure,  que  le  courantveineux,  placé 
au  côté  ventral , descend  de  l’extrémité  orale  à l’extrémité 
anale , et  qu  à l’endroit  où  ces  deux  courans  communiquent 
ensemble,  on  aperçoit,  tantôt,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  à 
1 extrémité  postérieure  du  corps , tantôt  aussi  à l’antérieure  , 
une  dilatation  en  forme  de  cœur,  qui  exécute  des  pulsations! 

Le  système  vasculaire  des  Naïs , dont  nous  devons  la  pre- 
mière description  exacte  à Gruithuisen  (1) , est  extrêmement 
simple , mais  déjà  construit  parfaitement  d’après  le  type  que 
que  je  viens  d’indiquer.  L’artère  principale  , située  au  dos 
chasse  un  sang  limpide  comme  de  l’eau  vers  l’extrémité  cépha- 
lique , où  un  anneau  vasculaire  qui  entoure  l’œsophage  et  exé- 
cute des  pulsations  à la  manière  d’un  cœur,  le  reçoit  et  le  fait 
passer  dans  la  veine  placée  le  long  du  ventre;  de  celle-ci  il  re- 
vient dans  les  artèrespar  les  vaisseaux  capillaires,  qui  accom- 
plissent la  respiration.  Quand  l’animalse  partage  en  deux  in- 
1 1 us,  une  métamorphosé  fort  remarquable  transforme 
vaisseaux  capillaires  en  cœur  annulaire 
^ Wagner  (2)  a trouvé  dans  les  Néréides  ( Lycoris  nuntia  ) un 
reseau  vasculaire  semblable  à celui  des  Wai'.,  quant  aux 

qualités  essentielles , mais  fort  beau  et  contenant  du  sani. 
rouge. 


(1)  Noo.  act.  acad.  nat.  ch/-.,  tom  XIV,  P.  i,  .,5 

(2)  Loc,  cit,,  pag.  53. 
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Le  système  sanfjiiin  de  la  Sangsue  a été  interprété  de  plu- 
sieurs manières  dilFérentes.  Ce  qu’on  aperçoit  le  plus  facile- 
ment , ce  sont  deux  gros  vaisseaux  latéraux  flexueux  et  bat- 
tant d’une  manière  sensible  ( pl.  v , fig.  xviii  , i,  xix,  a ) , 
avec  un  vaisseau  dorsal  médian  et  d’un  calibre  moins  fort  ; 
suivant  Cuvier,  les  premiers  sont  veineux,  et  celui-ci  est  ar- 
tériel. Il  n’existe  aucune  trace  d’organes  centraux  particu- 
liers. Thomas  dit  même  que  le  sang  paraît  ne  pas  suivre  de 
direction  déterminée , mais  se  mouvoir  tantôt  en  arrière  et 
tantôt  en  avant  (1).  Dans  ces  derniers  temps,  on  a découvert 
un  quatrième  tronc  principal  situé  au  milieu  du  ventre  , et 
qui  renferme  la  chaîne  ganglionnaire  (2).  J.  Muller  et  R.  Wa- 
gner regardent  comme  des  cœurs  ces  quatre  vaisseaux,  dont 
on  ne  connaît  pas  bien  encore  les  connexions.  Suivant  Wa- 
gner, le  vaisseau  dorsal  est  un  cœur  aortique,  les  latéraux 
sont  des  cœurs  branchiaux , et  le  ventral  est  le  tronc  com' 
mun  des  veines  (3). 

Le  sang  paraît  ne  point  contenir  de  globules. 

758. 

Le  système  vasculaire  du  Lombric  terrestre  est  mieux 
dessiné  que  celui  delà  Sangsue.  Le  long  du  corps  de  ce  Ver, 
j’ai  aperçu  trois  troncs,  l’un  supérieur , probablement  arté- 
riel ( pl.  V,  fig.  X , a ) , et  deux  inférieurs  , dont  le  plus  gros 
pourrait  être  considéré  comme  tronc  des  veines  caves  , tan- 
dis que  l’autre,  situé  au  dessous, plus  petit  et  d’un  rouge  plus 
vif,  semble  être  la  veine  branchiale.  Celle-ci  reçoit  le  sang 
amené  peut-être  aux  vésicules  respiratoires  par  des  ramifica- 

(i)  Mémoire  pour  servir  à l’histoire  des  Sangsues.  Paris  , 1806,  in-8,  fig- 

(a)  Voyez-en  nne  belle  figare  dans  Brandt  et  Raïzebürg,  Medizinische 
Zoologie,  tom.  II,  pl.  xxix,  P. 

(3)  On  trouve  dans  Frorieps  Notizen  fuer  Natur-und  Heilknnde, 
1829,  no  5ri  et  5i2,  des  observations  sur  la  circulation  des  Annelides, 
qui  méritent  qu’on  y ait  égard  , en  ce  qu  elles  établiraient  déjà  une  grande 
analogie  entre  cette  circulation  et  celle  que  je  décrirai  bientôt  chez  les 
Insectes, 
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lions  de  l'aorle  , et  le  porte  à l’extrémité  antérieure  du  corps, 
où  les  troncs  supérieur  et  inférieur  se  réunissent  ensemble  , 
et  où  il  se  confond  avec  le  reste  du  sanjj  veineux.  Cette  ana- 
stomose entre  les  vaisseaux  longitudinaux  supérieur  et  infé- 
rieur est  surtout  remarquable  en  ce  qu  elle  a lieu  par  des 
anses  vasculaires  entourant  l’œsophage  et  offrant  plusieurs 
renflemens  cordiformes  ( pl.  v,  fig.  xii,  xiii,  m m m ; fig.  xvi, 
les  mêmes  grossis  ).  Chaque  anse  ressemble  plus  à un  vais- 
seau lymphatique  renflé  dans  l intervalle  de  ses  valvules 
qu  au  cœur  des  animaux  supérieurs,  qucnqu’elle  en  remplisse 
les  fonctions  (1). 

Le  sang  lui-même  est  rouge , et  contient  si  manifestement 
des  granules  ronds  et  aplatis,  que  je  suis  étonné  qu’ils  n’aient 
point  été  aperçus  par  Wagner. 

Cuvier  assigne  à l’Arénicole  un  système  vasculaire  ana- 
logue et  seulement  un  peu  plus  complexe.  D’après  les  re- 
cherches d Oken  (2) , les  veines  branchiales,  situées  des  deux 
côtés  , près  de  la  veine  cave  , qui  occupe  la  région  du  ventre, 
portent  le  sang  à la  partie  antérieure  du  corps  , où  elles  le 
versent  dans  deux  oreillettes  , puis  dans  deux  ventricules  ; 
ceux-ci , outre  qu  ils  fournissent  des  artères  ascendantes  et 
d autres  descendantes  , se  réunissent  dans  le  milieu  en  un 
long  vaisseau  dorsal , fermé  supérieurement  et  inférieure- 
ment ( cœur  en  cul-de-sac  ).  J.  Muller  a décrit  cette  circula- 
tion d’une  autre  manière  (3). 

(1)  Léo,  Home,  Metkel  et  antres  ont  donné  une  description  un  peu 

différente  du  système  vasculaire  du  I.omhric  ( Meckel’s  Sj^stem  der  ver. 
glewhenden  Anatomie,  tom.  V,  pag.  ,54);  mais  ils  ne  sont  point  non  plus 
arrivés  à se  faire  une  idée  parfaitement  satisfaisante  de  sa  circulation , nui 
par  conséquent,  a besoin  qu’on  l’étudie  de  nouveau.  * 

(2)  Jsîs,  tom.  I,  cah.  iv,  pag,  470. 

(3)  BuanscH’s  Physiologie.  Leipzick,  i83a,  in-8  , tom.  IV,  pag.  147. 
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1).  Ntuslicopncles  et  DcC’'’podes.  ] 

759. 

Le  sang  des  Neiisticopodes  et  des  Décapodes  est  clair  comme 
del  eau  et  chargé  de  très-petits  granules  arrondis,  qui  font  que 
la  circulation  peut  facilement  être  observée  au  microscope 
dans  les  petits  Crustacés  du  premier  de  ces  deux  ordres,  tels 
que  les  Daphnies.  Ce  qui  la  rend  surtout  remarquable, 
c’est  qu’on  voit  clairement  les  courans  artériels  s’infléchir  sur 
eux-mêmes  pour  produire  les  courans  veineux.  Le  cœur  bat 
dans  le  dos,  au  dessus  de  l’intestin.  Gruithuisen  (l)le  dit  com- 
posé d’une  oreillette  et  d’un  ventricule.  L’oreillette  reçoit 
les  veines  du  corps  , au  tronc  principal  desquelles  aboutis- 
sent aussi  les  vaisseaux  branchiaux. 

Les  derniers  des  Décapodes , tels  que  ceux  du  genre  Gam- 
marus  (2) , ressemblent  parfaitement  aux  Neiisticopodes  sous 
le  rapport  du  système  vasculaire , et  leur  circulation  oflre 
aussi  un  coup  d’œil  fort  intéressant  lorsqu’on  l’observe  au 
microscope . 

Dans  les  Squilles  , qui  viennent  ensuite , l’organe  central 
de  la  circulation  a encore  la  forme  du  cœur  allongé  et  dor- 
sal des  Bivalves , ou  de  l’aorte  dorsale  des  Annelides  ; car  à 
peine  diffère-t-il  d’une  aorte  qui  marcherait  le  long  du  dos. 
Il  reçoit  le  sang  des  veines  branchiales , et  le  distribue  au 
reste  du  corps,  d’où  ce  liquide  se  réunit  dans  une  veine  cave, 
située  au  côté  ventral , qui  le  fait  passer  aux  branchies , 
de  sorte  qu’au  fond  la  circulation  ressemble  parfaitement  ici 
à ce  quelle  est  chez  les  Mollusques. 

Le  cœur  des  Cancérides  est  plus  arrondi.  Celui  de  l’Écre- 

(i)  Nov.  act.  acad.  Leop.,  tom.  XIV,  P.  r,  pag.  4o3, 

(a)  Voyez  quelques  remarques  à ce  sujet  par  Zenker,  De  gammari  puli‘ 
cis  hiscoria  natiirali  et  cîrctiitu  sangiiinis , 1822.  L’auteur  a seulement  eu 
l’idée  peu  heureuse  de  comparer  le  cœur  de  cet  animal  à la  vessie  natatoire 
des  Poissons,  de  mêraeqn’ila  pris  une  espèce  de  Rotifère  pour  un  nouvel 
Knlhelminlhe. 
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visse  est  dentelé  sur  les  bords , et  offre  des  colonnes  charnues 
bien  prononcées  dans  son  intérieur  ( pl.  vi , fig-.  ix  )'.  On  le 
tiou\e  immédiatement  au  dessous  du  bouclier  dorsal , après 
1 ablation  duquel  on  le  voit  battre  vivement.  Il  fournit  plu- 
sieurs artères,  tant  en  devant  qu’en  arrière  ( fig.  ix , b c d ). 
Cependant  sa  substance  est  encore  très-molle , et  les  artères 
sont  fort  petites  , tout-à-fait  transparentes.  D’après  les  belles 
lecherches  d Audouin  et  de  Milne  Edwards  (1) , le  sano-  du 
corps  se  rassemble  dans  de  grands  sinus  placés  au  côté  ven- 
trale et  communiquantensemble,  d’où  partent  des  branches 
qui  vont  aux  branchies  ; les  veines  branchiales  se  réunissent 
en  deux  gros  troncs  principaux , à parois  minces,  qui  s’ou- 
vrent dans  le  cœur  par  deux  orifices  oblongs  ( pl,  vr, 
%.  IX,  A a ).  J’ai  parlé  ailleurs  (2)  des  globules  du  sang  et 
des  pulsations  du  cœur  des  Écrevisses;  je  me  bornerai  ici  à 
laire  remarquer  que  le  sang  a évidemment  une  teinte  rou- 
geâtre, et  que  les  globules  non  seulement,  ne  sont  point  en- 
core aussi  gros  que  ceux  de  l’homme,  mais  même  ressem- 
blent davantage  à des  disques  (3). 

c.  Isopodes , Arachnides  et  Achrides. 


VOÜ. 

Autant  qu'on  en  peut  juger  d’après  les  faits  recueillis  jus^ 
qu  a ce  jour,  le  type  du  système  vasculaire  est , au  fond 
e meme  que  dans  les  ordres  précédens;  seulement  les  ra- 
mifications commencent  a disparaître  aussitôt  que  la  respi- 

dessalées"""  ^ 

Ainsi,  parmi  les  Isopodes , les  Cloportes,  qui  sont  pourvus 

(,)  Annales  des  Sa.  nat.,  iSa;  , tom.  XI.  pag.  ^83  et  SSa. 

(2;  e er  dis  œiiiscTti  Li^hcnsbcdirignugen  der  sveiss^und  hnhU 

(3)  Voyez  Milne-EcIwarJs , Ilistcbe naturelle 

/.y, 
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de  branchies , ont  un  cœur  dorsal  simple  et  fusiforme , à 
peu  près  comme  les  Squilles.  Ce  cœur  se  partage  antérieu- 
rement en  trois  grosses  branches  , dont  la  médiane , qui 
marche  vers  la  tête  , est  la  continuation  du  cœur  lui-même. 
En  arrière,  il  fournit  également  trois  paires  de  vaisseaux  (d). 
On  ne  connaît  point  encore  le  système  veineux. 

Treviranus  n’a  trouvé  dans  la  Scolopendre  qu’un  cœur 
aortique  simple  , renflé  de  distance  en  distance  , et  situé  le 
long  du  dos  ( pl.  vi,  fig.  xxvi,  m ) , des  côtés  duquel  il  n’a 
TU  sortir  aucun  vaisseau  (2).  Cependant  l’analogie,  fondée  sur 
ce  que  nous  rencontrons  chez  les  Insectes , ne  permet  pas 
de  douter  qu’il  n’y  ait  ici  un  système  vasculaire  fermé. 

Quant  aux  Arachnides,  les  observations  de  Cuvier,  Meckel, 
Treviranus,  J.  Muller,  Brandt  et  Ratzeburg,  ont  démontré  que 
chez  les  Araignées,  comme  chez  les  Scorpions,  il  existe,  le  long 
du  dos , un  cœur  semblable  à une  aorte , fixé  par  plusieurs 
paires  de  muscles  triangulaires , et  dont  les  pulsations  s’a- 
perçoivent même  à l’œil  nu,  chez  les  grosses  Araignées  qui 
ne  sont  point  couvertes  de  poils.  De  ce  cœur  partent  plusieurs 
vaisseaux , dont  quelques  uns  ont  toujours  des  connexions 
avec  les  branchies  et  d’autres  avec  le  corps  (pl.  vu,  fig.  viii, 
ab.  Araignée;  fig.  xii  , b.  Scorpion).  Cependant  la  ténuité 
excessive  des  vaisseaux  n’a  point  encore  permis  d’arriver  à des 
données  certaines  et  complètes  sur  la  manière  dont  s’effectue 
la  circulation  elle-même.  Si  l’on  s’en  rapporte  à l’analogie, 
elle  doit  ressembler  beaucoup  à celle  des  Décapodes. 

Les  globules  du  sang  des  Scorpions  ont  été  figurés  par 
Wagner  (3). 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  le  système  vasculaire  des 
Acarides.  Cependant  tout  porte  à croire  qu’il  se  rapproche 
assez  de  celui  des  Arachnides. 


(i)  Brandt  et  Ratzeburg,  Medezinische  Zoologie,  tom.  Il,  pag  7^* 
(a)  Vennischte  Schrifien,  toin.  II,  pag.  3i. 

(3)  Loc,  çit;  lîg.  XI. 
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Tant  qu’on  igiiora  que  les  Insectes  ont  réellement  une  cir- 
culation, ces  animaux  furent  une  véritable  pierre  d’achoppe- 
ment pour  la  physiolo^ïie.  On  était  obligé  de  concevoir  le 
développement  d’etres  doués  d’une  organisation  si  perfec- 
tionnée sans  courant  régulier  d’un  liquide  analogue  au  sang 
et  d admettre  un  vaisseau  semblable  au  cœur,  exécutant 
meme  des  pulsations  visibles,  sans  que  rien  s’en  échappât 
Ces  contradictions  déterminèrent  Oken , dès  1817  à s’expri’ 
mer  de  la  manière  suivante  : « Il  reste  encore  à chercher^les 

■ sal . car  on  ne  saurait  croire  que , dans  le  corps  de  l’Insecte 

.•ce  vaisseau  soit  privé  de  toute  communication  avec  le  resté 

” , iT?"?'  qa’il  renferme  y pénétre- 

I âis  é furl'-'''''-  - un  vaisseau 

c üaissc  sui  lui-meme  parviendrait-il  à se  remplir  de  cette 

«maniéré  P « Ce  fut  donc  une  grande  Joie  pour  ii  lorsqu  en 

extrêmement  remarquable , d’abord  dans  des  larves  t 
ropteies,  puis  peu  à peu  dans  les  Insectes  appartenant  à 
a autres  ordres,  et  tant  à l’état  imparfait  qu’i  S pt 

762. 

Le  vaisseau  dorsal . déjà  décrit  par  Malpighi  d’aurès  la 
Chenille  qui  ron«e  le  bois  du  saule . est  TpZot 

.i  f.t.  .’ov,  a.  ,1.„  f i’.a 

Léip.ick,  i„-4„)  „ .Slot/  " "" 

vol.  XV,  P.  Piouodoclioni  p„,L 
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membraneuses  minces,  d’un  calibre  égal  partout,  et  seulement 
un  peu  rétréci  à ses  deux  extrémités.  Les  pulsations  qu’il 
exécute  , et  qui,  suivant  la  remarque  de  Lyonnet,  sont  plus 
fortes  à son  extrémité  inférieure , le  font  quelquefois  paraître 
alternativement  plus  étroit  et  plus  large  , ce  qui  a déterminé 
Malpighi  à le  décrire  comme  une  série  de  cœurs  placés  à la 
suite  les  uns  des  autres.  On  avait  signalé  les  ramifications  tra- 
chéennes extrêmement  déliées  ( pl.  vu , fig.  xxvii  ) qui  l en- 
tourent des  deux  côtés.  On  savait  aussi  qu’il  est  fixé  à la  pa- 
roi tergale  par  des  faisceaux  musculaires  particuliers,  de 
forme  triangulaire.  On  1 avait  trouvé  dans  tous  les  états  de 
développement  de  l’Insecte  ; cependant  les  recherches  de 
Marcel  de  Serres  (1)  et  de  I-Ierold  (2)  avaient  appris  qu’il  a 
un  diamètre  plus  inégal  dans  l’animal  parfait  que  dans  la 
larve.  Plus  tard  enfin  , Straus  (3)  avait  donné  une  description 
déjà  meilleure  du  vaisseau  dorsal  du  Hanneton  : il  pensait 
que  ce  canal  reçoit  le  sang  de  la  cavité  générale  du  corps 
par  des  ouvertures  latérales  garnies  de  valvules , elle  dirige 
vers  la  tête  , où  il  le  reverse  dans  la  cavité  du  corps.  Marcel 
de  Serres  croyait  aussi  que  les  muscles  et  les  trachées  exer- 
cent plus  d’influence  que  les  nerfs  sur  son  mouvement , et  en 
général  on  lui  attribuait  un  rôle  peu  important  dans  l’écono- 
mie , parce  qu’on  avait  vu  des  Chenilles , par  exemple , con- 
tinuer à vivre  et  à respirer  après  qu’on  le  leur  avait  enlevé, 
ou  qu’on  en  avait  fait  coaguler  le  liquide  au  moyen  de  l acide 
hydrochlorique(4),  tandis  que  les  Araignées  et  les  Scorpions 
ne  tardent  pas  à périr  après  l’ablation  de  l’organe.  Cette  ob- 
servation conduisit  même  plusieurs  physiologistes  à partager 
l'opinion  de  Marcel  de  Serres , et  à ne  voir  dans  le  vaisseau 

(i)  ém.  du  Muséum  , tom.  IV. 

(a)  Unber  dus  Rueck^ngcfass  der  Inschten.  Marlioarg , iSa3. 

Q)  Considérations  génér.  sur  Vanat.  comp.  des  anim.  articulés.V^iVis , 
1828,  in-4.  pag.  35G. 

(4)  Combien  de  temps  les  Anguilles  ne  continuent -elles  pas  a se  mou- 
voir encore  après  <pi’on  leur  a enlevé  je  cœur  ! 
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dorsal  que  l’organe  sécrétoire  du  corps  adipeux.  Des  obser- 
vations microscopiques  sur  la  circulation  elle-même  pouvaient 
seules  fournir  des  idées  plus  exactes  à ce  sujet  ; je  vais  en 
faire  connaître  les  résultats. 

763. 

Les  larves  qui  jusqu’à  présent  m’ont  paru  convenir  le  mieux 
pour  observer  cette  circulation,  sont  celtes  des  petites  es- 
peces d’Ephémères,  deX'Agrionpuella  et  des .•  cepen- 
dant on  l’aperçoit  très-bien  aussi  dans  d’autres, par  exemple 
dans  celles  d Orthoptères , de  Coléoptères  et  de  Diptères.  Au 
reste,  sij’msiste  sur  la  description  de  ce  phénomène  physiolo 
gique , c est  parce  qu 'évidemment  une  partie  du  système  vas- 
culaire n’a  point  encore  ici  de  parois  propres , et,  qu’en  con- 
séquence la  direction  des  vaisseaux  n’est  indiquée  que  par 
e courant  du  sang , qui  ressemble  à celui  du  suc  végétal  dans 
les  entrenœuds  des  Gharagnes. 

Le  sang  liu-même  est  assez  limpide  : il  contient  la  plupart 
du  temps  des  granules  oblongs,  et  ordinairement  il  prend 
une  teinte  verte  en  se  desséchant. 

Si  l'on  observe  «ne  larve  d’Éphémère  à un  grossissement 
d envnon  cent  diamètres , on  aperçoit  à chaque  bord  latéral 
un  faible  courant  de  globules  sanguins , et  plus  en  dedans  à 
la  face  ventrale , de  chaque  côté , un  autre  courant  plus  fort. 
Ces  deux  courans  , privés  de  parois , sont  descendons , et  par 
conséquent  de  nature  veineuse.  Ils  fournissent  à la  base  des 
patms , aux  lames  branchiales  et  aux  filets,  de  la  queue  de 
petites  anses  qu’on  peut  considérer  comme  des  indices  d’ar- 
eres  et  de  veines  pulmonaires  naissant  immédiatement  des 
troncs  veineux  vers  l’extrémité  postérieure  du  corps  à peu 
près  comme,  dans  l’Oscabrion  ( § 754  ),  le  vaisseau  dorsal  ou 
cœur  aortique , naît  des  courbures  que  les  courans  veineux 
décrivent  en  dedans  ( pl.  vu , fig.  xxxiii , a ).  Ici  le  système 
vasculaire  acquiert  des  parois  distinctes , et  l’on  aperçoit  des 
puisa  o„s  vogalièvos  assez  rapides , <,„i  se  pro4e«,  daL 
c ibscdu  dorsal , et  qui  poussent  le  sang  vers  la  tête, 
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* sous  la  forme  d’un  courant  artériel.  D’après  Wagner  (1) , les 
courans  veineux  qui  viennent  d’être  décrits  se  jettent  aussi 
plus  haut  dans  le  cœur  aortique  par  des  ouvertures  la- 
térales qui  correspondent  assez  bien  aux  anneaux  du  corps  , 
et  ressemblent  à celles  que  Straus  décrit  chez  le  Hanneton 
(§  762).  De  nouvelles  obsei'vations  in’ont  appris  que  ce  fait 
est  exact , du  moins  en  ce  qui  concerne  les  larves  d’Éphémè- 
res.  Je  n’ai  pu  découvrir  aucun  courant  latéral  partant  du 
cœur , dont  l’extrémité  se  bifurque  dans  la  tête , et  forme  des 
anses  à la  base  des  antennes , après  quoi  le  sang  redescend 
par  les  courans  veineux  dont  j’ai  parlé. 

Chez  la  larve  de  VAgrion  puella , c’est  surtout  dans  les 
lames  caudales  et  les  rudimens  d’ailes  qu’on  aperçoit  les  coii- 
rans  du  sang.  Le  sang  coule  dans  les  rudimens  des  ailes  ab- 
solument de  la  même  manière  que  dans  des  lames  branchia- 
les , et  il  serait  difficile  de  citer  un  autre  cas  plus  propre  à 
démontrer  que  l’aile  qui  pousse  est  une  branchie. 

Si  l’on  coupe  les  filets  de  la  queue  d’une  larve  d’Éphémère , 
le  sang  coule  par  saccades  des  vaisseaux  ouverts (pl.  vu, 
fig.  XXXV);  ce  qui  prouve  que  le  mouvement  général  de  ce 
liquide  peut  être  accéléré  par  les  pulsations  de  la  seule  por- 
tion du  canal  vasculaire  qui  se  soit  développée  organique- 
ment. 

Du  reste , il  est  hors  de  doute  que  le  sang  de  quelques  lar- 
ves d’insectes  ne  renferme  point  de  globules , ce  qui  fait 
qu’on  aperçoit  bien  les  pulsations  du  cœur  chez  ces  animaux, 
mais  qu’on  ne  distingue  point  les  courans , qui  ne  devien- 
nent visibles  qu’à  la  faveûr  des  globules  du  sang.  C”est  ce 
que  j’obsérve  par  exemple  dans  les  larves  des  Cousins  et  des 
Notonectes. 

764. 

Quant  aux  Insectes  parfaits , le  système  vasculaire  se  com- 

(i)  Voyez  ses  observations  sur  la  circulation  dn  sang  chez  les  Insectes 
dans  l’/fiV,  i83a , pag.  3ao. 
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porte,  chez  eux,  comme  nous  ayons  vu  que  le  fait  le  système 
digestif  des  Cigales,  et  comme  en  général  ce  dernier 
système  se  comporte  à 1 egard  du  système  respiratoire  chez 
la  plupart  des  Insectes,  par  exemple  clans  tons  les  Lépido- 
ptères, c est-a-dire  qu’il  disparaît  peu  à peu  à mesure  que  le 
système  respiratoire  se  développe  davantage.  Cependant  on 
aperçoit  très-distinctement  la  circulation  chez  un  wand  nom- 
bre d’insectes  parfaits,  et.  elle  s’y  effectue  , quant  aux  cir- 
constances essentielles , de  la  môme  manière  que  dans  les 
larves,  avec  cette  seule  différence  qu’on  voit  souvent  plu 
sieurs  courans  de  la  masse  du  sang  qui  marche  vers  le  coté 
et  en  bas , parcourir  des  canaux  particuliers  des  ailes  (1)  On 
peut  très-bien  s’en  convaincre , avec  le  secours  du  micro- 
scope , dans  les  ailes  et  les  antennes  des  Semblis,  de  même 
que  dans  les  élytres  et  les  boucliers  thoraciques  des 

.enfin  dans  le  Meloloiitha  Frischii,  le  Dermestes  lardarius  le 
Lijcus  sanguineus,  la  Libellula  depressa  , etc. 

Du  reste,  le  cœur  aortique  demeure  partout  actif,  comme 
vaisseau  exerçant  des  pulsations , et  il  ne  chair^e  que  très- 
peu  pendant  les  métamorphoses  ( § 762).  Au  contraire  les 
courans  cessent  peut-être  peu  à peu  chez  la  majorité  des  In- 
sectes, quand  ils  sont  parvenus  à l’état  parfait,  cessation  qui 
coii  espond  au  grand  développement  acquis  par  les  organes 
respiratoires  , et  a laquelle  on  doit  attribuer  le  peu  de  durée 
de  la  v,e  des  Insec.es  pariaits.  La  n.on  des  vaisseaux  d'un 
g.  nd  nombre  d organes  branciiiformes , chez  les  animaux 
upenenrs,  est  analogue  en  tons  points  à cette  oblitération  de 
la  circulation  chez  les  Insectes. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’insister  sur  la  connexion  intime  que 
1 absence  presque  totale  de  parois  vasculaires  établit  entri  le 

(I)  Wagner  est  dans  l’erreur  quand  il  refuse  de  considérer  ces  condna 
comme  des  vaisseaux,  parce  que,  suivant  lui , ils  „’ont  point  éi  ' f 
par  le  sang.  On  n’a  qu’à  observer  la  circulation  do  1 ^ , Produits 

des  larves  de  Libellules,  pour  se  convaincre  qu’ils  7-’’ 

naissance  aux  courans  sanguins.  ^ Jo'vent  réellement 
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sanjj  qui  parcourt  la  cavité  du  corps  et  les  trachées  qui  pé- 
nètrent partout  ; ici  l’air  va  chercher  le  sang , comme  ailleurs 
c’est  le  sang  qui  va  au  devant  de  l’air. 

II.  Système  vasculaire  dans  les  animaux  pourvus  de  moelle 
épinière  et  de  cerveau. 

765. 

Entre  le  système  vasculaire  des  animaux  compris  dans  les 
quatre  classes  supérieures  et  celui  des  êtres  qui  viennent 
d’être  passés  en  revue  , il  existe  la  même  différence  qu’entre 
le  système  nerveux  des  uns  et  celui  des  autres.  D’un  côté  , 
le  système  vasculaire  , qui  préside  d’une  manière  spéciale  au 
renouvellement  de  la  masse  organique , se  concentre  davan- 
tage , et  nous  ne  trouvons  plus  partout  qu’un  seul  cœur , 
organe  qui  représente  le  plus  haut  degré  de  développement 
de  la  structure  vasculaire , comme  le  cerveau  représente 
celui  de  la  structure  nerveuse  , et  qui  exerce  la  même  in- 
fluence sur  son  système  , que  l’encéphale  sur  les  nerfs.  D’un 
autre  côté  , la  situation  du  cœur  dépend  presque  autant  de 
celle  du  centre  nerveux  que  de  celle  des  organes  respira- 
toires ; car  toujours  chez  les  vertébrés  inférieurs , et  primi- 
tivement , c’est-à-dire  pendant  la  vie  embryonnaire , chez  les 
autres , il  occupe  à la  face  ventrale  du  corps  une  région 
correspondante  à celle  où  le  cerveau  se  développe  à la  face 
tergale  (1) , de  même  que  constamment  on  le  trouve  opposé 
à la  masse  de  la  moelle  épinière , c’est-à-dire  au  devant  et 
au  dessous  du  conduit  alimentaire;  tandis  que,  dans  les 
classes  inférieures , il  était  placé  au  dessus  ou  derrière,  par 
opposition  également  à la  masse  nerveuse  ventrale.  Mais 
l’aorte  demeure  partout  placée  en  arrière  ou  au  dessus  des 
organes  digestifs. 


(i)  Quand  le  cerveau,  en  s’infléchissant,  occupe  le  point  le  plus  eleve 
du  corps,  le  cœur  doit  naturellement  sc  trouver  plus  au  dessous  quau 
devant  de  lui. 
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Tout  cet  embranchement  du  règne  animal  est  caractérisé 
en  outre  par  la  couleur  rouge  du  sang  , qui  contient  davan- 
tage de  globules , et  qui , dans  les  deux  classes  supérieures , 
a une  température  fort  élevée.  Il  l’est  de  plus  par  la  disposi- 
tion du  système  sanguin  , qui , indépendamment  de  la  petite 
circulation  à travers  les  organes  puimonaires , dévolue  aussi 
aux  animaux  sans  vertèbres , en  offre  encore  une  autre  par- 
tielle a travers  le  foie.  Ici , en  effet , le  sang  veineux  qui  reflue 
des  organes  assimilateurs  dans  la  veine  porte , absolument  de 
meme  que,  chez  les  Mollusques,  par  exemple,  celui  de  tout 
le  corps  passe  dans  l’organe  respiratoire,  se  distribue  de 
nouveau  dans  le  parenchyme  du  foie,  au  sortir  seulement 
duquel  il  reflue  dans  la  veine  cave  commune.  Enfin  un  sys- 
tème vasculaire  particulier,  destiné  à l’absorption,  et  qui, 
par  son  liquide  incolore,  rappelle  les  vaisseaux  des  animaux 
invertébrés  en  général , mais  surtout  les  conduits  absorbons 
spéciaux  que  possèdent  quelques  uns  d’entre  eux  (§  627), 
se  séparé  complètement  du  système  vasculaire  sanguin  | 
quoiqu  il  finisse  cependant  par  s’aboucher  avec  lui. 

Au  reste,  ce  type  offre,  dans  les  diverses  classes , quel- 
ques modifications  et  divers  perfectionnemens  graduels , que 
je  vais  maintenant  faire  connaître. 

1.  Poissons. 

a.  T^nisaenu.x  .ini  ffn'n.i. 


/oo. 


La  circulation  du  sanj;  des  Poissons  est  inverse  de  celle 
des  Gastéropodes.  Tandis  que  ces  derniers  ont  un  cœur  situé 
a la  reunion  des  vaisseaux  provenant  des  branchies  ou  des 
poumons  celui  des  Poissons  est  placé  à PonVine  des  vais 
seaux  qu,  se  distribuent  aux  branchies.  Le  sânR  du  coîps 
arme  a ce  cœur,  non-seulcincnt  par  deux  sros  troncs  vcb 
neux  (veines  caves),  lopés  sous  la  colonne  vertébrale  nui 
provienne,,,  du  tronc  etde  la  tête,  et  contournent  le  pta,’.;™ 
pour  aitemdre  au  s, nus  commun  des  veines;  mais  eneo.'e 
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parle  tronc  ordinairement  multiple  des  veines  hépatiques 
qui  ramènent  le  sang  distribué  dans  le  foie  par  le  système  de 
la  veine  porte.  C’est  ici  pour  la  première  fois  que  nous  ren- 
controns ce  derniei'  système  , qui , dans  les  Cyprins  , d’après 
les  belles  observations  de  Rathke  (1) , ne  doit  pas  uniquement 
naissance  aux  veines  des  organes  digestifs , mais  reçoit  aussi 
celles  de  l’appareil  génital.  Du  cœur,  le  sang  traverse  plu- 
sieurs anses  vasculaires  (2),  ramifiées  sur  les  arcs  bran- 
chiaux , contourne  ainsi  le  canal  alimentaire,  et  parvient  en- 
fin au  commencement  de  l’aorte.  De  ce  que  le  cœur  des 
Poissons  envoie  d’abord  le  sang  dans  les  branchies , on  a 
souvent  conclu  que  ces  animaux  avaient  seulement  un  cœur 
pulmonaire  , ou  une  oreillette  droite , mais  sans  plus  de  fon- 
dement qu’il  n’y  en  aurait , par  exemple  , à prétendre  que  , 
quand  la  nature  a rétabli  la  circulation  par  les  artères  colla- 
térales , après  la  ligature  d’un  tronc  principal , les  collaté- 
rales situées  au  dessous  de  l’obstacle  méritent  seules  le 
nom  d’artères , tandis  que  celles  placées  au  dessus  et  qui 
reportent  le  sang  dans  le  tronc,  sont  des  veines.  Ainsi, 
comme  l’ont  déjà  fait  observer  d’autrésanatomistes,  chez  les 
Poissons , et  partout  où  il  n’existe  qu’un  cœur  simple , ce 
cœur  est  aortique.  Assurément , il  est  fort  remarquable  que 
le  sang  soit  envoyé  aux  branchies  par  l’aorte  elle-même  ; 
mais  la  circulation  des  Insectes , par  exemple , nous  a déjà 
montré  quelque  chose  d’analogue , quoiqu  en  sens  inverse  ; 
car  il  n’y  a que  des  branches  accessoires  du  courant  veineux 
qui  parcourent  les  lames  branchiales  et  les  ailes. 

Du  reste  , dans  les  Poissons  osseux  le  cœur  est  situé  a la 
région  gutturale , immédiatement  sous  la  tête , hors  du  tho- 
rax formé  par  les  arcs  branchiaux  et  leurs  muscles.  Il  est 
entouré  d’un  péricarde  mince,  qui,  inférieurement,  foi  me 


(1)  Meckel’s  Archlv , 1826,  pag.  126. 

(2)  Ces  anses  vasculaires , qui  se  reJuisent  a une  seule  chez  les  Rep 
tilcs,  rappellent  le  cercle  vasculaire  qui  se  forme  déjà  autour  dupliaiyns, 
dans  les  Ecbinodermes  et  les  Céplialo|)odes. 
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avec  le  péritoine  une  diiplicature  par  lacpielle  le  cœur  se 
trouve  séparé  des  viscères  abdominaux,  notamment  du  foie  , 
placé  tout  auprès  de  lui.  Le  cœur  lui-même  a un  si  petit 
volume,  que,  d’après  Tiedemann  (d),  sa  masse  n’est  que  de 
d/768  à 1/351  de  celle  du  corps,  taudis  que  la  proportion 
est  de  1/160  chez  l’homme.  Il  y a donc,  sous  ce  rapport, 
une  concordance  remarquable  entre  le  cœur  et  le  cerveau  , 
quoique  le  premier  de  ces  organes  surpasse  généralement 
l’autre  en  volume  de  beaucoup,  et  jusqu’au  centuple  dans 
l’Esturgeon.  En  outre , la  petitesse  du  cœmr  se  rattache  au 
peu  d abondance  du  sang  chez  les  Poissons , ainsi  qu’au  petit 
nombre  et  au  calibre  médiocre  de  leurs  vaisseaux.  Un  fait 
digne  de  remarque , c'est  la  dillérence  qui  existe  entre  le 
cœur  des  Torpilles  et  celui  des  Raies  ordinaires , le  premier 
étant  d’un  cinquième  plus  volumineux  proportiounellement 
que  l’autre , d’après  les  observations  de  Girardi  et  Prata- 
longo , confirmées  par  Meckel  (2). 


767. 


^ Le  cœur  lui-même  se  compose  d’une  seule  oreillette  et 
d un  seul  ventricule.  L’oreillette  a des  parois  assez  minces  et 
une  couleur  foncée.  Elle  reçoit  le  sang  veineux  du  corps  par 
plusieurs  troncs  réunis  ensemble.  Elle  est  ordinairement  si- 
tuée derrière  le  ventricule.  Un  sinus  veineux,  la  plupart  du 
temps  considérable,  placé  hors  du  péritoine, et  auquelabou- 
tissent  les  grosses  veines  du  corps , contribue  à Pagrandir. 
Le  ventricule  (3) , presque  toujours  de  forme  allongée,  a des 
parois  plus  épaisses  et  plus  rouges.  Deux  valvules  semi- 
lunaires  (pl.  X , fig.  VIII  ) empêchent  le  sang  qui  y tombe  de 
refluer  dans  1 oreillette.  Il  pousse  ce  liquide  dans  le  tronc 
aortique,  qui  offre  une  dilatation  à sa  base,  et  à l’orifice 
duquel  se  trouvent  aussi  des  valvules  semilunaires.  Ces  val- 


(i)  Anatomie  des  Fischherzens.  Landshut,  1 809  , in-4o. 

(a)  Sj'Stem  der  'uergleichenden  Anatomie,  tom.  V,  pag.  146 

(3)  C’eat  à tort  qu’on  a attribué  au  cœur  des  Poissons  un  secood  vemri, 
tîUle  ferme  de  tontes  parts. 
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Villes  sont  ordinairement  au  nombre  de  deux  (fig.  ix,  a); 
mais  il  y en  a davantage  chez  les  Poissons  cartilagineux  ; et , 
dans  1 Esturgeon , par  exemple  (fig.  v , h , i,  k) , j’en  compte 
trois  rangées,  chacune  de  trois  valvules.  Le  bulbe  de  l’aorte 
est  plus  long  et  plus  mince  dans  les  Choridroptérygiens , py- 
riforme  chez  les  Poissons  osseux.  L’aorte  elle-même  fournit 
des  deux  côtés , à chaque  arc  branchial , une  branche  qui  en 
parcourt  la  face  inférieure  (pl.  x,  fig.  vu).  Après  que  les 
ramifications  de  ces  branches  se  sont  répandues  sur  les  lames 
branchiales  (pl.  x,  fig.  x , xi),  et  qu’elles  ont  enfin  donné 
naissance  aux  veines  branchiales , celles-ci  se  réunissent  en- 
semble , à la  partie  supérieure  des  branchies  ou  à la  base  du 
crâne , pour  produire  le  commencement  de  l’aorte , qui 
marche  le  long  de  la  colonne  vertébrale.  Cuvier  a donc  eu 
raison  de  dire  qu’ici  la  petite  circulation  n’est  qu’une  frac- 
tion de  la  grande.  Une  fois  reproduit , le  tronc  aortique  tra- 
verse d’abord , dans  la  Carpe  , le  trou  d’une  apophyse  épi- 
neuse inférieure  que  porte  l’os  occipital  ; puis , chez  ce 
Poisson , comme  chez  la  plupart  des  autres , il  parcourt  la 
cavité  abdominale , en  passant  derrière  la  masse  rénale  et 
fournissant  des  branches  aux  organes  voisins  ; après  quoi  il 
pénètre  dans  le  canal  formé  par  les  apophyses  épineuses  in- 
férieures des  vertèbres  caudales.  Dans  l’Esturgeon , au  con. 
traire  , l’aorte  perd  entièrement  ses  tuniques  sous  la  colonne 
vertébrale,  et  le  sang  ne  coule  plus  là  que  dans  un  canal  creusé 
à travers  la  substance  cartilagineuse  du  rachis. 

Au  reste , les  vaisseaux  désignés  à tort  sous  le  nom  de 
veines  branchiales  , fournissent  des  ramifications  avant 
même  de  se  réunir  en  tronc  aortique. 

Les  Plagiostomes  s’écartent  de  ce  type  général.  Leur 
cœur  est  proportionnellement  plus  volumineux  que  dans  les 
Poissons  osseux.  Il  y a plus  de  valvules  aussi.  Afinsi , d’après 
Tiedemann , la  Raja  ruhus  (1)  en  possède  trois  a 1 orifice 


(i)  J'observe  la  même  chose  dans  le  cœur  de  l’Esturgeop  (t%.  <••). 
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auriculaire  du  ventricule , et  cinq  rangées,  chacune  de  trois, 
au  bulbe  de  l’aorte.  Du  reste,  comme  les  branchies  des 
Chondroptérygiens  sont  plus  reculées  en  arrière , leur  cœur 
se  trouve  également  à une  plus  grande  distance  de  la  tête  ; 
et , comme  le  nombre  de  ces  branchies  elles-mêmes  est  plus 
considérable , puisqu’on  en  compte  cinq  dans  les  Raies  et 
les  Squales,  celui  des  anses  vasculaires  aortiques  qui  s’y  dis- 
tribue est  différent  aussi.  A cet  égard , Cuvier  (1)  fait  ob- 
server que,  dans  les  Raies,  les  veines  branchiales  sont 
doubles  sur  chaque  arc  branchial. 

Le  cœur  des  Cyclostomes  présente  plusieurs  particularités. 
Il  est  logé  dans  un  péricarde  entièrement  cartilagineux , à 
l’extrémité  de  l’appareil  élastique  des  branchies.  Son  oreil- 
lette a des  parois  fort  épaisses.  Chez  la  Lamproie  surtout 
(pl.  X,  fig.  VI) , il  est  fixé  au  péricarde  non-seulement  par 
une  sorte  de  ligament  suspenseur , mais  encore  par  de  fortes 
fibres  tendineuses , adhérences  que  l’on  retrouve  aussi  chez 
d’autres  Poissons  , notamment  dans  le  Lump  et  le  Congre. 

Haller  (2) , d’après  Valsalva , signale  , au  cœur  de  l’Estur- 
geon , des  glandes  qui  seraient  chargées  de  verser  un  suc 
noir  dans  le  ventricule.  Ce  dernier  fait  est  difficile  à ad- 
mettre ; mais  la  surface  du  cœur  offre  réellement  une  couche 
glanduleuse , que  Meckel  a considérée  comme  l’analogue 
du  thymus  (3). 

768. 

Je  dois  rappeler  aussi  que,  d’après  la  découverte  de  Mar- 
shall Hall  (4) , les  Anguilles  ont  encore , à l’extrémité  posté- 
rieure de  la  colonne  vertébrale,  un  organe  particulier,  ana- 
logue à un  cœur,  qu  on  peut  considérer  comme  preuve  d’une 
centralisation  moins  avancée  de  la  circulation , de  même  que 

(1)  ffist.  nat.  des  Poissons,  tom.  T,  pag.  4. 

(2)  FJém. pkys.,Xom.\,^a^.  38/,. 

( !)  System  der  Terglcichenden  Anatomie,  lom.  V,  pag.  161. 

(4)  A critical  and  experimemal  essay  on  the  circtdation  of  the  blood. 
Londres,  i83i. 
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le  sinus  rhomboïdal , dans  la  moelle  épinière  des  Oiseaux,  est 
le  symbole  d’une  concentration  moindre  du  système  nerveux. 
Ce  cœur  caudal , placé  sur  les  côtés  de  la  dernière  vertèbre 
de  la  queue,  dont  les  pulsations  sont  indépendantes  de  celles 
du  cœur  proprement  dit , et  qu’on  peut  aisément  apercevoir 
en  examinant  à contre-jour  la  queue  coupée , depuis  peu  , 
d’une  Anguille , est  d’une  nature  plutôt  veineuse  qu’arté- 
rielle , et  destiné  à accélérer  le  mouvement  du  sang  dans  la 
veine  caudale.  Son  existence  se  rattache  sans  nul  doute  à 
une  anse  vasculaire  remarquable  , dont  je  parlerai  en  faisant 
l’histoire  de  l’embryon  des  Poissons , et  dans  laquelle  la 
veine  et  l’artère  caudales  ont  coutume  de  se  confondre  en- 
semble , sous  la  forme  d’un  oc  , à l’endroit  de  leur  communi- 
cation; car  le  cœur  proprement  dit  naît  lui-même  d’une 
anse  vasculaire  , ainsi  qu’il  est  facile  de  s’en  convaincre  dans 
l’embryon  d’Oiseau. 

Cuvier  a donné  une  belle  figure  du  système  vasculaire  in- 
jecté d’un  Poisson  (1). 

J’ai  déjà  parlé  plus  haut  (§  766)  du  peu  d’abondance  du 
sang  des  Poissons  , qui  se  rattache  à la  petitesse  du  cœur  et 
au  petit  nombre  des  vaisseaux.  Ce  liquide  contient  des  glo- 
bules très-serrés  les  uns  contre  les  autres , elliptiques , apla- 
tis et  plus  gros  que  ceux  de  l’homme  (2). 

11.  Vaisseaux  lymphatiques. 


769. 

Hewson  a le  premier  décrit  les  vaisseaux  qui  ramènent  les 
sucs  lymphatiques  des  diverses  parties  du  corps  (.3).  D’après 
cet  anatomiste , ils  diflèrent  de  ceux  de  l’homme  par  les  points 


(1)  Hist.  nat.  des  Poissons,  tom.  I,  pl.  vu. 

(2)  D’après  Wagner  (2ur  vergleichenden  Physiologie  des  Blutes , p.  33}, 
les  globules  du  Barbeau  sont  longs  de  i?i56  de  ligne,  et  larges  de  i/25o  : 
cens  du  Squales  squatina  longs  de  1^80  a i^ioo.  On  trouve  eh  outre,  dans 
le  sang,  de  petits  globules  lymphatiques  longs  de  i^5oo  a i^iooo. 

(y^Philos,  Trans,,  1769,  pag*  204.  — Monro  les  avait  aperçus  en  meme 

Uwp.  i 
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suivans  ; 1®  quoique  formant  de  nombreux  plexus , ils  sont 
privés  de  glandes  lymphatiques;  2“  on  ne  rencontre  point  de 
valvules  dans  leur  intérieur,  en  sorte  qu’on  peut  les  injecter 
aisément  par  les  troncs;  ce  caractère  et  le  précédent  sem- 
blent les  rattacher  d’une  manière  bien  manifeste  au  système 
vaseulaire  des  classes  inférieures  du  règne  animal  ; 3“  dans 
la  Morue,  et  probablement  aussi  dans  beaucoup  d’autres  es- 
pèces , ils  forment , entre' les  tuniques  musculaire  et  villeuse 
du  canal  intestinal , un  très-beau  réseau , dans  lequel  le  chyle 
absorbé  semble  se  réunir  d’abord  ; 4»  ils  aboutissent  à une 
large  citerne  située  au  côté  droit  du  corps , près  de  l’orifice 
supérieur  de  l’estomac,  et  d'où  la  lymphe  passe  par  des 
plexus  et  enfin  par  un  étroit  orifice  dans  la  veine  jugulaire. 

Dans  ces  derniers  temps,  Fohmann  (1)  a singulièrement 
accru  la  masse  de  nos  connaissances  sur  les  vaisseaux  lympha- 
tiques des  Poissons.  Il  a surtout  donné  d’excellentes  figures 
des  plexus  énormes  et  compliqués  qu’ils  produisent,  et  de 
leurs  communications  variées  avec  divers  points  du  système 
veineux. 

2.  Reptiles. 

S 

^ ci/sseai/j:’  sn/i^'ia'ns, 

770. 

Le  système  vasculaire  des  Reptiles  se  rapproche  de  celui 
des  Poissons  , principalement  sous  les  rapports  qui  suivent  : 
d°  le  sang  s’y  oxide  incomplètement,  mais  par  d’autres  causes 
(pie  chez  les  Poissons  ; 2°  ce  liquide  a une  température  peu 
élevée , ce  qui  fait  dire  qu’il  est  froid  ; 3“  les  vaisseaux  san- 
guins sont  peu  nombreux  et  fort  grêles  (2)  : la  quantité  du 
sang  est  peu  considérable  aussi , du  moins  relativement  aux 

classes  supérieures  ; car  les  Poissons  ont  moins  de  sang  en- 

; 

(1)  Das  Saugadersyslem  der  Weichthiere , in-fol.,  cah.  i,  1837. 

(2)  Blntncnbach  a troDvé  que  , dans  le  Triton  palustris , le  poids  du 
^ng  était  à celui  du  corps  = 3 173  ; 36,  tandis  que,  chez  l’homme,  il  est 
— . I : 5 {llandbuch  der  vergleichcnden  Jnatotnie,  pag.  a34). 
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core  que  les  Reptiles  ; 4°  le  cœur,  quoiqu’un  peu  plus  gros 
que  celui  de  ces  derniers  , est  cependant  bien  plus  petit  que 
celui  des  classes  supérieures  ; j’ai  trouvé , par  exemple  dans 
la  Couleuvre  à collier,  que  son  poids  était  1/276  de  celui  du 
corps  ; 5°  la  grande  artère  du  corps  , au  lieu  de  naître  immé 
diatement  du  cœur , qui  est  encore  essentiellement  simple  , 
eu  égard  à son  ventricule  , résulte  d’une  anastomose  entre 
deux  ou  plusieurs  troncs  qui  partent  du  cœur,  et  qui  décri- 
vent une  anse  autour  du  pharynx. 

Les  globules  du  sang  se  rapprochent  également  assez  de 
ceux  des  Poissons.  Cependant  ils  sont  en  général  plus  volu- 
mineux. Leur  forme  est  très-sensiblement  aplatie , et  ils 
oflrent  dans  leur  milieu  un  renflement  qui  renferme  un 
noyau  elliptique.  C’est  chez  les  Batraciens  qu’on  trouve  les 
plus  gros;  ils  y ont  depuis  1/190  jusqu’à  1/00  de  ligne,  d’a- 
près Wagner,  qui  assigne  à cenx  de  la  Tortue  terrestre 
1/125  de  ligne. 

771. 

C’est  chez  les  Reptiles  branchiés  que  la  circulation , comme 
la  respiration  , se  rapproche  le  plus  de  celle  des  Poissons.  Je 
citerai  pour  exemple  le  système  vasculaire  du  Protée  , que 
Rusconi  a étudié  avec  soin  (1). 

Le  cœur  est  situé  derrière  les  branchies , au  dessus  du 
foie  , et  à la  région  gutturale , comme  chez  les  Poissons.  Il  se 
compose  d’une  oreillette  , au  devant  de  laquelle  la  grosse 
veine  cave , qui  monte  du  tronc , forme  un  sinus  veineux 
également  situé  hors  du  péricarde  , et  d’un  ventricule  d’où 
l’aorte  sort  simple  , avec  un  renflement  pyriforme.  Mais  cette 
artère  ne  tarde  pas  à se  partager  en  deux  branches  , l’une  à 
droite  , l’autre  à gauche,  qui  fournissent  à leur  tour  chacune 
deux  rameaux,  dont  le  plus  postérieur  se  bifurque  encore  une 
fois  , de  manière  qu’en  cori-espondance  avec  les  trois  arcs 
branchiaux , on  observe  ici  trois  arcs  vasculaires , dont  le 


(r)  Monografia  ciel  Proteo.  Pavie,  1819. 
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plus  antérieur , après  avoir  donné  des  ramifications  aux 
branchies  , se  réunit  immédiatement  avec  celui  du  côté  op- 
posé pour  produire  un  anneau  complet  autour  du  pharynx  et 
de  1 origine  de  1 aorte , tandis  que  le  sang  veineux  oxidé  qui 
revient  des  branchies  se  mêle  pour  la  plus  grande  partie 
avec  le  sang  aortique , attendu  qu’il  n’y  a que  la  première 
veine  branchiale  qui  verse  le  sien  dans  l’artère  carotide. 

Le  système  veineux  du  corps  offre  également  ici  un  sys- 
tème de  la  veine  porte  , qui  aboutit  enfin  à la  veine  cave  par 
une  veine  hépatique  particulière. 

772. 

ParmilesBatraciensproprementdits,àrespirationaérienne, 

la  Grenouille  se  rapproche  encore  évidemment  des  Poissons’ 
sous  le  rapportdela  circulation.  En  effet,  le  cœur,  enveloppé 
d’un  péricarde  et  situé  immédiatement  derrière  le  sternum , 
au  dessus  du  foie  (1),  est  tout-à-fait  simple.  Il  se  compose 
d une  oreillette  unique , simple  et  à parois  minces , ainsi  que 
d’un  ventricule  allongé,  musculeux  et  rouge.  Asa  sortie  de  ce 
dernier  , le  tronc  artériel  se  partage  en  deux  branches  , qui 
embrassent  le  canal  alimentaire.  Ces  branches , absolument 
comme  les  vaisseaux  branchiaux  des  Poissons,  ne  se  réunis- 
sent qu’auprès  de  la  colonne  vertébrale,  à la  région  lombaire, 
pour  produire  l’aorte  descendante  ( pl.  xiii , fig.  ym  ).  C’est 
le  cercle  artériel  ainsi  formé  qui , dans  les  têtards  et  les 
Reptiles  branchiés,  fournit  les  vaisseaux  branchiaux , proba- 
blement de  même  que  chez  les  Poissons.  Les  artères  pulmo- 
naires en  naissent  aussi , comme  branches  collatérales , dans 
animal  parfait , de  sorte  qu’il  n’y  a ici  qu’une  partie  de  la 
masse  du  sang  qui  parcoure  les  poumons.  Du  reste  , SAvam- 
merdam  (2)  dit  que  deux  artères  analogues  aux  carotides 
qui  s elevent  de  ce  cercle  , présentent  deux  points  dilatés  et 


(i)  Voyez  dans  la  Salamandre,  pl.  xtii,  lîg.  i.  p, 

(.)  p„8.  3,„  pl.  4p.  _ J, 

Icckel , qa  une  simple  ddatalion  à chaque  carotide  (pl.  xn , fjg.  y,,  p,  iy 
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gris , paraissant  indiquer  l’endroit  d'où  les  vaisseaux  bran- 
chiaux tiraient  primitivement  leur  origine. 

Le  système  nerveux  présente  ici  plusieurs  particularités. 
D’abord  on  rencontre  bien  des  veines  pulmonaires  spéciales 
pour  ramener  le  sang  des  poumons  au  cœur , tandis  que , 
dans  les  Poissons  , ce  sont  les  veines  dites  branchiales  qui 
produisent  elles-mcmes  l’aorte  en  se  réunissant  ensemble  ; 
mais  elles  s’abouchent,  avec  les  autres  veines,  dans  deux  vei- 
nes caves , qui  se  portent  des  deux  côtés  à l’oreillette.  En 
second  lieu,  et  ce  phénomène  est  très-prononcé  surtout  dans 
les  Salamandres , la  veine  ombilicale  , qui , chez  les  animaux 
supérieurs,  après  la  sortie  de  l’œuf,  se  transforme  d’ordi- 
naire en  ligament  rond  du  foie , demeure  perméable  ici  pen- 
dant toute  la  vie  , suivant  les  observations  remarquables  de 
Jacobson  (1),  et  reçoit  tant  les  branches  de  la  veine  épigas- 
trique, que  les  veines  de  la  grande  poche  allantoïdienne  com- 
munément appelée  vessie  urinaire.  On  ne  parvient  à com- 
prendre cette  organisation  qu’en  se  rappelant  que  les  animaux 
chez  qui  elle  a lieu  se  développent  sans  cordon  ombilical  ni 
placenta.  Elle  prouve  que,  chez  eux , la  surface  de  la  peau 
elle-même  joue  primitivement  le  rôle  de  membrane  respira- 
toire du  fœtus,  d’où  il  suit  que  la  veine  ombilicale  doit  naître 
de  cette  surface  cutanée  et  de  l’allantoïde , qui  ici  ne  quitte 
jamais  l’intérieur  du  corps. 

773. 

La  circulation  est  déjà  un  peu  plus  coriipliquée  dans  les 

(i)  Bull,  de  la  Soc.  philom.,  i8i3.  — Voyez,  pour  plas  de  détails  à cet 
égard,  Meckei.’s  Archiv , tom.  III,  cah.  I,  pag.  147  , et  Jacobson,  De  sys- 
temate  'venoso  peculiari  in  permultis  animalibns  observato.  Copenhague, 
182t.  Lis,  1822  , pag.  114.  — Il  résulte  aussi  de  ces  recherches  que  la 
sécrétion  de  l’urine  serait  confiée  en  partie  aux  veines  rénales  inférieures; 
cependant  Meckel  a déjà  fait  voir  que  nous  sommes  encore  dans  le  doute 
de  savoir  si  les  veines  qui  se  distribuent  en  grande  abondance  aux  rems, 
sont  réellement  afférentes , comme  la  veine  porte,  on  si  elles  ne  sont  pas 
efférentes  à l’instar  des  autres  veines. 
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Chéloniens  que  dans  l’ordre  précédent.  Le  cœur  se  trouve 
immédiatement  au  dessus  du  foie  et  en  même  temps  derrière 
le  plastron.  Il  est  déjà  composé  de  deux  oreillettes  et  d’un 
ventricule,  représentant  un  large  segment  de  cercle  et  par- 
tagé lui-même  en  plusieurs  cellules  cjui  s’abouchent  ensemble. 
Ce^  ventricule  a des  parois  musculeuses  très-robustes , et  de 
meme  que  dans  quelques  Poissons , son  extrémité  mousse 
inferieure  adhère  au  péricarde  par  un  ligament  tendineux 
Les  oreillettes  sont  extrêmement  amples,  puisque  chacune 
d elles  égale  presque  le  ventricule  en  volume.  Elles  sont  sé- 
parées 1 une  de  l’autre  par  une  cloison,  perforée  dans  la  Tes- 
tudo  scorpioïdes , mais  entière  dans  les  autres  espèces  ; et  l’on 
remarque  déjà  ici  que,  comme  chez  l’homme, la  droite  reçoit 
le  sang  du  corps  par  les  veines  caves  , tandis  que  les  veines 
pulmonaires  versent  le  sang  oxidé  dans  la  gauche , par  une 
sorte  de  fente  garnie  de  valvules.  Du  reste,  la  contexture  in- 
térieure du  ventricule  varie  suivant  les  espèces.  Dans  auel- 
ques  unes  , par  exemple  la  Tortue  grecque,  sa  cavité  n’est 
guere  qu  un  espace  simple,  rendu  seulement  inégal  par  de 
fortes  colonnes  charnues  annexées  aux  parois,  tandis  que 
ans  d autres , la  Testudo  caretta  par  exemple  , ces  colonLs 

charnues  font  une  saiHie  considérable,  et  semblentsi  bien  par- 
tager le  ventricule  en  plusieurs  cellules,  qiieMéry  (1)  s’est  cru 
autorise  a conclure  de  làqu’indépendamment  d’un  ventricule 
drct  et  d „„  ventricde  ffattche,  il  y en  a encore  „n  . "oSl 
pour  1 artere  pulmonaire  et  l’aorte.  Cependant,  que  la  cavité 
cardiaque  soit  simple  ou  compliquée,  la  marche  du  sauu  à tra 

versleeœuresttoujourslellequelesaugpulmouaires’épanchê 

a sauclie  dans  cet  organe , qu’il  se  mêle , vers  le  côté  tereâ^ 
de  celm-ci , avec  le  sang  de  la  veine  cave , que  de  là  il  nai 
dans  I aorte , et  qu’enfin  an  côté  antérieur  il' coule  danS 
tere  pulmonaire  ( pi . xni , fig.  i„  ^ , y ) ^ 

Du  reste , je  ne  puis  oraeHre  d’e  dire  que  Bojanus  a ren- 

(i)  Mém,  de  V Àcad,  des  sc,,  1703. 
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contré  chez  les  Tortues  un  noyau  osseux  dans  la  substance 
du  cœur,  entre  les  artères  qui  en  émanent  (1). 

774. 

Les  troncs  artériels  du  cœur  produisent , comme  chez  les 
Grenouilles , l’anneau  autour  du  canal  alimentaire  que  je 
considère  comme  une  répétition  des  artères  branchiales.  En 
effet , l’aorte  est  d’abord  simple  à sa  naissance  ; mais  elle  se 
divise  sur-le-champ,  et,  dans  la  Testudo  caratta,  chaque  tronc 
est  garni  à sa  base  de  deux  valvules  semilunaires.  Du  côté 
droit  du  cœur , une  branche  s’élève  de  la  division , pour  for- 
mer les  artères  axillaires  et  carotides  ; mais  les  troncs  laté- 
raux s’infléchissent  à droite  et  à gauche,  de  dedans  en  dehors, 
et  le  gauche , après  avoir  donné  quelques  branches  au  canal 
intestinal  et  au  foie  , se  réunit  de  nouveau , le  long  de  la  co- 
lonne vertébrale  , avec  celui  du  côté  droit,  qui  est  plus  fort, 
pour  produire  l’aorte  descendante  chargée  d’alimenter  le  reste 
du  corps , d’où  résulte  par  conséquent  un  cercle  vasculaire 
absolument  semblable  à celui  qui  existe  dans  la  Grenouille 
(pl.  XIII  , fig.  III  ).  Cependant  les  observations  de  Meckel  et 
de  Munniks  nous  apprennent  qu’un  second  cercle  vasculaire 
doit  naissance  à ce  qu’aussitôt  après  sa  sortie , l’artère  pul- 
monaire , qui  est  pourvue  de  deux  valvules  semilunaires , 
comme  l’aorte , se  partage  en  deux  branches , l’une  droite  et 
l’autre  gauche  , dont  chacune  pénètre  bien  dans  un  poumon , 
mais  dégénère  en  la  branche  aortique  de  son  côté , par  le 
moyen  d’un  canal  artériel , qui  probablement  reste  toujours 
perméable  [ductus  JiotalH).  Il  suit  de  toutes  ces  dispositions 
qu’icinonplusil  n’y  a qu’une  petite  partie  du  sang  qui  soit 
exposée  à l’action  de  l’air  , que  même  1 oxidation  de  ce  li- 
quide serait  plus  incomplète  qu  elle  nel  est  chez  les  Poissons, 
où  tout  le  sang  passe  par  les  branchies  , si  ces  derniers  n é- 
taient  astreints  à ne  respirer  que  1 eau  seule , et  si  les 
Chéloniens  , comme  d’autres  Reptiles,  n avaient,  outie 

(i)^Ritssischc  Sarninhirig  fuer  Naturwisienichaft,  tom.  II,  cajj.iv. 
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leur  respiraiion  aérienne , une  autre  respiration  aqueuse  en- 
core , que  1 allantoïde  persistante  chez  eux  a l’office  d’ac- 
complir. 

Quant  aux  veines,  on  trouve  deux  veinescaves  antérieures 
et  une  veine  cave  postérieure.  Un  fait  remarquable  à leur 
égard , c est  que , d après  les  observations  de  Bojanus  (1)  et 
Ips  miennes  propres , le  sang  de  tout  le  bas-ventre , des  té- 
gumens  abdominaux , des  pattes  de  deiTière , etc.,  à l’excep- 
tion de  celui  qui  parcourt  le  tronc  veineux  des  reins  et  des 
organes  génitaux,  passe  vraisemblablement  dans  le  foie,  avec 
celui  de  la  veine  porte,  comme  on  le  voit  dans  les  Grenouilles 
et  les  Salamandres  , qu  il  arrive  à cet  organe  par  deux  troncs, 
dont  j’ai  constaté  l’existence  dans  la  Tortue  bourbeuse  , et 
qu’il  est  obligé  d’y  circuler  avant  de  parvenir  au  cœur.  Ce- 
pendant Jacobson  et  Nicolai  (2)  pensent  qu’il  faudrait  encore 
admettre  ici  que  la  veine  cave  postérieure  donne  des  bran- 
ches particulières  aux  reins  , pour  y répandre  de  nouveau  le 
sang  régressif  et  prendre  part  à la  sécrétion  de  l’urine  ; mais 
on  peut  élever  des  doutes  fondés  contre  cette  manière  de 
voir , attendu  qu’il  est  plus  vraisemblable  que  ces  veines 
rénales  ramènent  également  le  sang  dans  la  veine  cave.  Au 
reste  , tout  près  des  oreillettes  du  cœur , le  sang , tant  celui 
des  veines  caves  que  celui  des  poumons  , se  réunit  de  cha- 
que côté  dans  un  sinus  veineux  , d’où  il  s’épanche  ensuite 
dans  les  oreillettes  elles-mêmes,  de  la  manière  que  j’ai  décrite 
plus  haut  (3). 

775. 

Chez  les  Serpens  proprement  dits , le  cœur  occupe  la  ligne 
médiane  du  corps , au  devant  du  poumon  et  au  dessus  du 
foie.  Dans  la  Couleuvre  à collier,  il  est  situé  à environ  quatre 
pouces  au  dessous  de  la  tête.  Dtins  les  Serpens  qui  se  rap- 

(1)  /jw,  toiti.  T,  cah.  VII,  pag.  8yg.  * 

(2) /w,  i82G,pag,  4o3. 

(3)  Voyez  la  belle  figare  ,les  vaisseaax  sangains  des  Tortue.,  dans  ^Ana- 
(orne  teatuclmls , tom.  It,  pl.  xxiv,  xx v. 
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prochent  des  Bairaciens  , comme  les  Orvets , il  est , de  même 
que  chez  ces  derniers,  Irès-r approché  de  la  région  gutturale. 
On  le  trouve  toujours  renfermé  dans  un  péricarde  ; mais  il 
est  rare  que  des  adhérences  partielles  l’unissent  à ce  sac 
membraneux.  Ici  également  cet  organe  est  pourvu  d’une 
oreillette  gauche  on  pulmonaire  , et  d’une  oreillette  droite  , 
une  fois  presque  aussi  volumineuse  que  l’autre , ù laquelle 
aboutissent  les  veines  caves.  Le  ventricule  est  simple , allongé 
et  charnu.  Il  ne  contient  qu’un  faible  vestige  de  cloison.  Il 
donne  naissance  à l’aorte,  qui  se  partage  aussi  en  deux 
branches , dont  la  rénnion  n’a  lieu  que  sur  la  colonne  verté- 
brale , et  en  une  artère  pulmonaire  simple.  Celle-ci  se 
divise  bien  en  deux  branches  chez  les  Serpens  mnnis  de  deux 
sacs  pulmonaires  ; mais  la  droite  est  toujours  plus  volumi- 
neuse que  l’autre , et , suivant  Meckel , elle  envoie  aussi  des 
branches  au  poumon  ganclie.  La  scission  est  plus  complète 
dans  l’Orvet. 

Les  Serpens  à un  seul  poumon  ne  possèdent  non  plus  qu’une 
seule  veine  pulmonaire.  Quant  aux  autres  veines , il  y a 
une  veine  cave  postérieure,  qui  parcourt  le  foie  dans  toute 
^a  longueur,  et  reçoit  dans  ce  trajet  une  multitude  de  veines 
hépatiques,  une  veine  porte  , à laquelle  aboutit  la  veine  épi- 
gastrique (veine  ombilicale),  et  deux  veines  caves  anté- 
rieures (1). 

776. 

Chez  les  Sauriens , enfin  , la  conformation  du  cœur  a de 
nouveau  une  grande  analogie  avec  ce  que  l’on  observe  à cet 
égard  dans  les  Chéloniens.  Deux  oreillettes  séparées  et  un 
ventricule  simple , quoique  fréquemment  partagé  en  plu- 
sieurs cellules  , se  rencontrent  d’ordinaire  chez  ces  animaux. 
Chez  plusieurs  d’entre  eux , le  Crocodile , par  exemple , le 
cœur  est  même,  comme  dans  quelques  Tortues,  assujetti  au 
péricarde  par  un  ligament  tendineux  qui  part  de  sa  pointe 

(C  une  description  plus  détaillée  des  vaisseaux  des  Serpens,  par 

Schlcmm,  dans  Tiedemann’s  Zcicschrifc^  tom.  Il,  pag.  loi» 
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{ pl-  XII , fig.  XIX , I ).  La  situation  de  cet  organe  est  de  nou- 
veau au  dessus  de  la  bifurcation  de  la  trachée-artère  , et  pres- 
que toujours  immédiatement  au  dessus  du  foie.  Cependant 
Cuvier  dit  que  celui  de  l’Iguane  est  éloigné  de  ce  dernier  or- 
gane , et  placé  tout-à-fait  en  devant , dans  la  poitrine.  Les 
oreillettes  (fig.  xix,  g,  h ) sont,  proportion  gardée,  plus  petites 
que  chez  lesChéloniens,  et  séparées  l’uné  de  l’autre  par  une 
cloison  mince.  Pallas  prétend  bien  que  cette  cloison  est  per- 
forée dans  le  Lacerta,  apoda  ou  le  Pseudopiis;  mais  Meckel 
ly  a trouvée  entière.  Le  ventricule  est  conformé  à peu  près 
comme  chez  l’homme.  Suivant  Cuvier , celui  du  Crocodile  se 
partage  en  trois  cellules  communiquant  ensemble , dont  deux 
appartiennent  à la  moitié  droite  et  une  à la  moitié  gauche  du 
cœur.  Cependant  Meckel  n’a  pu  distinguer  qu’un  venti-icule 
droit  et  un  gauche  dans  le  Crocodilus  ludus,  et  il  s’éloigne 
encore  de  Cuvier  en  ce  qu’il  assigne  une  cloison  pleine  et  en- 
tière à ces  deux  cavités.  D’après  cela,  le  sang  des  veines 
caves  passe  de  l’oreillette  droite  dans  la  division  interne  droite 
du  cœur,  de  laquelle  naissent  l’artère  pulmonaire  et  l’aorte 
descendante  gauche,  tandis  que  le  sang  des  veines  pulmo- 
naires coule  de  l’oreillette  gauche  dans  la  moitié  gauche  du 
cœur , d’où  proviennent  le  tronc  droit  de  l’aorte,  des  caroti- 
des et  des  artères  axillaires , vaisseaux  qui , en  conséquence 
non-seulement  charient  un  sang  plus  oxidé  que  celui  de 
1 aorte  gauche  , mais  encore,  à raison  de  la  séparation  com- 
plète des  deux  moitiés  du  cœur , en  contiennent  un  beaucoup 
moins  mêlé  de  sang  veineux  que  celui  qu’on  trouve  dans  les 
arteres  des  Cliéloniens. 

Du  reste  l’aorte  droite  et  l’aorte  gauche,  de  la  seconde 

desquelles  il  ne  reste  plus  toutefois  qu’un  faible  canal  dans 

les  Crocodiles,  parce  qu’elle  a fourni  des  branches  plus  for 
tes,  se  réunissent  aussi , sur  la  colonne  vertébrale , pour  pro- 
duire le  cercle  vasculaire  ordinaire  autour  du  canal  alimen 
taire  , et  donner  naissance  à l’aorte  descendante,  dont  la  dis 
Iribution  n offre  rien  de  remarquable. 
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Les  veines  du  corps  ne  s’écartent  pas  non  plus  essentiel- 
lement du  type  ordinaire.  On  retrouve  deux  veines  caves 
supérieures  et  une  inlérieure.  La  veine  porte  et  les  veines 
rénales  se  comportent , en  généi-al , comme  dans  les  Ché- 
loniens. 

.T.  Vaisseaux  Lymphatiques. 

777. 

D’après  les  observations  de  Hewson  (1) , les  vaisseaux  lym- 
phatiques des  Reptiles  diffèrent  de  ceux  des  Poissons , en  ce 
qu’ils  sont  pourvus  de  valvules.  Cependant  ces  valvules  ne 
sont  ni  aussi  multipliées , ni  aussi  résistantes  que  chez  les 
animaux  supérieurs , puisqu’on  peut  encore  très-bien  injecter 
les  lymphatiques  par  leurs  troncs.  Dans  une  Tortue  que 
j’examinais  sous  ce  rapport  J’ai  trouvé  également,  entre  les 
tuniques  musculeuse  et  villeuse  de  l’intestin , des  ramifi- 
cations multipliées  de  vaisseaux  lymphatiques , ayant  cepen- 
dant plutôt  l’aspect  de  cellules  pressées  les  unes  contre  les 
autres  que  de  canaux.  Les  lymphatiques  de  toute  la  région 
inférieure  du  corps  se  réunissent  en  un  réservoir  commun  , 
d’où  part,  non  pas  un  canal  thoracique  simple , mais  un  double 
plexus , qui  communique  supérieurement  avec  le  plexus  du 
cou , et  s’abouche  , à .gauche  par  une  branche , et  à droite  par 
deux , avec  les  veines  jugulaires  (2).  Le  principal  résultat  des 
belles  recherches  de  Bojanus  (3)  sur  les  vaisseaux  chylifères 
et  lymphatiques  des  Chéloniens , consiste  en  ce  que  le  canal 
thoracique  ressemble  en  quelque  sorte  à une  large  gaine 
membraneuse  entourant  l’aorte  descendante  et  susceptible 
d’être  mise  en  parfaite  évidence  par  l’insufllation. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  important  pour  l’histoire  du  sys- 

(1)  Philos.  Tram.,  1769,  pag.  198. 

(2)  Hewson  a trouvé  le  chyle  blanc  dans  le  Crocodile,  tandis  que  les 
liquides  lymphatiques  sont  ordinairement  limpides  comme  de  l’eau  chez  les 
Poissons  et  les  Reptiles, 

^3)  Anatome  testudinis , vol.  II,  pl,  xxir,  fig,  i54>  iSS, 
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tème  lymphatique  en  général,  c’est  la  découverte  que  J.  Mul- 
ler (1)  a faite  chez  les  Grenouilles  d’un  cœur  lymphatique 
exécutant  des  pulsations.  Lorsqu’on  fend  la  peau  du  dos,  sur 
une  Grenouille  vivante , on  aperçoit  aisément , à l’endroit  où 
les  vaisseaux  cruraux  sortent  du  bassin , et  des  deux  côtés  , 
deux  petits  sacs  contractiles , qu  il  est  très-facile  de  confondre 
avec  les  vaisseaux  sanguins  situés  au  dessous  d’eux , et  dont 
les  pulsations  sont  tout-a-fait  indépendantes  du  cœur.  En 
poussant  de  I air  dans  les  lymphatiques  de  la  cuisse , on  dis- 
tend sans  peine  ces  vaisseaux  et  leur  dilatation  cordiforme  , 
dont  les  pulsations  semblent  chasser  la  lymphe  dans  le  sys- 
tème veineux.  Des  cœurs  lymphatiques  analogues  existent 
aussi  aux  extrémités  antérieures , et  on  les  retrouve  égale- 
ment , tant  dans  les  Salamandres  que  dans  les  Lézards  (2). 

3.  Oiseaux, 
a.  y aisseaux  sanguins, 

•778. 

Le  développement  du  système  vasculaire  est  proportionné, 
chez  les  Oiseaux , à l’extension  qu’a  prise  la  respiration  et 
à la  prédominance  que  le  système  musculaire  a acquise  sous 
tant  de  rapports.  En  effet , ces  animaux  sont  les  premiers  chez 
lesquels  nous  trouvions  le  sang  chaud.  Leurs  globules  san- 
guins sont  proportionnellement  un  peu  plus  petits , puisqu’ils 
n’ont  que  d/200  à d/125  de  ligne  de  diamètre  ; mais,  du  reste, 
ils  conservent  une  forme  elliptique  et  aplatie.  Il  y a un  cœur 
pulmonaire  et  un  cœur  aortique,  distincts  l’un  de  l’autre,  mais 

(i)  Handbuch  der  Physiologie  des  Menschen.  Coblentz,  i833,  tom.  I 
pag.  25g.  ■ ’ 

{^)^^nizz,s{Soprailsislema  linfaiico  dei  rettili , ricerche  zootomiche. 
Pavie,  i833,  in-fol.)  lig.,  .1  trouvé  aussi  ces  cœurs  ou  vésicules  lymphatiques 
dans  les  Coluber  flauescens  el  natrix,  ainsi  que  dans  le  Boa  ameehysùna, 
a la  base  de  la  queue , et  de  chaque  côté  de  l’anus.  Il  fait  remarquer  que  le 
système  lymphatique  des  Reptiles  n’a  point  de  glandes,  mais  qu’en  revanche 
on  y aperçoit  un  très-grand  nombre  de  lacis  plexiforraes. 
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réunis  en  un  seul  orjjane.  Ce  n’est  plus  une  partie  seulement 
de  la  masse  des  humeurs,  connue  dans  la  classe  précédente , 
mais  la  totalité  de  cette  masse  qui  suint  l’influence  de  l’air  ; 
celui-ci  agit  même  deux  fois  sur  elle , d’abord  dans  les  poumons, 
puis  dans  les  sacs  aériens  du  reste  du  corps.  Cependant  on 
ne  peut  méconnaître  une  transition  sensible  des  Reptiles  , et 
principalement  des  Sauriens , aux  Oiseaux , sous  le  point  de 
vue  de  la  forme  du  cœur  et  de  la  distribution  des  vaisseaux. 
En  elTet,  si  nous  avons  égai’d  à l’intégrité,  déjà  existante  dans 
le  Crocodile  , de  la  cloison  interventriculaire  ( § 776  ),  si  nous 
considérons  le  tronc  aorlico-carotido-axillaire  qui  sort  du  ven- 
tricule aortique  comme  le  seul  tronc  aortique , enfin  si , au 
lieu  d’une  lu’tère  pulmonaire  et  d’une  aorte  gauche  sortant 
du  cœur  droit , nous  nous  représentons  ce  dernier  donnant 
seulement  naissance  à l’artère  pulmonaire , nous  avons  une 
idée  exacte  de  la  disposition  du  cœur  des  Oiseaux , et  nous 
voyons  en  outre  que  ces  animaux , du  moins  dans  l’état  de 
développement  parfait , sont  les  premiers  chez  lesquels  on 
n’observe  plus  d’anneau  vasculaire  autour  del’œsophage.  Ce- 
pendant cet  anneau  existe  encore  pendant  la  vie  embryon- 
naire ; car  , ainsi  que  Haller  l’avait  déjà  remarqué , les  deux 
artères  pulmonaires  se  continuent  alors  avec  l’aorte , dont  la 
portion  abdominale  résulte  par  conséquent  de  trois  racipes , 
les  deux  conduits  artériels  et  l’aorte  .proprement  dite  ; ces 
racines  entourent  ainsi  l’œsophage  ( pl.  xvi , fig.  x),  et  les 
artères  pulmonaires  proprement  dites  n’ en  sont  que  de  simples 
ramifications  collatérales  , à peu  près  comme  celles  de  la 
Grenouille  sortent  du  cercle  aortique. 

J 779. 

Le  cœur  des  Oiseaux , enveloppé  par  un  péricarde , avec 
lequel  il  n’a  aucune  adhérence  , est  logé  dans  le  milieu  de 
l’espace  supérieur  de  la  cavité  pectorale , immédiatement  au 
dessus  du  foie  , entre  les  poumons  , derrière  le  plastron  ster- 
nal. Suivant  Tiedemann , sa  .pointe  .est  tournée, un  peu  vers 
la  droite,  surtout  chez  les  Oiseaux  qui  ont  un  estomac  Xorle-- 
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ment  musculeux  j tandis  qu'il  occupe  précisément  le  milieu 
de  la  poitrine  dans  les  Rapaces  et  quelques  Échassiers,  comme 
aussi , d après  mes  propres  observations , dans  les  Perroquets. 
Cependant  Meckel  considère  l’éxceplion  relative  aux  Oi- 
seaux à gésier  robuste  comme  une  circonstance  purement 
accidentelle,  et  qui  lient  à la  réplélion  de  l’estomac.  La  forme 
du  cœur  est  conique,  et  sa  couleur  d’un  rougelbncé.  Ses  parois 
musculeuses,  celles  surtout  du  ventricule  gauche,  sont  extrê- 
mement robustes.  Il  se  distingue  principalement  par  son 
volume  proportionnel,  dontle  rapporta  celiii  du  corps  dépasse 
tout  ce  qu’on  observe  à cet  égard  dans  les  autres  classes.  En 
effet , d’après  les  pesées  de  Tiedemann  (1),  son  poids  est  de- 
puis i/m  jusqu’à  1/49  de  celui  du  corps,  et  contraste  par' 
conséquent  beaucoup  avec  ce  qu’on  observe  chez  les  Poissons 
et  les  Reptiles  surtout. 

La  structure  du  cœur  des  Oiseaux  se  rapproche  déjà  beau- 
coup de  celle  du  cœur  humain.  On  trouve  deux  oreillettes 
séparées,  à parois  minces,  et  cependant  assez  musculeuses, 
dont  la  droite  a plus  de  capacité  que  la  gauche.  Il  y a deux 
ventricules.  L’oreillette  du  côté  gauche  reçoit  le  sang  des 
veines  pulmonaires , dont  le  reflux  est  rendu  impossible  par 
une  valvule , et  le  verse  dans  le  ventricule  gauche , qu’on 
peut  considérer  en  quelque  sorte  comme  le  noyau  du  cœur 
entier , attendu  que  le  ventricule  droit  se  borne  à l’entourer 
de  son  côté  comme  une  espèce  de  coquille.  Ici  également  le 
reflux  du  sang  dans  l’oreillette  est  prévenu,  tant  par  une  sorte 
de  muscle  sphincter,  que  par  une  valvule  membraneuse  fixée 
à des  cordes  tendineuses,  et  qui  correspond  à la  valvule  mi- 
trale du  cœur  humain(pl.  xvi,  fig.  xiv  ).  De  ce  ventricule,  qui 
est  vaste  et  allongé,  et  dont  les  parois  musculeuses  ont’ une 
force  extrême , le  sang  coule  dans  l’aorte , dont  la  base  oflre 
trois  valvules  semi-circulaires , et  qui , aussitôt  après  sa  nais- 
sance , se  partage  en  trois  branches, 


(i)  Zoologie,  tü«j,II,pag.  52Ü. 
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780. 

L’oreillette  droite  reçoit  le  sang  veineux  du  corps  par 
deux  veines  caves  supérieures  , pourvues  chacune  d’une 
valvule , et  par  une  veine  cave  inférieure  , qui  a deux  val- 
vules. Cette  oreillette  est  uu  peu  plus  ample  que  la  gauche. 
Elle  s’abouche  avec  le  ventricule  droit,  dont  l’orifice  est 
pourvu  d’une  large  valvule  triangulaire , lout-à-fait  charnue 
et  attachée  à la  paroi  externe  ( pl.  xvi , fig.  xin).  Le  ventri- 
cule lui-méme  est  plus  court  et  plus  aplati  que  le  gauche , 
qu’il  entoure  concentriquement.  Tout-à-fait  sur  la  gauche,  il 
donne  naissance  à l’artère  pulmonaire , protégée  par  trois 
valvules  semi-lunaires , et  qui , sur-le-champ  aussi,  se  partage 
en  deux  branches , mais  dont  le  tronc  est  d’ailleurs  moins  gros 
que  celui  de  l’aorte  (1)  ( pl.  xvi , fig.  xiii). 

Les  artères  elles-mêmes  ont  des  parois  très-épaisses  et  une 
texture  fibreuse  bien  prononcée.  Leur  distribution  ressemble 
déjà , en  général , à celle  quelles  affectent  chez  l’homme.  Je 
ferai  seulement  remarquer  , à l’égard  des  trois  troncs  princi- 
paux qui  se  voient  au  commencement  de  l’aorte  . que  celui 
du  côté  droit  est  l’aorte  descendante  , que  le  médian,  con- 
fondu encore  pendant  quelque  temps  avec  le  précédent , est 
la  sous-clavière  droite,  et  que  celui  du  côté  gauche  est  la  sous- 
clavière  gauche.  L’union  de  l’aorte  descendante  avec  la  sous- 
clavière  droite  annonce  une  prédominance  de  la  portion  droite 
du  système  vasculaire , qui  est  remarquable  , sous  le  point  de 
vue  physiologique^  à cause  de  sa  liaison  avec  celle  de  la  respi- 
ration dans  le  côté  droit  du  corps.  La  carotide  primitive,  qui 
fournit  toujours  une  forte  artère  vertébrale , varie  beau- 
coup dans  sa  manière  de  se  comporter , d après  Meckel  (2), 

(i)  Tiedemann  fait  remarquer,  contre  l’observation  de  Cuvier,  qne  l’ar- 
tère pulmonaire  injectée  lui  parait  supérieure  eu  calibre  à 1 aoite  (/oc.  cit., 
toni.  II,  pag.  58o) , ce  qne  eonlirme  aussi  Meckel  {System  der  va gleichen 
don  Anatomie , lom.  It,  pag.  aSa). 

(a)  System  der  vergleichendcn  Anatomie  , toni,  V,  pag-  273.  Archiv , 

1828,  pag.  20. 
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Nilzsch  (l)elBarko\v  (2)^  à qui  nous  devons  de  belles  recher- 
ches sur  le  syslème  vasculaire  des  Oiseaux.  Le  jilus  ordinai- 
rement, il  naît,  de  chaque  côté,  une  carotide  de  la  sous- 
clavière  (o).  Il  est  rare  que  les  deux  carotides  s’unissent  en- 
semble et  se  séparent  ensuite  un  peu  plus  haut.  Ce  cas  a lieu , 
suivant  Nitzsch  et  Meckel , dans  X^irdea  stellaris , où  cepen- 
dant Barkow  n a rien  vu  de  semblable.  Le  plus  souvent  il  n’y 
a qu  un  seul  tronc  carotidien  d’un  côté,  qui  alors  naît  presque 
toujours  de  la  sous-clavière  gauche , comme  on  le  voit,  d’a- 
près Bauer  (4) , dans  l’Alouette , le  Bruant  et  l’Hirondelle , 
selon  Meckel  dans  l’Autruche , et  qui , par  sa  scission , pro- 
duit les  deux  carotides.  Meckel  l’a  vu  provenir  de  la  sous- 
clavière  droite  dans  le  Flamant. 


781. 

Les  autres  artères  n’offrent  que  quelques  particularités 
dignes  d’être  signalées. 

En  premier  lieu,  on  est  frappé  du  peu  de  grosseur  de  l’aorte 
descendante , qui  tient  à ce  que  le  cou , la  tête  et  les  ailes 
forment  une  grande  partie  du  corps.  La  première  branche 
un  peu  forte  qu’elle  fournit  est  le  tronc  cœliaque , pour  l’es- 
tomac, le  foie^  etc.  On  trouve  ensuite  l’artère  mésentérique, 
destinée  à 1 intestin , puis  les  artères  crurales , enfin  la  ter- 
minaison de  l’aorte,  qui  correspond  à l’artère  sacrée  moyenne 
de  l’homme  , et  constitue  l’artère  caudale. 

La  physiologie  attache  surtout  un  grand  intérêt  aux  plexus 
artériels  ( réseaux  admirables  ) qu’on  rencontre  sur  plusieurs 
points  , et  qm  se  voient  pour  la  première  fois  dans  la  classe 
des  Oiseaux , ainsi  qu’à  la  texture  éminemment  vasculaire  de 


(1)  Observ.  de  avium  arteria  commtini.  Halle,  1829. 

(2)  Meckel’s  Archiv , 1829,  pag.  3o5. 

(3)  C’est  ce  que  Hahn  a figuré,  d’après  le  Canard  {Commentatio  de  arte- 
Ttis  anatts.  Hanovre,  i83o  , in-4,  fig.). 

isly  '^onnullorum  aAum  systema  arCeriosum.  Berlin  , 
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l’organe  incubateur  de  ces  animaux , dont  nous  devons  la 
première  description  exacte  à Barkow. 

Quant  aux  réseaux  artériels,  on  en  trouve  à la  tête  , dans 
le  fond  de  la  cavité  abdominale  et  à la  jambe.  Halin  a figuré 
le  réseau  temporal  du  Canard , Barkow  ceux  du  cloaque  de 
la  Poule  d’eau  et  de  la  poule  domestique , elle  réseau  tibial 
du  Manchot. 

Al’égard  del’organe  incubateur,  ilestformé  d’une  multitude 
d’artères  fréquemment  analomosées  ensemble  et  flexueuses, 
.avec  un  nombre  correspondant  de  veines.  On  le  trouve  sous 
la  peau  du  ventre  , et  il  fournit  du  sang  en  abondance  aux 
parties  qui  sont  destinées  à l’incubation  des  œufs  (1).  Barkow 
en  a donné  une  fort  belle  figure  d’après  le  Podiceps  cris- 
tatus. 

La  distribution  des  artères  pulmonaires  n’ofl’re  rien  de  par- 
ticulier. 

782. 

Les  veines  des  Oiseaux  ne  suivent  pas  toujours  une  marche 
parfaitement  semblable  à celle  des  artères.  Ainsi,  par  exemple, 
les  carotides  sont  presque  toujours  entièrement  séparées  des 
veines  jugulâmes.  D’ailleurs  ces  vaisseaux  ont  des  parois  plus 
fortes  que  chez  d’autres  animaux , et  il  est  très-facile  d’a- 
percevoir leur  texture  fibreuse  sur  les  individus  de  grande 
taille.  Cuvier  et  Meckel  assignent  à la  veine  cave  infériem'e 
des  Oiseaux  plongeurs  un  calibre  considérable,  circonstance 
importante  sous  le  point  de  vue  physiologique  ; car  elle 

(i)  A cet  organe  incubateur,  formé  par  le  système  vasculaire,  corres- 
pondent extérieurement  des  portions  de  peau  privées  de  plumes,  qui  s’ap- 
pliquent sur  les  œufs  et  leur  communiquent  immédiatement  la  chaleur. 
Nitzsch,  qui  doit  nous  donner  sons  peu  une  excellente  ptérylographie  des 
Oiseaux  , distingue  les  régions  de  leur  peau  en  rases  (apteria^  et  emplumees 
pterylce).  Il  compte  huit  des  premières  et  neuf  des  secondes  , d après  les 
parties  du  corps  où  elles  se  trouvent.  Le  siège  des  organes  incubateurs 
tantôt  appartient  aux  régions  naturellement  rases,  tantôt  est  formé  ou  du 
jupius  agrandi  ,par  le  soin  que  prend  l'Oiseau  de  s’y  arracher  les  plumes. 
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explique  en  partie  la  faculté  dont  ces  animaux  jouissent  de 
suspendre  assez  lon.2-tem[)s  leur  respiration  , et  elle  rappelle 
en  même  temps  les  réservoirs  analogues  qui  se  voient  aux 
principaux  troncs  veineux  des  Tortues  ( §774  }. 

La  veine  porte  reçoit  le  sangf  des  org-anes  digestifs , comme 
àl  ordinaire;  mais  les  recherches  de  Nicolaï  surtout  (1)  ont 
appiis  qu  il  s y rend  aussi  une  partie  du  sang  revenu  des 
membres  pelviens  et  du  bassin  , ce  qui  constiiue  une  analo- 
gie frappante  avec  les  Reptiles  et  un  état  de  choses  dû  à la 
persistance  de  ce  qui  avait  lieu  pendant  la  vie  foetale. 

A I égard  des  veines  rénales  ^ Jacobson  croyait  en  avoir 
trouvé  aussi,  chez  les  Oiseaux,  qui  amènent  le  sang  aux  reins 
pour  prendre  part  à la  sécrétion  de  l’urine  ; mais  les  recher- 
ches auxquelles  on  s’est  livré  depuis  ne  confirment  point  son 
opinion  , qu  a déjà  réfutée  Nicolaï , qui  l’admet  toutefois  en 
ce  qui  concerne  les  Reptiles  et  les  Poissons. 

Les  veines  pulmonaires  se  réunissent  de  chaque  côté  en 
lin  seul  tronc , et  même  les  troncs  communs  des  deux  côtés 
pénètrent  ensemble  dans  l’oreillette  gauche. 

b.  /^aisseuii.v  {j  mp/inlù/iics. 


7R3. 

J.  Hunter  a découvert  le  premier  les  vaisseaux  lympha- 
tiques des  Oiseaux,  auxquels  Hewson,  qui  depuis  les  a étudiés 
avec  plus  de  soin  (2) , assigne  les  particularités  suivantes  pour 
caractères  : 1“  ils  contiennent  un  chyle  transparent  et  incolore, 
ce  qui  ne  se  concilie  cependant  point  avec  l’existence  fré- 
quente d un  liquide  lactescent  mêlé  avec  le  sang  (3)  ; 2»  il  n’y 
a ni  glandes  dans  le  bas-ventre , ni  canal  thoracique  ; le  coii 


(i)  Lis , i8a6,  pag;4i4, 

.(2)  Philos.  Trans.,  iy68,  pag.  217.  _ HMcv  { £lc,n.  pkys. 
J>ag.  198]  rapporte  Lien  quelques  observations  plus  anciennes 
seaux  lymphatiques  des  Poissons,  des  Reptiles  et  des  Oiseaux- 
ajoute  pas  foi.  - ’ 


, toni.  YII, 
sur  les  vais- 
niaig  il  n’y 


(3)  2’oo/pg-te,  tom.  II,  pgg.  SjS. 
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est  la  seule  partie  où  l’on  trouve  quelques  glandes , et  par- 
tout ailleurs  elles  sont  remplacées  par  des  plexus  ; 3“  ils 
ofl’rent  de  nombreuses  dilatations  variqueuses,  qui  peut-être 
néanmoins  doivent  être  attribuées  à la  domesticité , et  consi- 
dérées comme  des  états  pathologiques. 

Au  voisinage  de  l’artère  cœliaque , les  vaisseaux  lym- 
phatiques se  réunissent  en  un  grand  plexus , qui  remplace 
la  citerne  de  Pecquet , et  d’où  partent  deux  canaux  thoraci- 
ques, qui  vont  se  jeter  dans  les  veines  sous-clavières. 

Suivant  Tiedemann , les  glandes  lymphatiques  du  cou  sont 
plus  développées  dans  les  Échassiers  et  les  Palmipèdes  que 
dans  les  Oiseaux  terrestres. 

Les  valvules  sont  encore  imparfaites  dans  cette  classe, 
car  les  injections  passent  en  grande  partie  des  troncs  dans 
les  branches. 

Nous  devonsàE.  Lauth(d)desobservations  faites  avec  soin, 
et  accompagnées  de  bonnes  figures , sur  les  vaisseaux  lym- 
phatiques des  Oiseaux.  Le  résultat  de  ce  travail  est  que  ces 
vaisseaux  marchent  moins  près  de  la  surface  du  corps  qu’ils 
ne  le  font  chez  l’homme , et  qu’ indépendamment  des  deux 
canaux  thoraciques  , ils  communiquent  avec  le  système  vei- 
neux par  beaucoup  d’autres  points  encore. 

4.  Mammifères. 

a.  Vaisseaux  sanguins. 

784. 

Le  type  humain  se  reproduit  presque  exactement  chez  les 
Mammifères  sous  le  rapport , non-seulement  de  la  distribu- 
tion des  vaisseaux  et  de  la  structure  du  cœur,  mais  encore  de 
la  nature  du  sang  et  de  ses  globules , qui  sont  en  général 
aussi  disciformes , mais  seulement  un  peu  plus  petits.  Je 
n’aurai  donc  que  peu  d’exceptions  à signaler,  et  la  plupart  in- 
diqueront encore  des  rapprochemens  avec  les  formes  dévo- 
lues aux  animaux  inférieurs.  ^ 

(i)  Annales  dos  Sc,  natur,  Paris  , i8a5  , tom.  III,  psg*  3®^* 
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^ Sous  ce  rapport , les  Cétacés  et  les  Amphibies  méritent 
d être  cités , non-seulement  à cause  de  la  quantité  extra- 
ordinaire de  leur  san{}-,  dans  lequel  Hunier  (1)  présume  même 
qu  il  y a davantage  de  globules , mais  encore  à raison  de  la 
conformation  particulière  de  leur  cœur,  comme  aussi  du  vo- 
lume et  des  nombreuses  divisions  de  leurs  vaisseaux , circon- 
stances d’où  l’on  peut  conclure  que  les  organes  consacrés  à 
la  vie  nutritive  prédominent  en  eux,  quoique  d’une  toute 
autre  manière  que  dans  les  Poissons  , ce  qui , toutefois , res- 
sortait  déjà  de  la  longueur  du  canal  intestinal , delà  pluralité 
des  estomacs  , de  l’accumulation  de  la  graisse  , etc.  Ainsi 
Hunter  a trouvé  que  l’aorte  d’un  Cachalot  avait  un  pied  de 
diamelre,  et  il  a reconnu,  en  outre , entre  les  côtes,  autour 
de  la  colonne  vertébrale  , etc.,  une  multitude  de  plexus  arté- 
riels , qui  semblaient  presque  destinés  à remplir  l’office  de 
reservoms  du  sang  Plusieurs  Cétacés,  tels  que  le Narwal  et 
le  Dauphin  (2),  offrent  même , à l’origine  de  l’aorte  et  de 
artere  pulmonaire, des  dilatations  qui  ne  portent  pas  plus  at- 
teinte a leur  santé  , que  les  ossifications  du  cœur  et  les  am- 
pliations des  veines  caves,  qui  seront  indiquées  bientôt  chez- 
d auti  es  animaux , ne  nuisent  à l’existence  de  ceux-ci  auoi- 
que  ces  états , dont  les  longues  suspensions  de  la  respir^on 
pendant  1 action  de  plonger  sont  la  source,  constituLt  des 

maladies  plus  ou  moins  dangereuses , dès  qu’ils  viennent  à se 
manifester  chez  1 homme.  'miment  a se 

Le  cœur  de  la  Baleine , en  particulier,  est  très-plat  et 
large  , forme  remarquable  ( pl.  xj,  fig.  x , a ) en  ce  il’elle 

(S  «l®  “lie  du  cœur  des  Tortues 

( § 773  ) et  de  1 embryon  humain. 

Quelquefois , par  exemple  dans  le  Mami!  u ^ , 

cœur  est  double . et  alors  ïa  pointe  Ja  JTcstJÛsT  " 

parce  que  le  ventricule  gauche  descend  plus  [bas 

drott , comme  nous  l’avons  déjà  vu  dans  les  Oiseaux 

(i)PMos.  Trans.,  1787,  pag.  413. 
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Les  ventricules  aortique  et  pulmonaire  ne  diffèrent  pas 
autant  Tun  de  l’autre , par  leur  épaisseur,  que  chez  l’homme 
et  les  autres  Mammifères  ; par  conséquent  celui  du  côté 
droit  est,  proportion  gardée,  plus  musculeux. 

Les  Cétacés,  non  plus' que  l’ürnithorhynque,  qui  plonge  si 
bien  , n’offrent  que  pendant  la  vie  fœtale  des  communica- 
tions , soit  entre  les  deux  côtés  du  cœur , par  le  moyen  du 
trou  ovale  , soit  entre  les  systèmes  artériels , pulmonaire  et 
aortique  , par  l’intermède  du  canal  artériel.  Quand  on  les 
rencontre  chez  l’adulte , c’est  toujours  par  suite  d’un  vice  de 
conformation  (1). 

La  situation  du  cœur  s’éloigne  moins  dans  les  Cétacés  que 
dans  la  plupart  des  autres  Mammifères , de  ce  quelle  est 
chez  l’homme  ; car  Hunter  (2)  a trouvé  que  le  péricarde 
tenait  au  diaphragme  par  une  large  surface. 

Enfin  l’absence  ou  l’imperfection  des  membres  pelviens 
fait  que  , comme  chez  les  Poissons  , les  Reptiles  , et  même 
encore  les  Oiseaux  , le  tronc  aortique  se  continue  au  dessous 
ides  vertèbres  caudales  , après  avoir  donné  deux  branches 
analogues  aux  iliaques. 

La  veine  cave  inférieure  des  Dauphins  et  des  Phoques  , 
de  ïiiôme  que  celle  de  l’Ornithorhynque  , d’après  Mec- 
kel  (3) , forme , entre  le  foie  et  le  diaphragme,  une  dilatation 
qui  'r.ai:^*elle  ce  qu’on  observe  dans  les  Tortues  et  les  Oiseaux 
plongeurs  (§  708).  Du  reste,  on  trouve  aussi  une  dilatation 
analogue  >dans  la  Loutre  , la  Lutra  marina,  le  Castor  et  le 
Sorex  masc'kaius  (4). 

785. 

Chez  les  autres  Mammifères,  le  cœur  et  les  vaisseaux  ressem- 
Ment  davantage  à ceux  de  l’homme.  Voici  quelles  sont, 

(T)  Meckel  [loc.  ait.,  png.  S;,  et  System.,  tom.  V,  pag.  ,91  et  336)  .1 
réuni  les  diverses  assertions  relatives  à ce  point  de  doctrine. 

(2)  Loc.  cit,,  pag.  4i4- 

(3)  Descript.  aiiaiom.  ornicliorhynchi , pag.  3a.  ^ 

(4)  MêCKet.,  System  dcr  vergleichenden  .'inatomie,  loni.  V,  pag.  !• 
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quant  aux  premiers  de  ces  orjjanes  , les  particularités  qui 
méritent  le  plus  d’être  remarquées. 

Le  cœur  est  toujours  entouré  d’un  péricarde  qui , lorsqu’il 
ne  repose  pas  sur  le  diaphragme  , paraît  être  de  nature 
fibreuse  et  plus  ferme.  Il  est  d’une  ténuité  excessive  dans  le 
Hérisson , a qui  on  l’avait  même , par  cette  raison , refusé. 

Si  1 on  excepte  les  Singes , qui  ressemblent  le  plus  à 
1 homme  , la  situation  du  cœur  a cela  de  particulier  , d’un 
coté  que  cet  organe  ne  s’étend  point  jusqu’au  diaphragme 
et  que  sa  pointe  repose  sur  le  sternum  , de  l’autre  qu’il  oc- 
cupe la  ligne  médiane  du  corps  et  n’est  point  tourné  à gau- 
che comme  chez  l’homme.  Cependant,  le  cœur  de  la  Taupe 
lait  une  exception  remarquable  sous  ce  dernier  rapport  ; car 
il  est  fortement  dirigé  vers  la  gauche , situation  qui , d’ail- 
leurs, nest  point  sans  importance,  attendu  quelle  semble 
annoncer  que  l’assimilation  prédomine  dans  le  côté  gauche 
du  corps , comme  la  respiration  dans  le  côté  droit , et  qu’ici 
les  poumons  et  le  cœur  sont  dans  les  mêmes  conditions  par 

rapport  a la  cavité  thoracique , que  le  foie  et  l’estomac  à 

1 egard  de  la  cavité  abdominale. 

Quant  à la  forme  du  cœur,  celui  de  l’Éléphant  est  court  et 
large , comme  celui  du  Dauphin , selon  Cuvier,  ce  qui  joint 
a plusieurs  autres  circonstances  encore , prouve  qu’il  existe 
de  1 analogie  entre  les  Pacliydermes  et  les  Cétacés  (1)  On 
peut  rapprocher,  aucontraire.clucoeur  desChéloniens  celui 
dos  Paresseux  et  des  Tatous,  ,„i  est  aplati.  Chez  la  plpart 
autres  Mammifères,  cet  organe  est  arrondi  dansi  Ls 


(0  Un  fait  rentarquaLle  aassi.sousce  rannort  cVar  u -j- 
Pécari  anx  dilatations  morbides  de  l’aorte  que  nia  ' da 

n.é„edccri,„  comme  un  é...  no™.]  che.  iLl  D.nb"‘, 

1.  l'.i  du,  d.„.  le.  Cé„ed.,  oi.  e|,„  ™ ’ u”™ 

pas  rare  non  plus  d’observer  de  mroilu  un  ' . * ^ 

par  exemple  dans  le  Cheval,  evrysmes  chez  d’autres  Ongulés, 
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de  son  diamètre  transversal,  et  il  ressemble  à un  cône 
oblong , tronqué  au  sommet. 

L’oreillette  droite  d’un  grand  nombre  de  Mammifères , 
par  exemple  , du  Porc-épic , du  Cochon  d’Inde , du  Kangu- 
roo,  de  l’Ornithorhynque,  etc.,  reçoit  deux  veines  caves  su- 
périeures , comme  dans  les  Reptiles  et  les  Oiseaux.  La  val- 
vule d’Eustache  n’existe  pas  chez  beaucoup  d’entre -eux, 
par  exemple , les  Cochons  , les  Solipèdes , plusieurs  Ruminans 
et  Rongeurs , les  Lions  , les  Ours  et  les  Chiens , tandis  que  , 
d’après  les  observations  de  Meckel  (1)  ; elle  est  quadruple 
dans  l’Ornithorhyn que  , où  l’on  en  trouve  deux  au  devant  de 
la  veine  cave  supérieure  droite , une  au  devant  de  la  gauche , 
et  une  au  devant  de  l’inférieure.  La  valvule  qui  sépare  l’oreil- 
lette droite  de  son  ventricule  , dans  l’Ornithorhynque , offre, 
suivant  Meckel , une  analogie  remarquable  avec  ce  qu’on 
observe  chez  les  Oiseaux  ; car  elle  consiste , pour  la  plus 
. grande  partie , en  un  muscle  sphincter,  au  lieu  d’être  mem- 
braneuse et  tricuspide,  comme  chez  l’homme  et  les  autres 
Mammifères. 

Chez  plusieurs  Ruminans , de  même  que  chez  le  Cochon  et 
l’Éléphant , la  substance  du  cœur  renferme , dans  l’état  nor- 
mal , un  os  remarquable  en  ce  qu’il  rappelle  les  ossifica- 
tions que  la  maladie  développe  quelquefois  au  même  endroit 
chez  l’homme.  Cet  os  a la  forme  d’une  croix  chez  le  Cerf, 
et  il  est  situé  à l’origine  de  l’aorte  , dans  la  cloison  des  ven- 
tricules. Son  développement  paraît  avoir  lieu  vers  l’àge  de 
trois  à quatre  ans.  Il  est  plus  petit  dans  la  Biche.  On  n’en 
trouve  aucune  trace  ni  chez  le  Chevreuil , ni  chez  le 
Daim  (2). 

(i)  Ornithorhjnchi parad.  descript.  a«a<.,pag.3r. 

(a)  K1EI.MEYER  et  Ltjethi,  Diss.  sistens  obs.  nonnullas  zootom.  os  cof‘ 
dis  cervi,  clavictdam  felis , etc.  spectantes.  Tubingue , iSr  '). — Cepen- 
dant Greve  l’a  trouvé  aussi  dans  le  Chevreuil  et  le  Daim,  de  sorte  que  sa 
formation  est  sujette  à varier. 
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786. 

Meckel  (1)  fait  une  remarque  importante  au  sujet  de  la 
structure  des  artères,  c’est  que  leur  tunique  fibreuse  est  plus 
mince , mais  plus  ferme  , chez  les  Carnivores  que  chez  les 
Herbivores  , et  que  les  artères  de  ces  derniers  ont  une  am- 
pleur proportionnelle  plus  considérable. 

Les  branches  de  la  crosse  de  l’aorte  offrent  en  outre  plu- 
sieurs dispositions  particulières , qu’on  retrouve  néanmoins 
de  temps  en  temps  chez  l’homme  lui-même  , à titre  de  va- 
riétés. L’aorte  ventrale  se  prolonge  sous  les  vertèbres  cau- 
dales, principalement  chez  les  Mammifères  à longue  queue, 
et  reproduit  ainsi  un  état  de  choses  propre  surtout  aux 
classes  précédentes. 

Plusieurs  arcs  et  plexus  artériels  méritent  d’être  sip'nalés 

aussi.  ^ 

A 1 égard  de  la  division  de  l’aorte  , l’homme  et  les  Mam- 
miféres  diffèrent  des  Oiseaux  en  ce  que  l’aorte  descendante, 
qui , chez  ces  derniers,  prenait  sa  direction  à droite  (§  780)^ 
se  porte  ici  à gauche , et  fournit  la  sous-clavière  de  ce  côté’ 
Legros  tronc  qui  naît  du  ventricule  gauche  a aussi  beau- 
coup de  tendance  à se  partager  en  une  aorte  ascendante 
pour  la  tête  et  les  membres  inférieurs , et  une  aorte  infé- 
Heure . pour  le  tronc  et  les  membres  pelviens.  Cette  ten- 
dance ne  s exprime  nulle  part  plus  clairement  que  chez  les 
Ruminans  et  les  Solipèdes.  La  longueur  de  l’aorte  ascendante 
anterieure  est  si  considérable,  queje  l’ai  trouvée  d’un  pouce 
par  exemple , chez  un  Chevreuil  tout  jeune  , qui  n’avait  que 
quinze  pouces  du  sommet  de  la  tête  au  bout  de  la  queue 
Elle  donne  d abord  l’axillaire  et  la  vertébrale  gauches,  plus 
haut  1 axillaire  et  la  vertébrale  droites,  puis  finit  par  pro- 
dtitre,  en  se  biturquant,  les  deux  longues  carotides  qui 
vont  gagner  la  «te  sans  se  diviser,  et  qui , chez  un  animal 
SI  jeune , représentent  à la  partie  antérieure  du  corps  les 


(i)  Sytlcm  dervergleichenden  Anaioni'.e , ton,,  y, 
II. 


pag.  298. 

ad 


% 


354  TRAITÉ  d’anatomie  COMPAREE. 

deux  veines  ombilicales  que  l’aorte  descendante  produit , à 
l’autre  extrémité,  en  se  bifurquant  (1).  L’aorte  postérieure 
ou  descendante  est , au  reste , plus  grosse  que  l’autre.  Cepen- 
dant , il  ne  manque  pas  non  plus  de  cas  où  les  artères  de  la 
tête  et  des  membres  pectoraux  naissent  de  la  crosse  de  l’aorte, 
dont  la  branche  tournée  de  haut  en  bas  produit  l’aorte 
descendante  par  sa  prolongation.  Ainsi , dans  les  Chéiro- 
ptères et  aussi  dans  les  Dauphins,  selon  Meckel,  la  crosse  de 
l’aorte  fournit  deux  courts  troncs  latéraux , dont  chacun  se 
divise  en  artères  axillaire  et  carotide.  Dans  d’autres  Mammi- 
fères , par  exemple  chez  la  plupart  des  Carnivores , l’artère 
axillaire  gauche  seule  sort  de  la  crosse  aortique  , tandis  que 
la  droite  et  les  deux  carotides  , qui  sont  souvent  même  en- 
core réunies  ensemble  à leur  base , proviennent  d’un  tronc 
commun,  qu’on  appelle  artère  innominée.  Barkow  assure 
que  la  carotide  gauche  naît  aussi  à part  dans  le  Hérisson. 

787. 

La  terminaison  de  l’aorte  en  arrière  varie  beaucoup  aussi. 
Chez  les  Cétacés  , qui  n’ont  point  d’artères  crurales , elle  res- 
semble à ce  qu’on  voit  dans  les  Poissons , c’est-à-dire  qu’a- 
près  avoir  fourni  les  iliaques  internes,  pour  les  organes  logés 
dans  le  bassin , l’aorte  se  continue  en  ligne  droite  sous  les 
vertèbres  de  la  queue.  Chez  la  plupart  aussi  des  autres  Mam- 
mifères , les  artères  iliaques  internes  sortent , séparées  des 
crurales , de  la  prolongation  médiane  de  l’aorte  ( artère  sacrée 
moyenne  ) , et  chez  le  fœtus , des  artères  ombilicales. 

En  ce  qui  concerne  les  arcs  et  plexus  artériels  de  plusieurs 
Mammifères , j’indiquerai  les  arcs  remarquables  que  Barkow 
a décrits  dans  le  Hérisson  (2) , et  qui,  embrassant  deux  fois 
le  tronc  , unissent  ensemble  les  artères  axillaires  et  crurales. 

(1)  Les  carotides  fournissent  les  vaisseaux  des  arcs  branchiaux  chez 
r embryon , et  sont  avec  la  respiration  dans  le  même  rapport  que  les  vais- 
seaux ombilicaux. 

(2)  Disqidsiùoncs  circa  orlgincm  et  deenrsam.  arterariwn  maimnahum, 
1819  , in-4„  pl,l. 
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Quant  aux  plexus , on  distingue  d’abord  le  réseau  admirable 
très-composé  qui  existe  à la  base  du  cerveau  de  la  Baleine 
(§  123),  puis  les  plexus  que  les  artères  destinées  aux 
membres  forment  dans  les  Paresseux , les  Myrrnécopha^^es  , 
e omxir  tardigradus  et  le  Stenops  gracilis  ; après  quoi  elles 
ne  tardent  pas  à se  constituer  de  nouveau  en  un  tronc  unique 
a peu  près  comme  l’aorte  des  Poissons  naît  des  veines  bran- 
clnales , ou  comme  fes  troncs  nerveux  des  membres  pro- 
viennent de  idexus.  Le  nombre  des  branches  longitudinales 
ainsi  agrglomerees  en  faisceau  est  très-considérable,  surtout 
aux  plexus  axillaires  ; il  l’est  principalement  chez  le  Paresseux 
tridactyle , ou  1 on  en  compte  trente-quatre  à la  patte  de 
derrière  et  soixante-deux  à celle  de  devant.  C’est  avec  raison 
que  Carhsle,  à qui  l’on  doit  la  découverte  de  cette  singulière 
conlormation  (1) , voit  en  elle  la  cause  de  la  lenteur  des 
mouvemens  musculaires  du  Paresseux,  et  de  la  faculté  dont 
cet  animal  joint  de  conserver  très-long-temps  la  même  situa- 
tion. D apres  Meckel , il  y a aussi  des  plexus  analogues  à la 
queue  des  Fourmiliers. 

788. 

Les  artères  et  les  veines  pulmonaires  se  comportent  en 
general  comme  chez  l'homme.  Les  veines  pulmonaires  sont 
ga.mes  de  valvules  chez  la  plupart  des  Mammifères  à 
exeepnon  de  ceux  qui  ont  l'habitude  de  plonger  (2).  Presque 
toujours  elles  se  réunissent  de  chaque  côté  en  deux  troncs 
Cependant  Meckel  assure  qu'il  n'y  en  a qu'un  sé7de 
chaque  cote  dans  le  Daman.  Les  deux  troncs  se  confondent 
meme  ensemble,  a leur  entrée  dans  l’oreillette  gauche  chez 

vo“;'oi:;a7:  “ P-q»  - qu'on 

Enfin  Saissy  (3)  a constaté  que,  chez  les  Mammifères 

(i;  Jhdos.  Trans,  1800  et  1804. 

(2)  Voyez  les  recherches  de  Mayer  snr  Ie=  ..ni  i , 
naires,  dao.,  Tiedemann’.,  Zeitschrift,  pag.  155.  ‘ 

(3)  Recherches  expérimentale'!  sur  ni  • t 

hibernans,  Paris,  i U , in ■ 8.  mammifères 


356  TKAlxi  d’anatomie  comparée. 

Iiibei’nana,  les  vaisseaux  du  poumon  et  du  corps  ont  un  très- 
petit  calibre  comparativement  à celui  du  cœur  et  des  vais- 
seaux intérieurs  de  la  poitrine  et  du  ventre.  Cette  dispropor- 
tion est  remarquable  en  ce  que , jointe  à la  difficulté  avec 
laquelle  le  sang  de  ces  animaux  se  coagule , elle  aide  à 
expliquer  le  phénomène  de  l’hibernation. 

J’ai  déjà  dit  plus  haut  que  les  veines  caves  inférieures  sont 
dilatées  et  les  supérieures  doubles.  J’ajouterai  qu’on  ren 
contre  aussi  plusieurs  plexus  veineux  singuliers.  Tels  sont 
celui  qui  entoure  le  pied  du  Cheval , et  celui  qui  s’observe 
à la  matrice  de  plusieurs  femelles , de  la  Vache  par 
exemple  , pendant  la  gestation. 

La  distribution  des  veines  du  corps  , en  général , n’offre 
qu’une  seule  circonstance  à signaler,  c’est  que  , comme  chez 
l’homme  , ces  vaisseaux  se  partagent  en  superficiels  et  pro- 
fonds. Chaque  artère  est  accompagnée  de  deux  veines  pro- 
fondes, dont  la  plus  grosse  se  trouve  toujours  à sa  droite.  Du 
reste  , les  gros  troncs  veineux  ont , comme  ceux  des  ar- 
tères , une  tendance  prononcée  à se  porter  vers  le  côté  droit 
du  corps.  Enfin  on  observe , entre  les  deux  veines  caves  de 
rOrnithorhynque , une  connexion  de  laquelle  résulte  une 
sorte  de  cercle  veineux  au  dessus  du  cœur  (1). 

Le  système  de  la  veine  porte  n’offre  rien  de  particulier,  si- 
non qu’il  est  plus  isolé  du  système  général  des  vaisseaux  du 
corps  (2). 

c.  Vaisseaux  Ijmjihaliques. 

789. 

C’est  à la  zootomie  que  l’anatomie  humaine  doit  la  décou- 
verte du  système  lymphatique  (3) , comme  aussi  la  connais- 
sance de  beaucoup  d’autres  phénomènes  intéressans.  En  ef- 

(1)  Meckei, , De  oniithorhjHcho , pl.  vn.fig.  i,  7. 

(2)  Voyez,  à ce  sujel  Hoenlein  , Descript.  anal.  syst.  'ven.  portamm  m 
homine  eC  quibusdam  brûlis.  Fi'iincfort,  1808,  in- fol.,  fig. 

(3)  Erasislrateet  Galien  l’avaient  déjà  vu  dans  le  mésentère  du  Bouc. 
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fet,  les  vaisseaux  qui  le  constituent  sont  bien  moins  fa- 
ciles à observer  chez  l’homme  que  chez  les  Mammifères , où 
la  couleur  du  chyle  , qu’absorbent  si  puissamment  ceux  du 
mésentère , permet  de  les  apercevoir  avec  plus  de  facilité. 
Du  reste  , le  volume  considérable  de  leurs  troncs  est  un  des 
principaux  caractères  qui  les  distinguent  de  ceux  de  l’homme  ; 
car  jusqu  à présent  on  n’a  pas  reconnu  qu’ils  s’écartassent 
sensiblement  du  type  humain  , sous  le  rapport  de  leur  distri- 
bution. 

Mais  ce  système  s’éloigne  beaucoup  de  celui  des  classes 
précédentes.  Meckel  lui  assigne  pour  caractères  essentiels  : 
1°  un  plus  grand  développement  des  valvules  ; 2°  la  distinc- 
tion des  vaisseaux  en  deux  couches , l’une  superficielle  et 
l’autre  profonde  ; 3“  un  nombre  considérable  de  ganglions  ; 
4“  un  nombre  pliis^  limité  de  communications  avec  le  système 
sanguin;  ordinairement  il  n’y  a qu’un  seul  tronc,  qui  se  jette 
dans  la  veine  sous-clavière  gauche  , et  un  autre  accessoire  (d), 
qui  aboutit  à la  veine  sous-clavière  droite. 

Lorsqu  on  rencontre  des  différences  bien  prononcées  entre 
le  type  de  ce  système  et  celui  qu’il  affecte  chez  l’homme  , 
elles  le  rapprochent  ordinairement  de  l’état  de  choses  exis- 
tant dans  les  classes  inférieures.  Celle  que  l’on  doit  placer  au 
premier  rang  est  le  nombre  des  glandes  lymphatiques  en  gé- 
néral , et  de  celles  du  mésentère  en  particulier , cjui , chez  la 
plupart  des  Mammifères , est  proportionnellement  plus  petit 
que  chez  1 homme.  Sous  ce  rapport,  Cuvier  a reconnu  que 
les  glandes  mésentériques  des  Herbivores  à long  canal  intes- 
tinal sont  plus  écartées  les  unes  des  autres tandis  que 
celles  des  Carnivores  sont  plus  serrées  et  réunies  en  une 

masse  principale,  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  pancréas 
d’Aselli. 

Abernethy  (2)  signale  , dans  les  glandes  mésentériques  de 

(1)  Nouvelle  preuve  de  la  prédominance  de  )’a«lmiIation  dans  le  côté 
gauche  du  corps. 

(2)  Philo$.  Trans.,  1776,  pag.  27, 
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la  Baleine  , une  structure  qui  réclame  vivement  de  nouvelles 
observations.  Il  semble  résulter , en  effet,  des  injections  faites 
par  cet  anatomiste  , qu’au  lieu  de  {^landes  proprement  dites, 
le  mésentère  des  Baleines  offre  uniquement  des  cavités  dans 
lesquelles  s ouvrent  non  seulement  les  vaisseaux  lymphati- 
ques du  canal  intestinal , mais  encore  des  artères  et  des  vei- 
nes ; ce  qui  permet  que  le  chyle  se  mêle  à des  exhalations 
provenant  des  artères  , et  qu’il  passe  immédiatement  dans 
les  veines. 

Des  communications  entre  les  vaisseaux  lymphatiques  et 
les  veines , particulièrement  dans  l’intérieur  des  glandes 
lymphatiques , ont  aussi  été  trouvées  depuis  par  Fohmann(l), 
chez  plusieurs  Carnivores  et  Ruminans,  et  parVrolik  chez  le 
Phoque. 

Meckel  a reconnu  que  les  Dauphins  ont  les  plus  grosses 
glandes  mésentériques , et  les  Rongeurs  les  plus  petites  , et 
que  les  Singes  sont , de  tous  les  Mammifères  , ceux  chez  les- 
quels on  les  trouve  le  plus  séparées  les  unes  des  autres , ce 
qui  rapproche  ces  animaux  de  l’homme  (2). 

On  a pu  juger,  d’après  les  détails  dans  lesquels  je  suis  en- 
tré , que  le  système  vasculaire , centre  de  la  vie  végétative  , 
n’offre  rien  de  particulier  qui  puisse  être  considéré  comme 
appartenant  exclusivement  à l’homme  , de  sorte  que , sous  ce 
rapport , je  puis  renvoyer  aux  réflexions  déjà  fuites  précé- 
demment (§  723). 

(i)  4natomisclie  Untenuchungen  veber  die  Verhindnng  der  Saugaâern 

(a)  System  dcr  'vergleichenden  Anatomie,  toin.  V,  pag.  356. 
mit  den  Venen.  Heidelberg,  rSai , in-ia.  — Saugarder  System  der  }Fir- 
belthice,  c<ih.  I.  Heidelberg,  1827,  in-fol.,  avec  9 pi.  — mémoire  sur 
les  communications  des  vaisseaux  lymphatiques  avec  les  veines  , et  sur  les 
vaisseaux  nbsorbans  du  placenta  et  du  cordon  ombilical , Liège  , l83a  , 
in‘-4-  — Mémoires  sur  les  vaisseaux  lymphatiques  du  système  cutané  et  des 
membranes  séreuses  et  muqueuses  , Liège  , i833,  in-4  > avec  10  planches. 
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SECTÏOIV  ïî. 

HISTOIRE  DES  ORGANES  DESTINES  A LA  REPRODUCTION 
DE  L ESPÈCE  ET  AU  DÉVELOPPEMENT  DES  ORGANISMES 
INDIVIDUELS  EUX-MÊMES. 

790. 

Dans  le  règne  végétal,  la  nature  emploie  deux  moyens 
pour  arriver  à son  grand  but,  la  conservation  des  espèces. 
Tantôt  la  plante-mère  produit  immédiatement  des  bourgeons 
aj  ant  la  forme  de  tubercules  ou  d ognons  , d’où  sortent  des 
rejetons  qui  peu  à peu  se  détachent  d’elle , et , continuant  à 
vivre  seuls,  deviennent  de  nouveaux  individus.  Tantôt  deux 
tendances  polaires  diflérentes,  qui  sont  inhérentes  à la  plante, 
se  réalisent  dans  des  organes  opposés , l’étamine  ( pôle  ani- 
mal positif)  et  le  pistil  (pôle  négatif,  purement  végétal), 
qui,  par  leur  action  réunie,  communiquent  au  germe  (graine) 
caché  dans  l’intérieur  du  pistil  (organe  végétatif)  la  faculté 
de  produire  la  plante  entière.  Kieser  (4)  marchant  sur  les  tra- 
ces de  Gœthe , à qui  l’on  doit  d’avoir  dévoilé  le  mystère  de 
la  métamorphose  des  plantes,  a démontré  l’analogie  existante 
entre  les  bourgeons , les  bulbes  et  les  graines.  Il  dit , en 
parlant  de  ces  dernières  elles-mêmes  : « Une  graine  n’est 
» qu’un  bourgeon  refoulé  davantage  sur  lui  même , plus  in- 

« dividualisé,  et  par  conséquent  doué  d’une  vie  indépendante. 
«Toute  la  plante  est  contenue  en  miniature  dans  la  graine, 

» de  même  que  dans  le  tubercule  , le  bourgeon  ou  l’ognon  ; 

» mais  elle  s’y  trouve  d’une  manière  tellement  idéale  ou  vir- 
>•  tuelle,que  souvent  c’est  à peine  si  on  l’aperçoit  matérielle- 
« ment  sous  les  caractères  d’embryon.  » 

Tous  ces  phénomènes  se  reproduisent  de  la  manière  la  plus 
complète  clans  l’organisme  animal.  Nous  trouvons  des  ani- 
maux où  la  propagation  n’a  lieu  que  par  le  détachement  de 

(i)  Crundzuege  der  Anatomie  der  PJlanzen.  lena,  1 8 15,  in-8.  lig.p.  X92. 
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rejetons  dans  lesquels  une  portion  du  corps  de  la  mère  appa- 
raît de  suite  comme  embryon  matériel , où  même  elle  s’ac- 
complit par  une  véritable  scission  du  corps  de  la  mère  en 
plusieurs  lambeaux.  Chez  d’autres  , il  se  forme  d’abord  des 
organes  différens  , d ordinaire  dévolus  à des  individus  divers, 
qui  appartiennent  plus  spécialement , les  uns  à la  vie  végéta- 
tive ( organes  femelles) , les  autres  à la  vie  animale  (organes 
males  ) , et  dont  1 action  réunie  communique  à une  masse  de 
matière  organique  primaire , préalablement  émanée  de  l’or- 
gane végétatif , la  faculté  de  regénérer  en  elle  l’organisme 
animal  tout  entier,  c’est-à-dire  lui  imprime  le  caractère  d’un 
œuf  dans  lequel , comme  dans  la  graine,  et  plus  même  en- 
core qu’en  elle,  l’embryonn’existe  qu’en  idée  ( virtuellement), 
attendu  qu’il  faut  un  concours  de  certaines  circonstances  ex- 
térieures pour  qu’il  arrive  à l’existence  matérielle. 

De  même  que,  dans  les  plantes,  la  graine  n’est  pas  tou- 
jours le  produit  du  concours  des  étamines  et  du  pistil , puis- 
qu’il lui  arrive  fréquemment  (par  exemple  dans  les  Champi- 
gnon , les  Lichens , etc.  ) d’être  engendrée  par  un  organisme 
végétal  où  cette  opposition  ne  s’est  point  encore  réalisée;  de 
même  aussi , chez  les  animaux , la  formation  des  œufs  est 
très-souvent  le  produit  d’un  corps  dans  lequel  on  n’aperçoit 
point  encore  de  séparation  matérielle  entre  les  organes  mâles 
et  femelles , et  qui  par  conséquent  ne  se  montre  animé  que 
d’une  faculté  productive  primaire. 

Enfin  les  organismes , tant  animaux  que  végétaux , ne  doi- 
vent pas  toujours  naissance  à d’autres  organismes  de  même 
espèce  qu’eux , et  ils  peuvent  aussi  être  produits  de  toutes 
pièces  par  la  matière  organique  primaire  ou  secondaire , par 
l’extinction  de  la  vie  dans  d’autres  organismes  , et  par  la  dé- 
composition de  ces  derniers. 

D’après  toutes  ces  considérations  réunies , nous  pouvons 
donc  présenter  les  divers  modes  d’origine  des  animaux  sous 
la  forme  du  tableau  suivant. 
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f P^r  une  mniierc  animale  primaire  (crer?//on). 
^]>ar  une  malierc  organi- J par  une  matière  animale  secondaire  , provenant 
que  indiiï’crenLe.  | de  )a  decomposilion  de  corps  individuels  vivans 

' {génération  spontanée), 

par  division  du  corps  malernel  en  plusieurs  parties , qui 
deviennent  autant  (Vindividus  nouveaux  {reproduction  par 
scission). 


par  dos  or- 
ganismes in- 
dividuels vi- 
vans, et 


par  formation 
d’une  masse 
particulière  de 
matière  orga- 
nique primai- 
re , qui  pro- 
duit rembryon, 
soit 


^ immédiatement,  l’embryon  sortant  du  corps 
malernel  sous  la  forme  d’un  bourgeon  {reprO"* 
ducUon  par  gemmation), 

sans  opposition  de  sexes  {ge» 
I neration  asexuelie). 


mediatement.  ' 
par  le  moyen 
de  l’œuf,  qui^^ 
‘ naît  ; 


par  opposi- 
liondesexcs 
{généraUon( 
\ sexuelle) . 


^ simple  ; chez  les 
hermaphrodites 
parfaits  , qui  so 
fécondent  eux* 
mêmes. 

double  ; chez  les 
hermaphrodites 
qui  ont  besoin 
de  se  fécon- 
der mutuelle- 
ment. 

résultat  du  con- 
cours de  deux 
individus  d’un 
sexe  différent. 


U 


Mais  si  les  divers  modes  de  développement  des  plantes , 
par  tubercules , bourgeons  et  graines  , se  réduisent,  en  der- 
nière a^nalyse , a un  seul , il  en  est  de  même  aussi  pour  ceux 
des  animaux.  On  n aura  pas  de  peine  à s’en  convaincre  si 
l’on  réfléchit  que  la  génération  sexuelle  nous  ramène  à la  gé- 
nération asexuelle , le  germe  qui  a besoin  d’être  fécondé 
appartenant  davantage  à l’organe  femelle  ou  végétatif,  que 
1 œuf  se  développe  dans  l’organe  femelle  comme  un  rejeton 
de  cet  organe  , qu’ainsi  la  génération  asexuelle  conduit  à la 
reproduction  par  gemmation,  et  cette  dernière  à celle  par 
scission,  les  gemmes  ou  bourgeons  faisant  primitivement  par- 
tie intégrante  du  corps  maternel , enfin  que  tous  ces  modes 
d engendrement  ne  peuvent  avoir  d’antre  source  que  la  ma- 
tière organique  primaire  reproduite,  laquelle  se  rattache  en 
derniere  analyse  à la  matière  primaire  elle-même.  Cepen- 
dant ces  distinctions  vont  nous  être  utiles  dans  les  considéra- 
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lions  auxquelles  nous  allons  nous  livrer  , et  nous  remarque- 
rons que  le  mode  le  plus  simple  d’engendrement  appartient 
aux  classes  intérieures  , tandis  que  la  génération  sexuelle 
surtout  se  rencontre  dans  les  classes  supérieures , avec  des 
modifications  très-diversifiées. 

Du  reste,  cette  section  sera  partagée  en  deux  chapitres. 
Dans  le  premier  j’examinerai  les  organes  destinés  â la  pro- 
duction d’organismes  nouveaux , et  auxquels  se  rattache  une 
modification  particulière  du  toucher,  qu’on  pourrait  désigner 
sous  le  nom  de  sens  génital , à peu  près  comme  une  autre 
modification  de  ce  sens  constitue  celui  du  goût , qui  est  lié 
aux  organes  digestifs.  Dans  le  second  chapitre,  je  traiterai  du 
développement  des  nouveaux  organismes  eux-mêmes. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Organes  génitaux. 

811. 

La  fonction  génitale  en  général  devant  être  considérée  , 
d’après  son  essence , comme  une  opération  excrétoire , les 
organes  génitaux , en  leur  qualité  d’appareil  excréteur , doi- 
vent se  rapprocher  à plusieurs  égards  des  organes  de  sécré- 
tion dont  il  a été  parlé  précédemment.  Comme  eux  , par  con- 
séquent, ils  font  partie  des  organes  qui,  bien  qu’englobés 
dans  la  sphère  végétative  , sont  cependant  opposés  à la  pro- 
ductivité propre  du  corps;  comme  eux  aussi,  ils  se  rattachent 
principalement  au  canal  intestinal , surtout  à sa  région  infé- 
rieure, où  l’activité  sécrétoire  est  plus  prononcée , et  ils  ont 
des  connexions  intimes  avec  les  organes  de  la  respiration. 
Considérés  en  eux-mêmes , les  organes  génitaux , notamment 
ceux  du  sexe  masculin , ont  tout-à-fait  le  caractère  d’un  pur 
appareil  de  sécrétion , ce  qui  les  rapproche  des  organes  res- 
piratoires, tandis  que  ceux  du  sexe  féminin  ont,  par  leur 
forme  excavée  et  par  l’énergie  nutritive  plus  grande  qu  ils 
possèdent , une  affinité  plus  prononcée  avec  les  organes  di- 
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g:estifs.  Enfin  on  rencontre  souvent  des  organes  de  sécrétions 
jtarticuîières  qui  se  rattachent  à l’appareil  génital , et  parmi 
lesquels  figurent  surtout  J dans  les  classes  supérieures,  les 
organes  urinaires,  dont  il  a déjà  été  parlé  précédemment. 

I,  Organes  génitaux  dans  les  animaiùx  dépourvus  de  moello 
épinière  et  de  cerveau.  t 

i . Oozoaires.  • 

812. 

Il  est  dans  la  nature  des  choses  que  des  animaux  dont  la 
destination  est  de  continuer  encore  à représenter  l’idée  de 
l’œuf  doivent  naissance  aux  modes  inférieurs  d’engendre- 
meut , et  n offrent  qu’à  un  bien  faible  degré  l’opposition  et 
le  contraste  entre  des  organes  sexuels  différens.  Quant  aux 
diverses  manières  dont  s’effectue  ici  la  production  d’indivi- 
dus nouveaux , j’en  parlerai  dans  le  chapitre  suivant  ; ici  je 
me  bornerai  à signaler  les  premiers  vestiges  d’organes  sexuels 
proprement  dits. 

Plus  d’une  fois  déjà  j’ai  eu  occasion  de  signaler  l'homogé- 
néité de  1 organisation  des  Oozoaires , chez  lesquels  un  seul 
et  même  tissu  semble  par  conséquent  pouvoir  accomplir  les 
fonctions  les  plus  diversifiées.  De  même  qu’originairement 
chaque  point  de  leur  corps  peut  être  nerf , muscle , organe 
sensoriel  ou  organe  de  nutrition;  de  même  aussi  chacun  peut 
remplir  1 office  d organe  générateur , et  produire  immédia- 
tement un  nouvel  organisme,  soit  par  sécrétion,  soit  par  scis- 
sion spontanée  ou  artificielle.  Le  nouvel  organisme  peut  pro- 
venir tout  aussi  bien  de  la  face  externe  ( organe  respiratoire 
primaire  ) que  de  la  face  interne  ( organe  digestif  primaire) , 
et  c est  le  premier  indice  d’organes  génitaux  jusqu’à  un  cer- 
tain point  plus  particularisés , lorsqu’il  existe  soit  à l’inté- 
rieur des  cavités  spéciales , soit  à l’extérieur  des  capsules 
particulières , dans  lesquelles  la  matière  organique  primaire 
et  indifférente  sécrétée  par  le  corps  acquiert  la  première  de 
toutes  les  formes , celle  d’une  sphère  ou  d’un  œuf,  qui  tantôt 
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est  rejeté  comme  tel  au  dehors  , et  tantôt  continue  à s’y  dé~ 
velopper  pour  produire  un  embrvon. 

813. 

Les  premières  formes  des  organes  génitaux  apparaissent 
chez  les  Lithozoaires  et  les  Phytozoaires.  Cependant  on  ne 
les  rencontre  pas  dans  tous  les  animaux , et  elles  existent 
moins  que  partout  ailleurs  chez  ceux , tels  que  les  Nullipores 
et  les  Eponges,  où  l’individualité  animale  n’est  presque  point 
encore  développée. 

Les  Oozoaires  du  genre  Veretillum  ont  des  oviductes  in- 
ternes bien  apparens.  On  aperçoit  sur  la  paroi  des  tubes  ré- 
tractiles dont  leur  estomac  est  entouré , huit  canaux  longs  et 
grêles  , aboutissant  au  fond  de  l’estomac , et  dont  l’extré- 
mité postérieure  contient  des  œufs  qui  semblent  être  rejeté  s 
dans  l’estomac  lui-même  ( pl.  i,fig.  vi,b  ).  Spix  (l)a  observé 
a même  disposition  dans  V Alcyonium  exos  ( fîg.  vu,  2 ),  où 
il  n’y  a cependant  qu’un  seul  oviducte.  Ici , par  conséquent, 
l’estomac  lui-même  tient  encore  lieu  de  la  matrice  ou  du 
vagin. 

Cavolini  a également  aperçu,  dans  la  Gorgonia  verrucosa, 
les  huit  oviductes , qui  s’ouvraient  à la  circonférence  de  l’o- 
rifice oral , entre  les  tentacules. 

Les  organes  propagateurs  externes  des  Sertulaires  sont 
surtout  remarquables  par  leur  grande  analogie  avec  les  cap- 
sules séminales  des  plantes.  Ainsi,  par  exemple,  dans  la  Ser- 
tularia  pennaria , il  se  développe , en  dedans  de  la  cou- 
ronne extérieure  des  tentacules , une  capsule  ovale,  bleuâtre 
ou  rougeâtre  , qui , absolument  comme  chez  les  végétaux , 
renferme  dans  son  intérieur  une  columelle  , ici  de  couleur 
noire , autour  de  laquelle  les  œufs  sont  groupés  à la  manière 
de  graines , et  qui  les  laisse  échapper  au  dehors  en  s’ou- 
vrant. 

L’ovaire  qui , dans  la  Sertidaria,  misenensis,  se  développo 


(i)  Annales  du  Mus,,  vol.  XIII,  pag.  438. 
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isolément  du  pédicule  clés  polypes , ressemble  à celui  qui 
précède  ; seulement  il  est  plus  gros.  Mais  ceux  qui , 
d après  Cavolini , naissent  du  tronc  rampant , loin  des  po- 
lypes , sont  plus  volumineux  encore.  Ce  qui  annonce  que 
foutes  les  parties  de  ce  polypier  sont  unies  en  un  tout  d’une 
manière  parfaitement  analogue  à celle  qui  a lieu  dans  les 
plantes , et  qu  ici  règne  une  opposition  générale  entre  la  vie 
génitale  et  la  vie  générale , c’est  que  les  polypes  contenant 
les  ouvertures  orales  meurent  chaque  fois  que  se  développent 
ces  ovaires  situés  à la  racine. 

Parmi  les  Protozoaires , les  uns  n’olfrent  aucun  vestige 
d organes  génitaux , comme  les  Hydres , et  se  multiplient 
par  gemmes , les  autres  ont  des  oviductes , comme  les  La- 
ciniaires  (1). 

814. 

^ D après  les  observations  d’Ehrenberg , un  grand  nombre 
d’infusoires  inférieurs , par  exemple  ceux  du  genre  Para- 
mæcxum,  se  multiplient  très-rapidement  par  scission  trans- 
vei  sale , et  ne  présentent  aucune  trace  d’organes  générateurs 
spéciaux,  tandis  que  ces  organes  sont  très -prononcés  dans 
les  Rotifères,  chez  lesquels  on  trouve  non-seulement  des  ovi- 
ductes particuliers , renfermant  souvent  des  petits  en  plein 
développement , mais  même  des  organes  mâles  bien  dis- 
tincts (2).  Ces  oviductes  se  divisent  dichotomiquement  en 
dedans , et  souvent  ils  contiennent  plusieurs  œufs  assez  gros 
(pl.  i,hg,  IX,  f ; fig.  X,  c ).Les  organes  mâles  sont  des  corps 
analogues  à des  testicules,  longs  et  flexueux  (fig.  ix,  g) , qui 
s’abouchent  avec  une  vésicule.  Celle-ci  manque  dans  le  Ro 
tifer  et  la  Plnlodina.  Tous  ces  organes  s’ouvrent  à l’extré- 
mité du  rectum. 

On  ne  reconnaît,  dans  les  Acalèplies,  que  le  modede  pro- 
duction primaire  (ovaires),  et  quelquefois  aussi  une  sorte  d’or- 

(i)  Voyez  mes  Tabula:  illustrantes,  cab.  lit,  pl.  i.  ^ 

(aj  Organisation  der  Infusionsthierchen,  i83o,  pag.  5o. 
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gane  éducateur.  Tel  est  le  cas , par  exemple  , des  Acalèphes 
discophores , où  les  excavations  situées  au  dessous  des  sacs 
stomacaux , et  que  j’ai  décrites  comme  cavités  respiratoires , 
offrent  à leur  base  des  bourrelets  germinatoires  qui , en  se 
renflant , renversent  souvent  sur  lui-même  }e  fond  de  ces 
excavations.  Mais  on  trouve  aussi  des  germes  analogues  dans 
les  plis  des  bras,  et  les  observations  de  Gæde  (1)  établissent 
d’une  manière  assez  probable  qu’à  certaines  époques  les 
germes  passent  du  dedans  au  dehors , pour  s’y  développer 
jusqu’au  point  de  leur  parfaite  maturité  (2). 

815. 

Parmi  les  Radiaires  , les  Actinies  se  rapprochent  beaucoup 
des  Phytozoaires  par  la  conformation  de  leurs  oviductes;  car 
on  ne  trouve  pas  d’autres  organes  générateurs  chez  ces  ani- 
maux. Suivant  Spix(3),  leur  cavité  stomacale  est  entourée  de 
plusieurs  corps  semblables  à des  grappes  de  raisin , qui  sont 
des  ovaires  dont  les  conduits  s’anastomosent  peu  à peu  en- 
semble, et  s’ouvrent  enfin  dans  l’estomac  par  plusieurs 
orifices.  D’après  cela  , les  Actinies  rendent  par  la  bouche 
leurs  œufs  , ou  plutôt,  comme  le  pense  Rapp  (4) , leurs  petits 
vîvans,  ainsi  qu’elles  vomissent  les alimens  quelles  n’ont  pu 
digérer. 

Dans  les  Holothuries  , les  ovaires  sont  extrêmement  nom- 
breux (pl.  I , fig.  XVI , n ) , et  leurs  ramifications  se  réunissent 
en  un  canal  excréteur  (e  ),  auquel  aboutissent  encore  ( en  o ) 
de  petits  corps  semblables  à des  cæcums , qu’on  devrait , 

l)  Beltrcege  zur  Anatomie  iind  Physiologie  der  Medusen,  Berlin,  i8i6, 
in-8  , pag.  19. 

(2)  Ce  transfert  d a nouvel  êtred'un  organe  interne  (icile  sac  alimentaire  lui- 
même)  à un  organe  externe  ( sur  la  surface  de  la  peau  ) est  un  fait  physio- 
logique fort  remarquable,  et  se  représente  très-souvent  dans  les  classes 
supérieures  , même  chez  l’homme,  où  la  nutrition  du  fœtus  commence 
dans  la  matrice  et  se  termine  aux  mamelles.  II  prouve  que  la  fonction  géni- 
tale est  en  connexion  tant  avec  la  digestion  qu  avec  la  respiiatioti. 

Çi'j  Annales  du  JtJusénin , loœ.  XIII,  pag.  447- 

pi)  Uel/er  Poljpen  iiiid  Ahiinien.Wehuav,  iSag,  in-4,  pag.  4 J* 
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d après  Delle  Chiaje,  considérer  comme  des  organes  mâles , 
en  sorte  que  ces  animaux  seraient  hermaphrodites  à l’instar 
des  Rotifères. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable , c’est  qu’ici,  pour  la  première 
fois,  on  aperçoit  extérieurement  une  ouverture  génitale, 
bien  distincte , à la  nuque  de  l’animal  (p). 

Les  Oursins  ont,  autour  de  l’anus,  cinq  grappes  ovariennes 
( pl.  I , fig.  XVIII , t ) , dont  chacune  aboutit  au  bord  externe 
de  cette  ouverture , par  un  conduit  excréteur  particulier. 
Les  ovaires  des  Astéries  ressemblent  à ceux  des  Oursins. 
Il  y en  a deux  dans  chaque  rayon , et  les  deux  plus  voisins 
l’un  de  l’autre  s’ouvrent  auprès  de  la  bouche,  dans  l’angle 
compris  entre  chaque  paire  de  rayons.  Suivant  Meckel , le 
nombre  des  orifices  d’oviductes  s’élève  à vingt  dans  ’les 

Ophiures , attendu  que  chaque  ovaire  est  muni  de  deux  ou- 
vertures. 

2.  Mollusques. 


816. 

Les  Mollusques  de  cet  ordre  et  du  suivent  paraissent  être 
pour  la  plupart  doués  de  la  reproduction  primaire  et  n’avoir 
point  de  sexes  distincts.  Aussi  n’apcrçoit-on  ordinairement 
chez  eux  qiiau  voisinage  du  foie  ou  de  l’appareil  respira- 
toire des  organes  particuliers  où  les  œufs  poussent  en  ma- 
niéré de  bourgeons,  et  sont  rejetés  au  dehors,  à des  épo- 
ques déterminées,  souvent  par  le  moyen  de  conduits  spé- 

Cuvier  a déjà  trouvé  que  les  ovaires  des  Biphores  formaient 
deux  corps  oblongs  et  frisés,  contenus  dans  la  substance  du- 
os,  au  dessus  de  la  cavité  respiratoire  générale  (pl.  n , 
S-  J , ? ).  Celte  remarque  a été  confirmée  par  Meyen  qui 
a vu  1 œuf  s avancer  peu  à peu  vers  cette  cavité , e Jenfin  v 
penetrer  apres  avoir  déchiré  la  membrane  qui  la  revêt  II  est 
plus  didicdc  d admettre  comme  vraie  une  autre  observation 
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de  ce  dernier  naturaliste  (1),  qui  tendrait  à établir  que  les 
Biphores  possèdent  un  organe  mâle  ; car  une  légère  ressem- 
blance extérieure  avec  une  verge  ne  suffit  pas  pour  faire 
croire  à un  appareil  générateur  masculin , qui  exigerait  avant 
tout  qu’on  eût  constaté  l’existence  des  testicules. 

Les  Ascidies  ont  également  un  ovaire  bien  apparent  (pl.  ii, 
fig.  IV , m ) et  situé  au  dessous  du  Ibie  ( pl.  ii , fîg.  v , d ) , 
dont  l’oviducte  s’ouvre  à la  face  externe  du  sac  branchial  (h) , 
vis-à-vis  de  l’orifice  anal  du  sac  musculaire.  Dans  quelques 
espèces  , on  trouve  encore , en  face  de  l’ovaire  , un  organe 
glanduleux , muni  d’une  ouverture  ( pl.  ii , fig.  v , e e ) , qui 
pourrait  être  considéré  comme  un  testicule , à moins  qu’on 
ne  lui  attribue  pour  usage  de  sécréter  la  substance  mucoso- 
gélatineuse  qui  enduit  les  œufs. 

b.  Pélécjpodes. 

817. 

Les  Bivalves  ont , dans  la  masse  de  leur  pied , autour  des 
circonvolutions  intestinales  , et  au  dessous  du  foie  , un  ovaire 
très-volumineux , qui  ordinairement  s’ouvre  de  chaque  côté 
par  une  fente  étroite,  dans  l’un  des  deux  conduits  (pl.  ii, 
fig.  xviii,  q*  ) situés  au  dessus  des  compartimens  des  bran- 
chies ( § 622  ).  Une  circonstance  digne  de  remarque , et  par- 
ticulière à ces  animaux , c’est  que  les  ovaires  et  même  les 
côtés  de  la  masse  du  pied  ont  quelquefois  une  couleur  qui 
tient  à celle  des  œufs  eux-mêmes  : uinsi  ces  derniers  sont 
jaunes  dans  XUnio  pictorum , d’un  rouge  intense  dans  XUnio 
iittoralis , et  blancs  dans  XUnio  tumida. 

Toujours  les  œufs  se  développent  complètement,  à des  épo- 
ques déterminées , dans  les  ovaires  ( pl.  ii , fig.  xiv  ) , et  alors 
on  en  trouve  constamment  plusieurs  qui  sont  renfermés  dans 
■des  sacs  membraneux  (2).  Si  l’on  examine  ces  derniers  en 

(i)  Nov.  act.  Léopold.,  tom,  XVI,  pag.  SgS. 

(3)  Voyez  mes  Recherches  sur  le  développement  de  la  Monle  fluvialile , 
dans^ct.  nat,  citr,,  tom,  XVI,  pl,  x,  fig.  i. 
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d’autres  temps,  on  n’y  aperçoit  qu’une  sorte  de  liquide  lactcl 
cent , une  simple  substance  ponctiforme , et  tel  était  proba- 
blement 1 état  qu  ils  offraient  lorsque  plusieurs  observateurs 
parmi  lesquels  figure  déjà  Baster , les  ont  considérés  comme 
des  organes  mâles,  comme  des  testicules. 

Outre  ce  grand  ovaire , qui  contient  des  millions  de  ter- 
mes d œufs,  et  qui  se  vide  supérieurement,  au  dessus" du 
cœur , par  deux  tubes  courts  et  fendus  (1) , dans  les  canaux 
dont  je  viens  de  donner  la  description  (2) , on  doit  encore 
rapporter  a 1 organe  sexuel  les  compartimens  des  branchies 
extérieures  ( § 622);  car  les  œufs  y subissent  une  sorte  d’in- 
cubation semblable  à celle  que  les  œufs  de  quelques  Méduses 
éprouvent  dans  des  organes  externes  ( § 814) , de  telle  sorte 
qu  il  arrive  souvent  de  les  trouver  remplis  d’embryons  que 

Jacobson  a eu  le  grand  tort  de  considérer  comme  des  na- 
rasites.  * 

Lorsque  les  embryons  parvenus  àmaturité  doivent  être  reie- 
tes  au  dehors,  les  deux  oviductes  les  conduisent  dans  le  tube 
supérieur  du  manteau,  par  lequel  l’animal  s’en  débarrasse. 

Du  reste,  les  œufs  ne  se  développent  point  ainsi  dans  les 
compartimens  des  branchies  chez  tous  lesPélécypodes  • car 
Jacobson  nous  apprend  que  les  embryons  de  la  Cyclas  cornea 
par  exemple  parviennent  seulement  dans  une  cavité  située 
au  dessus  de  la  branchie  interne,  et  il  est  probable  qu’en 
mult, pliant  les  recherches  à cet  égard , on  trouvera  plusieurs 
auties  variations  encore. 

c.  Gastéropodes, 

818. 

Au  lieu  de  la  production  d’œufs  sans  le  concours  de  sexes, 

(i)  Je  les  ai  représentés  {ibid.)  P.  J,  p]. 

(^)  Autrefois  on  se  faisait  une  idée  fort  inexacte  de  la  voie  par  hnn  U 

qm  . de,  ,8o6,  avau  reconnu  le  véritable  état  des  choses  eue  leu  r 
«ortent  par  la  bouche,  et  Treviranus  croyait  qu’ils  sont  ’ • ' 

canal  intestinal.  ^ le 

II. 
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nous  trouvons  , chez  tous  les  Gastéropodes  (1) , des  organes 
génitaux  mâles  et  des  organes  génitaux  femelles.  Il  nous  ar- 
l'ive  môme  , probablement  pour  la  première  fois  dans  la  série 
animale  , de  voir  chez  eux  ces  organes  répartis  sur  des  indi- 
vidus différens , ce  qui  est  le  cas  des  espèces  pourvues  de 
branchies  logées  dans  des  cavités  du  manteau.  D'autres , au 
contraire , ceux  surtout  qui  respirent  par  des  branchies  libres 
ou  par  des  cavités  pulmonaires , reproduisent  des  formes  déjà 
existantes  dans  les  classes  précédentes , par  exemple  chez  les 
Rotifères , c’est-à-dire  que  chaque  individu  possède  les  orga- 
nes des  deux  sexes , mais  ordinairement  toutefois  avec  l’obli- 
gation d’un  double  accouplement  avec  un  autre  individu  de  la 
même  espèce.  Je  vais  donner  quelques  exemples  de  ces  deux 
modes  d’organisation , et , pour  les  Gastéropodes  à sexes  sé- 
parés , je  ferai  choix  de  la  Paludina  vivipara. 

La  femelle  de  ce  Mollusque  possède , entre  la  cavité  res- 
piratoire et  le  foie  , un  ovaire  d’où  part  un  oviducte  qui  se 
porte  derrière  le  peigne  branchial , de  même  que  les  ovi- 
ductes  de  la  Mulette  marchent  au  dessus  des  lames  branchia- 
les (pl.  III,  fig-  VIII , Il  )•  Cet  oviducte  joue  en  même  temps 
le  rôle  de  matrice  ; car  les  œul^  y font  un  long  séjour , et  y 
éclosent  même , comme  ceux  des  Moules  dans  les  branchies, 
ce  qui  lui  fait  acquérir  des  dimensions  extraordinaires.  Chez 
le  mâle  , l’emplacement  destiné  à l’ovaire  de  la  femelle  est 
occupé  par  le  testicule  ( fig.  vu , « ) , d’où  part  un  canal  dé- 
férent contournée  Z),  qui  va  gagner  la  verge(y),  laquelle 
peut  se  renverser  sur  elle-même  et  sortir  par  une  ouverture 
de  la  corne  droite. 

Dans  d’autres  Gastéropodes  appartenant  à la  même  catégo- 

(i)  A la  vérité  Cuvier  et  Meekel  n’ont  trouvé  qu’un  ovaire  dans  VHalio- 
tis,  ee  qui  a fait  croire  à Meekel  (v.  Feider,  De  halioddtnn  structura.  Halle  , 
i8i4,  pag.  9)  que  la  foncliou  génitale  de  ces  Gastéropodes  n’est  point 
supérieure  à celle  des  Bivalves;  mais  ce  point  réclame  encore  de  nouvelles 
recherches,  d autant  mieux  que  fort  souvent , chez  les  animaux  inferieurs  , 
le  nombre  des  femelles  surpasse  de  hcancoup  celui  des  mâles. 
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lie , 1 oviducte  ne  sert  qu’au  passage  des  œufs , qui  se  déve- 
loppent hors  du  corps  de  la  mère.  C’est  ce  qu’on  voit  par 
exemple , Buccmum  undafiim.  Cependant  il  est  d’i^ne 
de  remarque  qu’ici , comme  chez  la  plupart  des  Univalves,  l’a:, 
nimal  pond  toujours  plusieurs  œufs  à la  fois , enfermés  dans 
des  capsules  communes  (1) , qui  rappellent  celles  qu’on  trouve 
dans  1 ovaire  des  Bivalves  et  d’autres  phénomènes  analogues 
offerts  par  les  Phytozoaires.  Du  reste , les  mâles  du  Buccinum 
nndatum  ont  une  verge  extrêmement  grosse  , que  l’animal 

peut  a volonté  , faire  sortir  du  côté  droit  du  cou  ou  rentrer 
dans  la  cavité  pulmonaire. 

819. 

Parmi  les  Gastéropodes  iiermaplirodiles  qui  ont  besoin 
d une  fécondation  réciproque  , je  choisirai  le  Limaçon  des  ri 
gnes  pour  décrire  ses  organes  génitaux,  chaque  individu 
offre  d apres  I interprétation  de  Cuvier , un  ovaire  médiocre- 
ment volumineux,  et  situé  au  dessous  de  l’extrémité  su- 
périeure du  foie  ( pl.  III,  lig.  Il,  _ V).  De  cet  ovairedescend 
un  Oviducte  contourné(x),  qui.  aprèss'étre  un  peu  rétrécr 

sedilate  outacoup  en  unlargevaginpiisséetmuqueux(w)  ’ 

dans  1 intérieur  duquel  les  œufs  sont  enduits  d’une  mal 
tieie  albummeuse  et  réunis  par  paquets.  A l’issue  de 
ce  vagin  s implantent  plusieurs  organes  sécrétoires  que 
J a.  indiques  précédemment  comme  les  représentons  pwL 
tes  des  rems  ou  de  la  vessie  ; ce  sont  une  paire  de  poches  à 
nombreuses  ramifications  ( p „ ) et  une  autre  poche  porTée 
par  un  long  cou  (Z).  Les  organes  mâles  consistent  en  un  gros 
testicule  ( y ) , un  canal  déférent , qui . d’abord  collé  le  C 

fv'Trét'"  T'*"  gagner  la  verge 

( y , + ) , et  en  une  longue  verge  ( 1 ) . mobile  au  moyen  d’L' 

muscle  ( i ) , et  munie  d’un  long  appendice  ( X'  ).  La  verge  et 

(i)  lu,  cp>«le.do  form.m  des  a.nsse,  de  h 

a.  po,.e  ..  .L,e„„e  d’elle.  e„„,ie„. 
tor„e..  Os„,  ZeeVe,  I, 
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le  vagin  se  terminent  enfin  dans  l’ouverture  génitale  com- 
mune , qui  s’ouvre  extérieurement  au  dessous  de  la  grande 
corne  du  côté  droit  ( fig.  iii , tt  ) , et  dans  l’appendice  cœcal  de 
laquelle  ( fig.  m , ? ) le  dard  ( lig.  v,  vi  ) , petit  corps  calcaire 
et  pointu , se  développe  sur  une  faible  élévation. 

Lorsque  l’accouplement  réciproque  doit  avoir  lieu , la  ca- 
vité génitale  se  renverse  par  l’ouverture  extérieure  ; la  verge 
elle-même  se  retourne  jusqu’à  l’insertion  du  canal  déférent, 
en  se  gonflant  beaucoup  et  prenant  parfois  une  forme  sin- 
gulièrement flexueuse  (i) , et  le  dard  sort  aussi  de  sa  poche  ; 
presque  toujours  il  tombe  après  que  les  deux  Mollusques  s’en 
sont  servis  pour  s’exciter  mutuellement;  mais  il  ne  manque 
jamais  de  se  reproduire  ensuite. 

Les  organes  génitaux  des  Mollusques  nus  sont  disposés 
presque  de  la  même  manière  ; cependant  on  ne  trouve  ici  ni 
poches  rameuses , ni  le  dard. 

Une  disposition  analogue  de  ces  organes  s’observe  aussi 
chez  la  plupart  des  autres  Gastéropodes  qui  respirent  par 
des  branchies  libres  ou  des  cavités  pulmonaires.  Quelques 
uns  seulement  , comme  les  Aplysies  et  les  Onchidies , ont 
cela  de  particulier  ; d’après  Cuvier,  que  leur  verge  se  trouve 
éloignée  de  l’ouverture  ^génitale  commune  , et  ne  communi- 
que^'avec  elle  qu’à  l’aide  d’un  sillon  ( pl.  iii , fig.  i , n ). 

Je  dois  faire  remarquer  maintenant  que  tous  les  natura- 
listes modernes  n'admettent  pas  cette  interprétation  des  or- 
ganes génitaux.  Plusieurs  , tels  que  Wohnlich  (2) , Brandt  et 
Ratzeburg  (3) , Prévost  (4) , et  en  partie  aussi  Treviranus  (5) , 

(1)  V.  pl.  III,  fig.  x-r,  les  organes  ainsi  renversés  de  deux  individus.— 
Voyez  aussi  lés  observations  de  Wohnlich  sur  l’accouplement  des 
Limaçons,  dans  Ylsis,  i8Tg,pag.  ili5. 

(2)  De  helice  pomatia.  Wurzbourg,  i8i3. 

(3)  Medicinische  Zoologie  , Berlin,  i83i,  in-4  , tom.  II , p.  826. 

(4)  Mém.  de  la  Soc.  de  phys.  et  d’hisC.  nat.  de  Genève,  1882,  tom.  , 

pag.  120. 

(5)  Tiedeji.vKn’s  Zeitschrift  t tom  I,  cah.  f. 
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en  sont  revenus  à celle  de  SM^ammerdam , c’est-à-dire  que 
l’or^ffane  auquel  Cuvier  donne  le  nom  d’ovaire  est  pour  eux  le 
testicule , et  qu’ils  reg^ardent  le  testicule  comme  l’ovaire. 

Il  reste  donc  encore  de  nouvelles  observations  à faire  avant 
que  la  question  puisse  être  complètement  éclaircie.  Cepen- 
dant j avoue  que  quand  je  compare  les  organes  génitaux  des 
Limaçons  avec  ceux  des  Lymnées  (1),  chez  lesquels  les  parties 
mâles  et  les  parties  femelles  s'ouvrent  sur  des  points  dilférens 
du  corps , à une  assez  grande  distance  l’une  de  l’autre  , l’in- 
terprétation de  Cuvier  est  celle  qui  me  paraît  la  plus  vraisem- 
blable, et  qu  en  particulier  on  ne  peut  pas  voir  autre  chose 
qu  un  ovaire  dans  l’organe  qui  descend  en  serpentant  du 
foie  et  qui  a des  connexions  avec  l’oviducte  dilaté. 

820. 

Avant  de  quitter  l’iiistoire  des  organes  génitaux  dans  les 
Gastéropodes , il  me  reste  encore  à parler  de  quelques  or- 
ganes sécrétoires  qui  paraissent  avoir  des  rapports  intimes 
avec  la  fonction  de  la  génération. 

En  effet,  on  est  frappé  d’abord  de  ce  que,  dans  les  pre- 
miers ordres  de  la  classe  des  Mollusques , il  semble  y avoir  , 
entre  les  organes  respiratoires  d’une  part , ceux  de  la  géné- 
ration et  le  rectum  de  l’autre,  un  rapport  presque  semblable 
à celui  qui , chez  les  animaux  supérieurs , existe  entre  l’ap- 
pareil génital  et  les  organes  urinaires,  ce  qui  vient  à l’appui  de 
la  manière  dont  Je  considère  l’appareil  urinaire  comme  une 
répétition  del  organe  respiratoire  dans  le  systèmegénital.  Mais 
on  trouve  encore  d’autres  organes  sécrétoires  particuliers. 
Ainsi,  une  glande^  ou  plutôt  une  crypte  muqueuse  assez  consi- 
dérable , située  au  voisinage  de  la  cavité  respiratoire  (pl.iii 
fiff.  III , h),  donne  un  canal  excréteur  (fig.  x,xi,  1 ),  qui  descend 
ordinairement  entre  le  rectum  etle  vagin  ou  laverge,  et  s’ouvre 
non  loin  de  l’anus.  De  même,  beaucoup  d’Univalves  marins, 

(i;  J’en  ai  donné  la  fignre  dans  mon  ueber  die  Lebensbe- 

uigungen  der  weiss-und  kahbluetigcn  Thiere  , 1824.  111.4,  pl.  Il,  fig.  v. 
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comme  le  Mm-eæ  strombus , et  même  les  Aplysies , ont  sons  le 
bord  du  manteau  un  organe  glanduleux  , qui  sécrète  la  pour- 
pre, si  célèbre  chez  les  anciens,  et  qui  paraît  également 
avoir  des  liaisons  avec  la  fonction  génitale.  Brandt  et  Ratze- 
burgA)  n'hésitent  point  à considérer  le  premier  de  ces  orga- 
nes , dans  le  Limaçon  , comme  l’analogue  dii  rein.  Cependant 
le  rôle  des  organes  urinaires  semble  devoir  appartenir  plutôt 
aux  poches  ramifiées  ( § 725  ) , et  alors  la  glande  en  quest  on 
serait  comparable  aux  organes  sécrétoires , prostate  et  au- 
tres, qui  accompagnent  la  fonction  génitale  dans  les  classes 
supérieures.  Un  corps  glanduleux  qui  entoure  le  canal  dé- 
férent des  Lymnées  , paraît  surtout  correspondre  très-bien  à 
la  prostate. 

il.  Pteropodes  et  Cre'pidopodes. 

821. 

Cuvier  a trouvé  lapins  grande  ressemblance  entre  lesClios 
et  les  Limaces.  Les  organes  mâles  et  femelles  s’ouvrent  par 
une  vésicule  commune  ( pl.  m , fig.  x , q ) , et  l’ovaire  ( n ) se 
continue  , par  un  oviducte  ( o ) , avec  le  testicule  ( k ). 

Chez  aucun  des  huit  Oscabrions  qu’il  a disséqués.  Cuvier 
n’a  trouvé  la  moindre  trace  d’organes  mâles.  Un  long  ovaire, 
étendu  le  long  du  dos , au  dessous  du  grand  vaisseau 
dorsal  et  au  dessus  du  foie , et  muni  de  deux  oviductes  d’une 
couleur  rouge,  allait  s’ouvrir  adroite  et  à gauche,  proba- 
blement à la  région  du  dernier  bouclier  dorsal.  Cette  con- 
formation offre , avec  celle  des  Bivalves , dont  les  deux  courts 
oviductes  s’ouvrent  sous  le  cœur,  et  dont  l’ovaire  est  très- 
volumineux  , une  analogie  très-remarquable , qui  indiquerait 
un  retour  vers  le  mode  de  génération  par  production  pri- 
maire. 

e.  Cirripedes  et  Brachiopodes, 

822. 

Les  Cirripèdes  semblent  se  rapprocher  des  Gastéropodes, 

(G  Loç,  cit,,  png.  333. 
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Cuvier  a trouvé , clans  la  Lepas  anatifera  , un  ovaire  situé  au 
milieu  du  corps  , et  d’où  l’oviducte  naissait  par  plusieurs 
branches  (pl.  iv,  fig.  n , cj).  Après  s’être  dilaté  à sa  partie 
moyenne , cet  oviducte  se  continuait , par  un  canal  étroit , 
avec  un  orjîane  volumineux  , recourbé  de  dedans  en  dehors, 
et  tenant  lieu  de  testicule  ( t) , puis  il  s’ouvrait  dans  le  tube 
en  lorme  de  trompe  qui  est  destiné  à l’émission  des  œufs. 

Isous  manc][uons  de  notions  suflisantes  sur  l’appareil  {jénilal 
des  Brachiopodes.  Cependant  tout  porte  à croire  qu’à  cet 

égard,  ils  se  rapprochent  plus  des  Pélécypodes  que  des  Gas- 
téropodes. 

f.  Ccphàlopodes. 

823. 

Chez  ces  Mollusques  qui , à tant  d’égards  , ont  une  orga- 
nisation plus  parfaite  que  celle  des  ordres  précédons , les 
sexes  se  séparent  d’une  manière  de  plus  en  plus  tranchée  , 
quoiqu  il  n y ait  point  encore  d’accouplement  réel , et  que  la 
fécondation  semble  résulter,  comme  celle  des  plantes  dioi- 
ques,  d’une  production  simultanée  d’œufs  et  de  semence. 

Dans  la  Seiche  ordinaire , les  organes  femelles  consistent 
en  un  gros  ovaire  , qu’une  capsule  particulière  entoure  au 
fond  du  sac  péritonéal , et  qui  renferme  un  grand  nombre 
d’œufs,  de  grosseur  différente,  dont  la  forme  estoblongue  et 
un  peu  pointue.  Ces  œnifs  sont  évacués  par  le  moyen  d’un 
oviducte  situé  au  côté  .gauche,  de  sorte  qu’ils  passent  au 
dessous  de  1 entonnoir,  d’où  ils  peuvent  être  entraînés  par 
1 eau  expirée  , de  même  que  ceux  des  Bivalves  sortent  par 
le  tube  du  manteau.  Du  reste , il  paraît  que  d'autres  sécré- 
tions encore  se  mêlent  avec  eux  , et  leur  forment  un  enduit 
glutineux , qui  leur  permet  de  se  réunir  en  manière  de 
grappe  de  raisin.  Parmi  les  organes  chargés  d’accomplir  ces 
sécrétions , on  distingue  (1)  surtout  deux  gros  corps  plats  et 

(I)  Ces  organes  glandalenx  et  .-.unes  analogues  remplacent  jusqu’i  un 
certain  po.nt,  par  les  sécrétions  dont  ils  enduisent  les  œufs,  la  matrice, 
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ovales , dont  la  texture  rappelle  la  substance  tubuleuse  des 
reins  de  l’homme , et  une  petite  vésicule  rougeâtre  que 
Swammerdam  a découverte  entre  ces  corps. 

Les  Poulpes  n ont  également  qu’un  seul  ovaire  composé 
d œufs  en  grappe  de  raisin , et  entouré  d’une  membrane 
ferme  (pl.  iv,  fig.  ix,  a).  De  cette  dernière  naît  un  ovi- 
ducte  simple,  large  et  court  ( d) , qui  se  partage  en  deux  ca- 
naux (f)  , dont  les  parois  se  renflent  beaucoup  à une  cer- 
taine distance  et  ont  intérieurement  une  structure  lamelleuse 
(g,  h),  en  vertu  de  laquelle  elles  possèdent  sans  doute  la  fa- 
culté de  sécréter  le  mucus  dont  les  œufs  sont  enduits.  Ces 
deux  canaux  s’ouvrent,  à la  surface  du  sac  péritonéal,  dans 
l’intérieur  de  l’entonnoir  et  au  dessous  des  conduits  excré- 
teurs des  grandes  poches  muqueuses , auxquelles  aboutissent 
immédiatement  les  branches  de  la  veine  cave,  et  qu’on  peut 
comparer  à l’organe  muqueux  du  Limaçon  (§  820).  On  voit 
pl.  IV, fig.  IV,  en  1,  le  conduit  excréteur  droit,  avec  l’organe 
muqueux , et,  en  m , l’ouverture  de  l’oviducte  droit. 

Cette  description  est  applicable  aussi  au  Lolicjo  sagittata  ; 
mais  le  Loligo  mdgaris  n’a  qu’un  seul  oviducle , comme  la 
Seiche. 

824. 

Le  mâle  de  la  Seiche  a , suivant  Cuvier,  un  gros  testicule 
mou  et  glanduleux,  au  même  endroit  où  se  trouve  l’ovaire  de 
la  femelle.  De  cet  organe  naît  le  canal  séminal  ou  déférent, 
qui  d’abord  produit  l’épididyme  par  ses  nombreuses  circon- 
volutions , et  ensuite  s’ouvre  à l’extrémité  supérieure  d’une 
cavité  spacieuse,  que  Swammerdam  (1)  a figurée  comme  étant 
le  testicule  proprement  dit.  Outre  des  mucosités  un  peu 
épaisses , cette  cavité  renferme  une  multitude  de  petits  tubes 

qui  manque  aux  animaux  inférieurs.  Sous  ce  rapport,  il  est  donc  digne  de 
lemarque  que,  dans  les  animaux  supérieuis  et  l’horome  lui- même,  nous 
retrouvions,  chez  l’individu  mâle,  un  rudiment  de  matrice  constituant 
une  glande  sécrétoire,  la  prostate. 

(j)  Bibel  der  Natur,  pl.  52  ,^Cg.v. 
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vermiformes  élastiques , dont  on  ne  connaît  point  encore  les 
usages , quoique  beaucoup  de  naturalistes’,  Needham  entre 
autres , les  aient  examinés , et  que  quelques  uns  les  aient 
considérés  comme  des  animalcules  spermatiques.  La  bourse 
elle-même  paraît  être  analogue  aux  organes  glanduleux  qui 
sécrètent  la  mucosité  des  œufs  chez  les  femelles,  et,  sous  ce 
point  de  vue , on  pourrait  la  comparer  à la  prostate.  L’ex- 
trémité du  canal  déférent , qui  fait  saillie  au  dessus  du  sac 
péritonéal  et  au  dessous  de  l’entonnoir,  se  trouve  à gauche, 
près  du  rectum , et  Cuvier  lui  donne  le  nom  de  verge  , 
quoicj[u  elle  ne  remplisse  pas  l’oflice  d’un  organe  proprement 
dit  de  copulation. 

Dans  le  Poulpe , les  organes  génitaux  mâles  sont  egale- 
ment simples.  Le  testicule  (pl.  iv,  fig.  x,  g)  ressemble  à 
1 ovaire  , tant  par  sa  structure  tubuleuse  , que  par  la  mem- 
brane qui  l enveloppe  (a).  De  l’ouverture  de  cette  mem- 
brane (h)  naît  un  conduit  déférent  flexueux  (b),  qui  dégé- 
nère en  un  long  sac  (c),  appelé  vésicule  spermatique  par 
Cuvier , à cause  de  sa  texture  plissée.  Près  de  lui  se  voit 
l’organe  (d)  que  l’on  compare  à la  prostate.  On  trouve  en- 
suite la  cavité  ( e ) qui  renferme  les  petits  tubes  de  Need- 
ham , jusqu’à  ce  qu’enfin  la  verge,  qui  fait  saillie  le  long  de 
la  branchie  gauche , et  dont  on  voit  la  cavité  musculeuse  ou- 
verte en  f , termine  l’appareil  génital  en  dehors. 

Les  mâles  paraissent  être  également  bien  moins  nombreux 
que  les  femelles  dans  l’ordre  des  Céphalopodes. 

R.  Owen  a trouvé  les  organes  génitaux  du  Nautile  confor- 
més comme  ceux  de  la  Seiche. 

3.  Animaux  articulés. 

825. 

Il  est  digne  de  remarque  que , dans  cette  classe  , où , gé- 
néralement parlant,  la  forme  extérieure  se  développe  beau- 
coup , non-seulement  les  sexes  sont  toujours  de  plus  en  plus 
distincts , et  l’organisation  se  dessine  de  manière  à permettre 
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un  accouplement  parfaitement  simple  , mais  encore  le  sexe 
lui-même  imprime  un  type  particulier  à la  forme  totale , de 
manière  que , sous  le  rapport  de  la  taille , de  la  couleur , et 
même  du  développement  des  divers  seqmens  du  corps , on 
rencontre  souvent , entre  les  mâles  et  les  femelles  , des  diffé- 
rences considérables , auxquelles  la  zoologie  a surtout  égard 
dans  la  classe  desinseetes  , mais  qui  se  prononcent  déjà  chez 
les  Vers.  Rien  de  semblable  n’a  été  observé  jusqu’à  ce  jour 
et  n’existe  probablement  nulle  part  dans  la  classe  des  Mol- 
lusques , entre  individus  de  sexe  différent , mais  qui  appar- 
tiennent à une  même  espèce.  Les  Vers  sont  les  seuls  animaux 
articulés  qui  se  rapprochent  souvent  de  la  classe  précédente 
par  leur  hermaphrodisme  ; quelques  uns  même , surtout 
parmi  les  Enthelminthes  , ont  de  commun  avec  les  Oozoaires 
d’être  , suivant  toutes  les  apparences  , complètement  privés 
de  sexes , ou  de  se  propager  encore  par  scission. 

a.  Enlhelminthes. 

826. 

Parmi  les  Enlhelminthes , les  Cystiformes  sont  ceux  chez 
lesquels  on  n’aperçoit  aucun  vestige  de  parties  génitales  (1)  , 
et  qui  par  conséquent  semblent  ne  se  reproduire  que  par 
génération  spontanée. 

Dans  les  Cestoïdes , on  découvre  , au  milieu  de  chacun  des 
anneaux  du  corps , à l’exception  des  antérieurs  , qui  sont 
plus  étroits , de  petits  enfoncemens  pourvus  d’une  ouverture 
extérieure , que  l’on  regarde  positivement  comme  des  ovai- 
res , attendu  qu’il  y a été  trouvé  , par  Rudolphi , non-seule- 
ment des  œufs  , mais  même  de  jeunes  Tænias.  En  outre , on 
aperçoit  des  canaux  et  des  saillies  en  forme  de  verge  , qui 
paraissent  jouer  le  rôle  de  parties  génitales  mâles , de  sorte 
qu’il  est  présumable  que  les  Vers  cestoïdes  sent  hermaphro- 


(ij  Rudolphi,  Hist.  cntozoorurn , tom.  I,  p.ig.  3o5. 


OncANES  GÉNITAUX.  3yç) 

dites  et  susceptibles  de  se  féconder  ou  eux-mêmes  ou  mu 
tuellement  (1). 

Les  Trématodes  paraissent  être  également  hermaphrodites. 
Mais,  dans  les  Acanlhocéphales,  les  sexes  sont  répartis  sur 
des  in  dividus  différens.  Ainsi , par  exemple  , chez  les  Échi- 
norhynques  ( pl.  v,  fig.  ni),  le  corps  presque  entier  de  la 
femelle  semble  etre  un  ovaire  plein  d'œufs , qui  se  vide  par 
la  trompe  , tandis  qiie  le  male  offre,  a l’extrémité  la  plus  in- 
férieure de  son  corps  , une  vésicule  qui  est  son  organe  géni- 
tal. Du  reste,  les  modes  les  plus  singuliers  de  rapprochement 
se  présentent  chez  ces  animaux,  comme  on  peut  qn  juger 
dans  le  Leucochloriclmm  (2) , qui  naît  du  foie  du  Limaçon,  et 
dont  le  corps  n’est  qu’un  sac  rempli  d’œufs  contenant  néan- 
moins eux-memes  des  Distomes  bien  développés.  De  même 
aussi , d’après  les  observations  de  Bojanus  et  de  Baer , il  ar- 
rive quelquefois  que  les  Distomes  sont  seulement  des  réser- 
voirs ou  des  ovaires  de  Cercaires. 

Enfin , les  organes  génitaux  sont  positivement  développés 
dans  les  Vers  nématoïdes.  Ici,  les  femelles  sont  plus  grosses 
et  plus  fortes  que  les  mâles , qu’en  général  d’ailleurs  on 
rencontre  bien  plus  rarement  qu’elles.  L’ouverture  génitale 
femelle  est  placée  au  voisinage  de  l’extrémité  céphalique  ; il 
en  part  un  court  vagin  (pl.  v,  fig.  iv,  a ) , qui  se  termine  en 
deux  tubes  (b),  longs  quelquefois  de  six  pieds  et  au-delà  , 
très-entortillés  (c)  et  réunis  à leur  extrémité,  qui  contiennent 
une  immense  quantité  de  petits  œufs  poncliformes.  Chez  les 
mâles , on  aperçoit  une  petite  verge  filiforme  (.3) , qui  sort  du 
corps , à l’extrémité  caudale  , et  ne  tarde  pas  à se  dilater  in- 
térieurement en  un  canal  long  de  deux  pouces  (vésicule  sé- 
minale ) , auquel  aboutit  enfin  un  vaisseau  filiforme  (testicule), 

(i)  Loc.  cit.,  pag.  3 17.  — Le  Tænia  ordinaire  est  susceptible  aussi  de  se 
reproduire  par  scission,  du  moins  au  dire  de  Carliste. 

(aj  y.  mon  Mémoire  à ce  sujet,  dans  les  Act.  Léopold. , \om.  XVII 

P.  I.  ’ 

(3)  D après  Buakdt,  Medecinische  Zoologie  , lom,  II,  pag.  2 52, 
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long-  d’environ  deux  pieds , qui  se  contourne  autour  d’un  ca- 
nal intestinal.  La  verge  est  fendue  dans  X Ascaris  spiciiligera, 
d’après  Rudolphi.  Elle  l’est  aussi  dans  le  Cucullanus  (pl,  v , 
fig.  VIII),  où  l’ouverture  génitale  femelle  se  trouve  plus  rap- 
prochée de  la  partie  moyenne  du  corps , et  où  les  ovaires , 
plus  larges  que  le  canal  intestinal , sont  ordinairement  rem- 
plis de  petits  vivans  , et  occupent  le  corps  presque  entier 
(fig.  y). 

1).  /Innélides. 

827. 

Il  est  un  grand  nombre  d’Annélides  dont  on  ne  connaît 
point  suffisamment  les  parties  génitales.  Quelques  uns , tels 
que  les  Nais  , ont  encore  la  faculté  de  se  reproduire  par  scis- 
sion ( pl.  V,  fig.  XXVI).  Cependant , il  paraît  qu’outre  la  gé- 
nération spontanée , on  rencontre  fréquemment  aussi , dans 
cette  classe  , l’hermaphroditisme  , avec  la  condition  toute- 
fois d’un  double  accouplement,  comme  chez  les  Lima- 
çons. 

Ce  dernier  cas  a lieu  d’abord  dans  la  Sangsue , où  l’on 
aperçoit , à la  moitié  antérieure  de  la  surface  ventrale , deux 
ouvertures  génitales , l’une  extérieure  mâle , et  l’autre  pos- 
térieure femelle  (pl.  v,  fig.  xvii,  a , b).  La  première  mène 
à un  organe  creux  et  conique  (fig.  xx  , a) , au  fond  duquel 
se  remarque  un  renflement  pyriforme  , entouré  d’une  masse 
grenue , analogue  à la  prostate  (2) , du  sommet  duquel  naît 
une  verge  filiforme  (a),  longue  souvent  d’environ  deux 
pouces.  En  même  temps  , le  fond  de  ce  cône  reçoit  des 
deux  côtés  les  conduits  déférons  ( c ) , qui  partent  de  deux 
grosses  vésicules  séminales  ( b ) , dont  les  vaisseaux  afferens 
sont  fournis  par  une  série  de  neuf  paires  de  testicules  arron- 
dis (fig.  XIX , d).  L’ouverture  femelle  conduit,  par  un  court 
vagin,  au  grand  organe  creux  et  pyriforme  qu’on  peut  compa- 
rer à une  matrice  ( fig.  xx,  e),  et  qui  communique , par  deux 
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oviducies  (h) , avec  les  ovaires  (g , g ).  Treviranus  (1)  con 
sidère  les  testicules  comme  ovaires , à cause  des  petits 
corpuscules  arrondis  qu’on  trouve  dans  leur  intérieur  ; les  vé- 
sicules séminales  sont  pour  lui  testicules , et  la  verge  une 
une  sorte  de  pondoir.  Cependant,  depuis  que  Brandt  a dé- 
montré les  véritables  germes  des  œufs  dans  les  ovaires  pro- 
prement dits , il  n’existe  plus  aucun  motif  d’admettre  cette 
explication  un  peu  forcée. 

Les  organes  sexuels  sont  très-difficiles  à étudier  dans  le 
Ver  de  terre.  On  aperçoit  distinctement , à la  région  anté- 
rieure du  corps  , là  où  se  trouvent  les  cercles  vascnlaires  di- 
latés en  forme  de  cœur , et  de  chaque  côté,  trois  paires  de 
corpuscules  oblongs  (pl.  v,  fig.  xii , d),  qu’on  ne  peut 
prendre  pour  autre  chose  que  pour  des  ovaires , et  qui  ont 
cela  de  remarquable,  que,  sous  le  rapport  de  la  forme  et  de 
la  situation , il  existe  entre  eux  et  les  vésicules  respiratoires 
situées  des  deux  côtés  de  l’intestin,  dans  le  reste  du  corps  , 
une  ressemblance  assez  grande  pour  permettre  de  croire 
qu’ils  résultent  en  quelque  sorte  d’une  métamorphose  de  ces 
dernières.  Treviranus  a démontré  (2)  que  ces  ovaires  se  réu- 
nissent de  chaque  coté  en  un  canal , qui  s’ouvre  à droite  et 
à gauche  sur  le  seizième  anneau  du  corps.  On  trouve , en 
outre  , soit  sur  eux , soit  à leur  côté  , des  cellules  dans  des- 
quelles se  sécrète  un  liquide  particulier  , qui  pourrait  bien 
êti  e du  sperme.  L accouplement,  qui  a lieubien  certainement 
chez  les  animaux  , indique  au  moins  qu'ils  sont  herma- 
phrodites. Quant  aux  petits  Vers  qu’on  rencontre  fréquem- 
ment le  long  de  leur  canal  intestinal , ce  ne  sont  point  de 
jeunes  Vers  de  terre  , mais  bien  des  Entozoaires. 

Dans  l’Aphrodite , où  la  cavité  abdominale  est  fréquem- 
ment toute  pleine  d’œufs,  Treviranus  regarde  comme 

(1)  Erscheinungen  und  Geseize  des  organischen  Lebens,  Bremen, 
i83a,  in-8,  tom.  II,  P.  II,  pag.  38. 

(2)  r.oc.cit.,  pag.  39. 
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ovaires  de  petits  organes  terminés  en  pointe  , qui  se  voient 
des  deux  côtés  de  la  chaine  ganglionnaire , au  fond  de  In 
cavité  abdominale  (pl.  v , fig.  xxiv,  ni).  On  ne  connaît  point 
d’organes  mâles  chez  les  Annélides  , qui  semblent  d’après 
cela  se  pei’pétuer  par  voie  de  génération  primaire. 

c.  ffeiislicopodes  et  Dt'cnpoilcs. 


828. 

Ici  les  sexes  sont  presque  toujours  (i)  complètement  sé- 
parés ^ et,  par  une  sorte  de  répétition  de  ce  quia  lieu  dans 
l’ordre  précédent , où  l’on  trouve  encore  deux  sortes  d’or- 
ganes dans  chaque  individu  , les  parties  de  chaque  sexe  sont 
doubles , de  sorte  que  chaque  individu  dire  ordinairement 
deux  ouvertures  génitales,  soit  mâles,  soit  femelles.  Du  reste, 
il  n’y  a pas  partout  nécessité  d’une  nouvelle  fécondation  à 
chaque  fois  que  l’animal  engendre , et . comme  on  1 observe 
déjà  dans  les  Mollusques,  où  le  fait  est  constaté  par  exemple 
en  ce  qui  concerne  la  Paludina  vivipara , plusieurs  généra- 
tions peuvent  se  propager  aussi  par  voie  de  simple  reproduc- 
tion primaire  (2). 

Parmi  les  Neusticopodes , les  petites  espèces  parasites 
même  ont  des  sexes  bien  distincts,  et  leurs  parties  génitales 
femelles  présentent  une  disposition  remarquable.  Ainsi , d’a- 
près Nordmann  (3),  la  femelle  de  VAchtheres  percamm  offre  à 
droite  et  à gauche  un  sac  ovarien  un  peu  contourné  , qui 
s’ouvre  à l’avant-dernier  anneau  du  corps  (pl.  vi , fig.  i,  a). 


(1)  Peut'être  tes  Cf  pris  sont-ils  les  seuls  chez  lesquels  on  trouve  encore 
à la  fois  des  organes  génitaux  mâles  et  des  organes  femelles,  ce  qui  a lieu 
chez  ces  animaux  d’après  Ramdohr  et  Treviranus  ( F.  les  Fermischte 

S.chrifteti  de  ce  dernier,  tom.  Ig  pag.  58,. 

(2)  Ainsi,  dans  la  Daphnia  pulex  ,ï\  ne  naît  en  été  que  des  femelles, 
qui  se  propagent  sans  accouplement,  jusqu’à  ce  cp’en  automne  on  voie 
paraître  aussi  des  mâles,  après  quoi  les  œufs  fécondés  passent  l’hiver  sans 
se  développer. 

^3)  Micrographisc/ic  I!eiir(es'e,Viet\in,  1882,  in-4,  Hg-  >P'  V ’• 
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Mais,  à chaque  nouvelle  saison  des  amours,  il  se  forme  , dans 
ces  deux  ouverlures  des  oviductes  , une  membrane  qui  les 
bouche , et  qui , au  moment  où  les  œufs  doivent  sortir  du 
corps  de  la  mère  , se  gonfle  eu  une  vésicule  , dans  laquelle 
ces  derniers  sont  reçus  (fig.  i,  b).  La  même  chose  a lieu 
dans  d’autres  animaux  semblables  , par  exemple  dans  le  Cy- 
clops  calygus.  Quand  les  œufs  sont  à maturité,  ces  réservoirs 
extérieurs  se  déchirent , s’oblitèrent , et  leur  germe  se  re- 
produit de  nouveau.  Ramdohr  avait  assez  bien  comparé  déjà 
leur  boursouflement  à celui  d’une  bulle  de  savon.  Nordmann 
n’a  pu  découvrir  d’autres  organes  sexuels  males,  dans  VAch- 
theres,  que  quatre  corps  de  couleur  foncée , occupant  le  bas- 
ventre.  Ici  la  taille  du  mâle  égale  à peine  le  cinquième  de 
celle  delà  femelle. 

829. 

Quant  aux  Décapodes,  l’Écrevisse  femelle  présente  d’abord 
un  assez  gros  ovaire  trilobé  , situé  derrière  le  foie  et  sur  le 
canal  intestinal  (pi.  vi , fig.  xvi,  a ).  De  cet  ovaire  partent 
I deux  larges  oviductes  (c) , qui  embrassent  le  canal  intestinal 
et  les  muscles  de  la  queue  , et  se  terminent  des  deux  côtés 
à la  base.de  la  troisième  patte  (d).  Quand  les  œufs  viennent 
à sortir  du  corps  , ils  s’attachent  aux  lamelles  pinniformes  du 
dessous  de  la  queue  (fig.  xvii  ) , ce  qui  est  d’autant  plus  re- 
I marquable  que  nous  voyons  par  là  l’œuf  passer  d’uu  organe 
interne  sur  un  autre  organe  extérieur  , et  que  ces  lamelles 
elles-mêmes  ne  sont  autre  chose  qu’une  répétition  des  lames 
' branchiales  des  Squilles. 

Ontrouve^  pour  organe  male,  un  testicule  trilobé  (fig.  xv,  a), 
occupant  la  même  place  que  l’ovaire  dans  la  femelle.  Ce  tes- 
'ticule  donne  naissance  à deux  conduits  déférons  grêles  lono's 
et  blancs  (b) , qui  décrivent  un  grand  nombre  de  tours  sur 
eux-mêmes,  etqui  rappellent  celui  de  l’Ascaride  lombricoïdej 
peu  àpeu  ils  augmentent  de  grosseur,  puis  tout  à coup  ils  s’a- 
mincissent , et  enfin  fisse  renflent  bientôt  de  nouveau  en  une 
verge  longue  d’un  demi-pouce  et  logée  dans  le  corps,  qui, 
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suivant  toutes  les  apparences , sort  pendant  l’accouplement 
d’une  papille  située  à la  base  de  la  dernière  paire  de  pattes, 
en  se  renversant  ou  se  retournant  sur  elle- même,  comme  il 
arrive  à celle  du  Limaçon.  Au  voisinage  de  cette  papille , et 
à la  face  inférieure  de  la  queue  , on  aperçoit  deux  appendices 
osseux,  canaliculés  et  mobiles , que  Cuvier  a regardés  comme 
les  verges  proprement  dites , quoique  Cavormi(l)  et  plusieurs 
autres  naturalistes  n’eussent  vu  en  eux  que  de  simples  or- 
ganes d’excitation  , attendu  qu’ils  sont  trop  éloignés  de  l’ou- 
verture du  canal  déférent  pour  que  leur  usage  puisse  être 
de  porter  la  semence  à l’orilice  des  oviductes. 

d.  Isopodes  et  Acarides, 

830. 

Je  prendrai  pour  exemples  , parmi  les  Isopodes  , une  es- 
pèce aquatique  et  une  espèce  terrestre  , et  la  seule  réflexion 
générale  que  je  me  permettrai  sur  le  compte  de  ces  animaux, 
c’est  qu’ils  ont  déjà  des  organes  génitaux  plus  compliqués  que 
ceux  des  ordres  précédens. 

Ainsi  Rathke  a trouvé , dans  la  femelle  de  VIdotea  ento- 
mon , de  chaque  côté  du  corps , un  ovaire  divisé  en  trois 
portions , qui  aboutissent  à un  oviducte  un  peu  contourné. 
Celui-ci  finissait  par  se  réunir  avec  celui  du  côté  opposé , et 
allait  s’ouvrir  au  dessous  de  deux  lamelles  , en  avant  de  l’ap- 
pareil branchial.  A la  première  moitié  de  cet  oviducte  était 
annexé  un  organe  terminé  en  cul-de  sac,  et  tantôt  plus,  tantôt 
moins  volumineux , ayant  peut-être  pour  usage  de  fournir  un 
enduit  aux  œufs.  Les  organes  mâles  consistaient , de  chaque 
côté  , en  un  testicule  épais  et  allongé , et  en  un  canal  défé- 
rent, auquel  une  assez  grosse  vésicule  séminale  s’insérait  par 
un  conduit  court , après  quoi  les  canaux  déférens  des  deux 
côtés  se  réunissaient  en  un  seul,  qui  allait  s’ouvrir  de  la  même 
manière  que  les  oviductes. 

Ces  divers  organes  sont  encore  plus  divisés  dans  la  Scolo- 

(i)  Il  a trouvé  deux  paires  de  ces  appendices  dans  le  Crabe. 
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pendre.  Suivant  Treviranus  (1) , la  femelle  a un  ovaire  simple 
et  allongé  (pl.  vi,  lîg.  xxx  , o),  dont  l’organe  excréteur  (b) 
se  dilate  en  bas  , en  dessus  du  rectum  ( 1 ) , en  une  sorte  de 
matrice  (k).  A droite  et  à gauche  se  voient  les  grandes  vési- 
cules (a) , et  inférieurement  l’oviducte  reçoit  encore  les  con- 
duits excréteurs  déliés  (n)  des  quatre  masses  adipeuses  (PP). 
Par  analogie  avec  ce  qui  a lieu  dans  la  femelle  , on  trouve  , 
chez  le  mâle  , un  vaisseau  séminal  ou  testicule  médian  (fig. 
XXIV  ^ a ) et  deux  latéraux  {§);  tous  trois  se  réunissent  inférieu- 
rement , et  de  leur  réunion  partent  deux  conduits  déférons  (p), 
aboutissant  à une  vésicule  (d) , qui  s’ouvre  ensuite  dans  la 
courte  verge  (z) , pendant  que  deux  masses  adipeuses  (E) 
versent  également  ici  leur  sécrétion  dans  cette  vésicule  par 
deux  conduits  (r , m). 

A l’égard  des  Acarides  , Treviranus  (2)  a trouvé  que  l’ap- 
pareil génital  des  Trombidium  ressemblait  assez  à celui  des 
Décapodes  , c est-à-dire  qu’il  y avait  un  gros  ovaire  divisé , 
et  pourvu  de  deux  longs  oviductes  aboutissant  à une  ouver- 
ture génitale  , et  que  le  mâle  offrait  un  assez  gros  testicule  , 
avec  deux  conduits  déférons , qui  se  réunissaient  aussi  en  un 
seul.  Il  n’a  pu  découvrir  dans  le  Mgua  ( Acarus  americanus) 
que  deux  canaux  blancs  ( fig.  xx , c ),  qui  sont  probablement 
les  oviductes  d’un  ovaire  encore  inaperçu. 

e.  Arachnides, 

831. 

Les  Araignées  se  rapprochent , jusqu’à  un  certain  point  , 
des  Décapodes,  en  ce  que , dans  les  deux  sexes  (3) , les  par- 
ties génitales  externes  sont  placées  à la  région  antérieure  de 
la  surface  ventrale , entre  les  branclües , que  les  ovaires  sac- 


(1)  Vermischte  Schriften , tom.  II,  pag.  2 5. 

(2)  Ibid,  \om.  I,  pag,  4g, 

(3)  AvantXremanns,  on  croyait  les  organes  mâles  des  Araignées  loges 

ans  les  palpes  dont  les  masses  spongmnses  ne  sont  qne  des  organes  exci-. 
tatenrs,  ams.  l’a  démontré  {Ueher  den  der  Arachnidon,  pag.  Sy). 
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ciformes  et  très-simples  de  la  femelle  ( d d ) ont  deux  ouver- 
tures (pl.  VII , fig'.  XI , a , a ) , et  que  les  testicules,  également 
en  forme  de  boyau , du  mâle  (c)  sont  munis  de  conduits  défé- 
rons (b) , qui  aboutissent  également  à deux  ouvertures 
(fig.  X,  a).  Du  reste,  si,  chez  les  Cloportes  encore  , les  œufs 
sortis  des  ovaires  s’engagent,  pour  s’y  développer  (1) , entre 
quelques  valvules  situées  à la  face  ventrale  du  corps , qui 
ont  beaucoup  d’analogie  avec  celles  dont  les  branchies  sont 
couvertes  (§  636  ),  et  qui  avoisinent  aussi  de  très-près  les 
organes  respiratoires  , ce  développement  des  œufs  dans  un 
organe  extérieur  se  reproduit  jusqu’à  un  certain  point  chez 
les  Araignées,  puisque,  aussitôt  après  avoir  pondu,  la  femelle 
entoure  ses  œufs  d’une  toile  en  forme  de  sac  , que  plusieurs 
espèces , les  Araignées-loups , traînent  même  partout  avec 
elles  , attachée  à leur  corps. 

Treviranus  (2)  a trouvé  les  organes  génitaux  externes  des 
deux  sexes  semblables  dans  les  Scorpions , où  le  mâle  ne  se 
distingue  de  la  femelle  que  par  deux  petites  saillies  enferme 
de  verge  ; chez  l’un  et  l’autre  , c’est  une  petite  ouverture 
garnie  des  deux  côtés  de  lamelles  pectinées.  Les  organes  gé- 
nitaux internes  de  la  femelle  se  composent  de  trois  tubes  liés 
par  des  vaisseaux  transversaux  ( pl.  vu  , fig.  xiv  ) , qui  se 
réunissent  inférieurement  en  un  vagin  (a) , et  qui  sont  pour- 
vus d’une  série  d’appendices  cœcaux,  dans  lesquels  naissent 
les  œufs  et  se  développent  les  embryons  , comme  nous  l’ont 
appris  surtout  les  belles  recherches  de  J.  Muller  (3).  Redi 
avait  déjà  trouvé  depuis  vingt-six  jusqu’ à quarante  petits  dans 
les  ovaires  du  Scorpion.  Suivant  Muller  , les  males  ont , au 
lieu  de  testicule  , un  vaisseau  séminal  dont  l’entortille- 
ment est  remarquable  à cause  de  1 analogie  qu  il  établit 
entre  lui  et  les  oviductes  de  la  femelle.  Api  es  un  couit 

(1)  Fermischte  Schriften,  tom.  I,  pag-  6o. 

(2)  Treviranus,  Ueber  den  Bander  Arachniden,  Nuremberg,  1812, 

in-4,pî'g-  II- 

(3)  Meckel’s  Archiv,  1828,  pag.  54. 
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trajet,  au  côté  interne  de  la  gaîne  cornée  de  l’ouverture  gé- 
nitale externe , le  canal  se  bifurque , puis  se  réunit , se  par- 
tage de  nouveau , se  réunit  une  seconde  fois,  et,  après  avoir 
décrit  une  troisième  circonvolution,  se  termine  en  un  filament 
simple;  inférieurement  il  reçoit  encore  le  court  canal  en  cul- 
de-sac  d’une  glande  accessoire  ou  d’une  vésicule  séminale. 

f.  Hexapodes. 

832. 

La  conformation  des  organes  génitaux  de  certains  Vers 
par  exemple  de  l’Ascaride  lombricoïde , peut  être  considérée 
comme  offrant  1 image  de  celle  des  Insectes  tant  aptères 
qu ailes.  Ici,  de  même  que  là,  en  effet,  nous  trouvons  les 
testicules  et  les  ovaires  sous  la  forme  de  longs  canaux  souvent 
tres-replies , de  sorte  que  c’est  improprement  qu’on  admet 
de  véritables  testicules  et  ovaires,  et  qu’au  fond  il  n’v  a 
giiere,  pour  ainsi  dire,  que  des  conduits  déférons  et  des 
oviductes,  auxquels  s’adjoignent  la  plupart  du  temps  plu- 
sieurs organes  chargés  d’accomplir  des  sécrétions  diverses. 

A 1 egard  des  Aptères,  Treviranus  (1)  a trouvé  l’appareil 
génital  des  Lepisma  très-simple  encore.  On  remarque  à 
1 extérieur  un  vagin  simple,  prolongé  en  un  membre  .«^énital 
c est-a-dire  en  un  pondoir  composé  de  deux  lames,  organe 
qui  se  rencontre  fréquemment  chez  les  Insectes.  Deux  vési- 
cues  secrétoiies  aboutissent  à ce  vagin,  comme  déjà  chez 
beaucoup  de  Mollusques  et  autres  animaux  articulés 
apres  quoi  11  se  partage  en  deux  ovaires  ramifiés  comme  le 
OIS  d un  Cerf.  Le  male  a également  un  membre  P-énital 
Mmple  (verge) , suivi  de  deux  larges  vésicules , puis  d^  deux 
longs  conduits  séminaux  qui,  d’abord  renflés,  ne  tardent 
point  a se  ramifier,  comme  les  oviductes. 

Swammerdani  figure  de  même  les  ovaires  du  Pou  nui 
plus  semblables  à ceux  des  Inseeles  ailés . se  coranoseu’t  S 
vagm  recevautlorif.ee  de  deux  vésicules  et  partagé  sup™ 

(i)  Vermischte  Schrijlen  , toni.  Il , png.  ,5. 
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rieurement  en  deux  branches , dont  chacune  se  divise  en 
cinq  oviductes.  Il  est  digne  de  remarque  que , sur  quarante 
individus  qu’a  disséqués  Swammerdam  (1),  il  n’a  jamais 
trouvé  que  des  ovaires,  ce  qui  le  porte  à douter  que  l’espèce 
du  Pou  renferme  des  mâles.  Cette  circonstance  prouve  au 
moins  que  le  nombre  des  femelles  l’emporte  de  beaucoup 
sur  celui  des  individus  de  l’autre  sexe. 

833. 

Parmi  les  Orthoptères , la  Sauterelle  a deux  grands  ovaires 
en  forme  de  houppes , qui  se  composent  d’une  multitude  de 
vaisseaux  ovariens  appliqués  les  uns  contre  les  autres  et 
parsemés  d’un  nombre  considérable  de  trachées  d’un  très- 
grand  calibre.  Ces  deux  ovaires  aboutissent  à un  oviducte 
commun , qui  se  réunit  avec  celui  du  côté  opposé  pour  pro- 
duire un  court  vagin , dans  lequel  s’ouvre  une  petite  vési- 
cule pourvue  d’un  vaisseau  sécrétoire  particulier , qui  est 
flexueux  et  terminé  en  cul-de-sac.  Du  vagin  les  œufs  passent 
dans  un  pondoir  fort  long , qu’on  retrouve  aussi  dans  plu- 
sieurs autres  ordres  d’insectes  par  exemple  dans  celui  des 
Hyménoptères , chez  les  Ichneumons  et  les  Sirex , et  qui  rap- 
pelle l’émission  des  œufs  par  les  tubes  ou  siphons  du  man- 
teau, chez  les  Mollusques  (§  797 , 803) , mais  qui  se  com- 
pose ici  de  deux  lames  longues , étroites , terminées  en 
pointe , et  emboîtées  l’une  dans  l’autre  par  les  côtés. 

Les  organes  mâles  consistent  en  deux  testicules  jaunâtres, 
formés  de  conduits  séminaux  et  parsemés  également  de 
nombreuses  trachées , dont  le  canal  excréteur  produit  un 
épididyme  par  ses  circonvolutions  , reçoit  ensuite  deux  fais- 
ceaux houppiformes  de  cæcums , et  enfin  s ouvre  dans  la 
verge  avec  celui  du  côté  opposé.  Cette  verge  représente  un 
corps  en  forme  de  langue,  qu’entoure  un  rebord  cutané 
armé  de  deux  petits  crochets. 


(i)  Blbel  der  Nutnr,  pag.  36. 
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L’or^ïanisation  de  l’appareil  sexuel  est  très-singulière  et 
variée  dans  les  Hémiptères. 

Dans  les  dernières  familles  de  cet  ordre,  celles  des  Puce- 
rons et  des  Gallinsectes , les  femelles  sont  privées  d’ailes  et 
n ont  pas  toujours  besoin  de  fécondation.  Ainsi , par  exemple , 
les  Pucerons  ne  produisent  en  été  que  des  femelles,  qui 
peuvent  donner  jusqu’à  neuf  générations  successives^  sans 
qu’une  nouvelle  fécondation  devienne  nécessaire. 

Swammerdam  (1)  a décrit , chez  les  femelles  des  Nèpes  , 
deux  ovaires  formés  de  cinq  canaux , dont  les  œufs  se  font 
remarquer  par  une  couronne  de  soies  à leur  extrémité  su- 
périeure ; chez  les  mâles  , deux  vésicules  accessoires , deux 
conduits  séminaux  entortillés , à chacun  desquels  aboutissent 
cinq  vésicules  séminales , dont  chacune  reçoit  dans  son  fond 
un  vaisseau  séminal  grêle  contourné  sur  lui-même  en  ma- 
nière de  testicule. 

Léon  Dufour  (2)  indique  une  multitude  d’autres  confor- 
mations , parmi  lesquelles  je  signalerai  seulement  celle  des 
Cicadaires , dont  les  ovaires  se  partagent  en  un  très-grand 
nombre  de  branches  terminées  chacune  par  une  petite 
houppe  , et  celle  des  Psyllides , dont  chacun  des  deux  ovaires 
représente  une  rosette  très-composée.  Chez  les  Aphidiens, 
qui  ont  aussi  des  vaisseaux  ovariens  nombreux,  on  aperçoit 
déjà  les  embryons  dans  les  œufs  inférieurs.  Immédiatement 
au  devant  des  ovaires  naissent  les  tubes  en  forme  de  trompe, 
qui  laissent  échapper  1 humeur  sucrée  ; ces  tubes  pourraient 
être  comparés  aux  mamelles  des  Mammifères , quant  à leur 
situation , et  ils  en  remplissent  presque  les  fonctions  à l’é- 
gard des  Fourmis. 


Quant  auxNévroptères,  Rathke  (3)  a signalé  la  situation 


(1)  Bibel  der  Nalur g8. 

(2)  Rech.  anat.  et  physiolog.  sur  les  Hémiptères.  Paris,  i833,  i 


in-4,  avec 


(3)  De  libellularum  partibits  genitalibus.  Kœnigsberg , iSSa, 
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sinjjulière  des  organes  males  externes  des  Libellules,  qui  se 
voient  à la  partie  antérieure  , c’est-à  dire  aux  trois  premières 
protovertèbres  de  la  longue  et  étroite  surface  ventrale , 
tandis  que  l’orifice  proprement  dit  des  organes  génitaux  in- 
ternes est  placé , comme  dans  les  femelles , à l’extrémité 
postérieure  de  l’abdomen.  Ces  Insectes  ont  en  outre  cela  de 
remarquable  que  leurs  deux  testicules  sont  simples  et  glan- 
duliformes , et  qu’ils  se  déchargent  par  des  conduits  déférons 
simples,  assez  amples  et  peu  contournés.  Les  parties  géni- 
tales internes  des  femelles  se  distinguent  aussi  en  ce  qu’elles 
sont  composées  d'un  tube  en  forme  d’ Y,  aux  branches  duquel 
aboutissent  mie  multitude  de  conduits  ovariens  courts  et 
serrés  les  uns  contre  les  autres. 

Les  ovaires  de  la  Semhlis  bicaudata  (1)  sont  longs  et  con- 
formés en  manière  d’épi  de  blé  ; l’oviducte  est  long  aussi  et 
renflé  à sa  partie  inférieure. 

Les  Psoques  ont  leur  oviducte  commun  garni  d’une  vési- 
cule accessoire , qui  renferme  plusieurs  petites  vésicules 
portées  sur  de  longs  pétioles  (2). 

835. 

Parmi  les  Hyménoptères , les  reines  de  l’Abeille  domes- 
tique avaient  déjà  olfert  à Swamraerdam  deux  gros  ovaires 
composés  de  nombreux  sacs  contenant  dix  à douze  mille 
œufs , d’après  un  calcul  approximatif.  Les  deux  ovaires  ont 
un  conduit  excréteur  commun,  qui  aboutit  au  vagin  , et  au- 
quel s’unit  une  vésicule  munie  de  deux  vaisseaux  sécré- 
toires. Ces  derniers  organes  sont  regardés , tant  ici  que  chez 
d’autres  Insectes , comme  ayant  pour  usage  de  sécréter  l’en- 
duit visqueux  des  œufs.  Quant  aux  organes  mâles  de  1 A- 
beille,  ils  consistent  en  deux  testicules  de  structure  tubu- 
leuse , deux  conduits  séminaux  qui  se  dilatent  int  érieurement , 

(1)  D’après  Hegetschweiler  , Diss.  de  insectorum  genicaîibtts.  Zanch, 
rSîO , iii-A,  fig. 

(2)  F.  Nitzsch,  Ueberdie  Eingeweide  der  Buccherlms  {Psoeus puisa- 

II,  Cg.  3,  f. 
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deux  grosses  vésicules  séminales , et  une  verge  qui  fait 
saillie  au  dehors , en  se  renversant  sur  elle-même  ou  se  re- 
tournant, comme  dans  le  Limaçon.  Mais  ce  qui  mérite  surtout 
d’être  remarqué  , et  ce  qu’on  rencontre  aussi , tant  chez  les 
Fourmis  parmi  les  Hyménoptères,  que  chez  les  Termites 
parmi  les  Névroptères , c’est  qu’il  existe  des  individus  nor- 
malement privés  de  sexe , et  qui  diflêrent  même  déjà  des 
autres  sous  le  rapport  des  formes  extérieures  (1).  Ainsi,  par 
exemple  , les  Fourmis  et  Termites  neutres  n’acquièrent  ja- 
mais d’ailes.  Cependant,  ces  individus  neutres  ne  sont  point 
absolument  dépourvus  de  sexes  ; car  on  rencontre  chez  eux 
des  organes  génitaux  femelles  oblitérés;  sujet  à l’égard 
duquel  Ratzeburg  (2)  a fait  de  belles  observations  sur  les 
Abeilles. 

836. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  la  segmentation  exté- 
rieure du  corps  des  Coléoptères  est  soumise  à des  propor- 
tions numériques  fort  régulières,  de  1 ; 3 : 6 , ce  qui  permet 
de  considérer  ces  Insectes  comme  les  plus  réguliers  de  tous. 
Leurs  organes  génitaux  internes  sont  également  segmentés 
d une  manière  rigoureuse  d’après  ces  nombres , chez  les  re- 
présentans  de  l’ordre. 

Ainsi,  le  Scarabée  nasicorne  a,  de  chaque  côté,  suivant 
Swammerdam  (3),  six  tubes  ovariens  qui  ne  renferment 
qu  un  petit  nombre  d’œufs  ; le  vagin  reçoit  à son  tour  plu- 
sieurs organes  sécrétoires.  Dans  l’individu  mâle,  les  deux 
corps  testiculaires  sont  divisés  en  six  petites  masses  aplaties 
de  chacune  desquelles  émane  un  canal  grêle  qui , par  sa 
réunion  avec  les  autres,  produit  le  canal  déférent  de  chaque 
côté,  lequel  est  dilaté  à sa  partie  inférieure.  Du  reste,  à 

(r)  Comparez  les  «gares  d’Abeilles  et  de  Fonrmis , pourvues  et  privées 

de  sexes , dans  Brandt  et  Ratzrburg  , Medicinhche  Zoologie  tom  II 
pl.  2 2 et  24.  » • 1 

(2)  Nov.  act.  acad.  Leop,,  tom.  XVI,  pag.  6i3, 

(3J  Loc,  cic.f  pl,  XXX,  flg,  X, 
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l’endroit  où  les  deux  canaux  déférens  se  réunissent  pour 
produire  le  canal  de  la  verge , on  trouve  encore  deux  vési- 
cules séminales , au  fond  desquelles  aboutit  un  vaisseau 
grêle  et  entortillé , qui  a près  de  vingt  pouces  de  long. 

Les  parties  génitales  internes  des  Coléoptères  imparfaits , 
tels  que  Mcloe  et  Lytta  , s’écartent  beaucoup  de  ce  type. 

Dans  les  Meloe  , les  deux  longues  branches  des  oviductes , 
qui  sont, comme  de  coutume,  bifurquées  à leur  partie  supé- 
rieure , représentent  , d’après  Ratzeburg , des  vésicules 
oblongues  et  très-volumineuses,  dont  toute  la  surface  est 
couverte  de  tubes  ovariens  courts  et  imitant  presque  des 
poils , dans  chacun  desquels  se  développe  un  œuf.  Les  testi- 
cules forment  aussi  deux  petits  pelotons  avec  un  long  conduit 
déférent  dilaté  en  dedans , qui  se  réunit  en  manière  de  V 
avec  celui  du  côté  opposé , et  qui  reçoit , à l’endroit  de  la 
jonction , trois  paires  de  longues  poches  séminales  , dont  les 
plus  internes  se  recourbent  l’une  vers  l’autre  en  dessus.  Le 
conduit  excréteur  de  la  semence  est  simple , et  n’offre  rien 
de  particulier , non  plus  que  la  verge. 

Les  parties  génitales  des  Lytta  ressemblent  beaucoup  à 
celles  des  Meloe.  Seulement  les  vésicules  des  oviductes,  cou- 
vertes de  tubes  ovariens , sont  ici  plus  ovalaires , et  les  con- 
duits déférens  ont  une  structure  annelée. 

Enfin  les  parties  génitales  de  la  Lampyris  splendidula 
sont  construites  d’après  un  autre  type , qui  se  rapproche  da- 
vantage de  celui  des  Coléoptères  réguliers.  L’oviducte  est 
assez  épais  et  en  forme  d’Y  : au  sommet  de  chaque  branche 
se  trouve  une  houppe  de  tubes  ovariens  courts,  qui  ren- 
ferment des  œufs  assez  gros  et  presque  globuleux.  Deux  vé- 
sicules s’abouchent  aussi  dans  la  portion  simple  de  l’oviducte. 
Les  testicules  sont  oblongs  ; il  en  sort  également  des  con- 
duits déférens  disposés  en  V , et  auxquels  s’insèrent  deux 
larges  et  oblongues  vésicules  séminales. 

837. 

Je  choisirai  pour  exemple , parmi  les  Lépidoptères , le 
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Papilio  brassicœ , dont  Herold  a si  bien  décrit  les  parties  gé- 
nitales (1). 

Les  organes  femelles  consistent,  de  chaque  côté,  en 
quatre  oviductes  longs , roulés  en  spirale  , et  contenant  un 
très-grand  nombre  d’œufs  ( pl.  vu,  %.  xx.  A,  a,  a).  Ces 
deux  conduits  se  réunissent  en  un  vagin  court,  qui  reçoit 
non-seulement  une  petite  vésicule  simple , bicorne  et  pour- 
vue de  vaisseaux  sécrétoires  (c,  e) , mais  encore  une  poche 
plus  volumineuse  (b),  que  Herold  considère  comme  le  ré- 
servoir de  la  semence. 

Les  organes  mâles  sont  un  corps  testiculaire  sphérique , 
rouge  et  formé  de  deux  moitiés  (fig.  xviii,  a),  et  deux  con- 
duits déférons  longs  et  grêles  (b,  b),  à chacun  desquels, 
avant  qu’ils  se  réunissent  en  un  canal  commun  (d) , se  joint 
un  long  vaisseau  séminal  contourné  (c). 

Du  reste , le  développement  de  ces  organes  est  remar- 
quable , en  ce  qu’ils  sont  beaucoup  moins  distincts  dans  la 
Chenille  très-jeune  , où  ils  ressemblent  à de  petits  bourgeons 
(fig.  XXI,  a,  dans  la  femelle;  fig.  xix,  a,  dans  le  mâle); 
dans  la  Chenille  adulte , ils  se  rapprochent  déjà  davantage 
de  la  forme  qu’ils  doivent  avoir  plus  tard  (fig.  xxi , b)  ; et 
dans  les  chrysalides  (fig.  xix,  b) , ils  se  développent  com- 
plètement. ^ 

II.  Organes  génitaux  dans  les  animaux  pourvus  de  moelle 
épinière  et  de  cerveau, 

1 . Poissons. 

838. 

Dans  les  animaux  qui  font  le  sujet  du  paragraphe  précé- 
dent , il  est  de  règle , à un  très-petit  nombre  d’exceptions 
près , que , semblables  aux  graines  fournies  chaque  année 
par  les  végétaux,  les  œufs  se  développent  à certaines  épo- 

(.)  EnmicMungsgcschichte  des  Schmelterlings.  Casscl  et  Mqrboarg, 
Joi5,  in-4,  arec  32  planches. 
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qiies  et  en  quantité  considérable , dans  des  organes  destinés 
d’une  lumière  spéciale  cà  cet  office , pour  être  ensuite  expul- 
sés simultanément,  et  se  reproduire  de  nouveau  tous  en- 
semble , lorsque  1 animal  est  susceptible  d’engendrer  plu- 
sieurs fois  , ce  qui  n est  point  le  cas , par  exemple , de  la 
plupart  des  Insectes.  Il  est  de  règle,  au  contraire,  dans  les 
animaux  des  classes  supérieures , ou  que  les  œufs  soient 
engendrés  de  prime  abord , en  certaine  quantité , ou  que  , 
pendant  le  développement  de  l’animal , de  nouveaux  œufs 
poussent  sans  cesse , comme  des  espèces  de  bourgeons , 
mais  ne  mûrissent  et  ne  se  détachent  que  peu  à peu,  de  ma- 
nière qu’on  en  trouve  constamment,  et  de  diverses  grosseurs, 
dans  l’ovaire.  Les  Poissons  se  rapprochent  beaucoup  des 
classes  inférieures  par  la  périodicité  annuelle  du  développe- 
mens  de  leurs  nombreux  œufs , qui  croissent  et  sont  pondus 
tous  à la  fois.  On  a même  prétendu  que  quelques  uns  d’entre 
eux  sont  hermaphrodites  et  susceptibles  de  se  féconder  eux- 
mêmes.  Tel  serait  particulièrement  le  cas,  d’après  Cavolini, 
du  Serran  ou  Perche  de  mer  et  de  la  Hiatula  Salviani,  et 
suivant  Home  (1)  du  Congre  { Petromyzon  marinus) , chez 
lesquels  on  trouverait  en  même  temps  des  testicules  et  des 
ovaires.  Mais  ces  assertions  ne  se  sont  point  confirmées.  Il 
paraît  certain,  au  contraire,  que  le  nombre  des  femelles  l’em- 
porte de  beaucoup  sur  celui  des  mâles , comme  chez  cer- 
tains animaux  inférieurs  , tels  que  les  Poulpes  et  divers  En- 
thelminthes  ; ce  phénomène  a surtout  lieu  parmi  les  Cyclo- 
stomes. 

839. 

Voici  quelle  est  la  forme  ordinaire  des  organes  sexuels 
dans  les  Poissons  osseux. 

Les  ovaires  forment  deux  grands  sacs  , qui  s’étendent  des 
deux  côtés  du  canal  intestinal , jusqu’au  dessous  du  foie , et 
sont  attachés  à une  sorte  de  mésentère.  Les  œufs^  nourris  et 


(l)  Philos,  Trans,,  i8x5- 
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retenus  en  place  par  des  vaisseaux  sanguins  déliés , tiennent 
à des  replis  ordinairement  lainelleux  de  ces  sacs.  Ils  sont  si 
nombreux  qu  à 1 époque  du  frai , les  ovaires  remplissent 
presque  entièrement  la  cavité  abdominale  ^ et  qu’on  peut 
aisément  compter  plusieurs  centaines  de  milliers  d’œufs  dans 
un  seul  Poisson.  Le  sacs  ovariens  s’ouvrent  immédiatement 
derrière  1 anus  ( pl.  x , fig.  xiv  ) , par  deux  conduits  excré- 
teurs tres-courts , qui  ne  tardent  point  à se  réunir  eu  un 
seul  J et  qui  communiquent  avec  les  organes  urinaires. 

Les  testicules  représentent  aussi  deux  sacs  analogues 
( pl-  IX,  %•  XVI,  h ),  qui  forment  ce  qu’on  appelle  la  lai- 
tance. Au  lieu  dœufs,  ils  renferment  une  liqueur  séminale 
blanchâtre  , très-riche  en  phosphore  d’après  Fourcroy  et 
Vauquelin,  que  sécrètent  des  lamelles  membraneuses  extrê' 
inement  minces  , saillantes  dans  leur  intérieur.  Cette  liqueur 
est  amenée  au  dehors  par  deux  conduits,  dont  la  marche  cor- 
respond exactement  à celle  des  oviductes,  et  qui,  dans  le 
Hareng , ne  tardent  point  à se  réunir  en  un  seul.  Les  testi- 
cules ont  de  commun  avec  les  ovaires  qu’ils  se  gonflent  beau- 
coup à l’époque  du  frai , et  de  ce  fait  seul  on  pourrait  con- 
clure qu’il  n’y  a pas  d’accouplement  proprementdit  chez  les 
Poissons , lors  même  que  l’observation  directe  ne  nous  l’au- 
rait point  appris. 

840.. 

Rathke,  dans  un  important  travail  sur  les  organes  génitaux 
des  Poissons  (1),  signale  des  variations  relatives  au  nombre  de 
ces  pai  ties,  chez  la  Perche,  la  Blennie  vivipare^  ï jLmmodytes  , 
les  Cohitistœnia  et  barbatula  et  \q  Pfitromijzon  fluviatilis,  où 
U n’a  trouvé  qu’un  seul  testicule  et  un  seul  ovaire.  Ce  der^ 
nier  était  situé  tantôt  à droite  et  tantôt  à gauche  ; mais , dans 
la  Loche  et  la  Blennie , il  occupait  la  ligne  médiane  , et  dans 
1 Ammodyte  , il  était  fendu  en  long  à sa  partie  moyenne. 

C est  surtout  dans  le  rapport  des  ovaires  aux  oviductes  et 

(i)  Ueiinege zur  Geschichtedes  Thierwelc,ï)mlji\g,  1821-1827,  in-A  C«. 
cab.  III,  pag.  IJ7,  ’ 
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des  testicules  aux  canaux  déférens,  qu’on  observe  des  varia- 
tions, D abord  il  y a des  Poissons  chez  lesquels  il  semble  que 
1 oviducte  ou  le  canal  déférent  se  soit  détaché  de  l’ovaire  ou 
du  testicule , et  ait  contracté  des  connexions  plus  intimes 
avec  les  voies  urinaires.  C’est  ce  qu’on  remarque  principa- 
lement chez  l’Esturgeon,  dont  les  conduits  déférens,  qui  com- 
mencent en  forme  d’entonnoir  au  dessus  des  testicules,  etqui 
s’ouvrent  dans  les  uretères  , ont  été  décrits  par  Baer  (1) , tan- 
dis que  nous  devons  à Brandt  et  Ratzeburg  (2)  la  descrip- 
tion de  ses  oviductes , qui  se  comportent  absolument  de  la 
même  manière  à l’égard  des  ovaires.  Viennent  ensuite  les  Pla- 
giostomes  , dont  les  oviductes  et  les  conduits  déférens  sont 
beaucoup  plus  longs,  et  chez  lesquels  les  premiers  de  cesca- 
naux  s’ouvrent  en  haut , près  du  foie  , vis-à-vis  des  ovaires , 
circonstance  dont  je  reparlerai  encore  plus  loin.  Enfin  l’ovi- 
ducte  finit  par  disparaître  tout-à-fait , et  la  cavité  abdomi- 
nale reçoit  les  œufs  tombant  des  ovaires  lamelleux,  pour  les 
transmettre  au  dehors,  à la  faveur  d’ouvertures  particulières, 
qui  du  reste  s’observent  déjà  dans  l’Esturgeon , les  Raies  et 
les  Squales,  où  elles  semblent  cependant  être  plutôt  destinées 
à permettre  l’entrée  de  l’eau  dans  la  cavité  abdominale,  pour 
y servir  à une  sorte  de  respiration  intestinale.  J’ai  le  premier 
décrit  cette  dernière  forme  dans  la  Truite , et  je  la  retrouve 
aussi  dans  le  Saumon.  Les  ovaires  de  la  Truite , assez  peu 
volumineux  hors  de  l’époque  du  frai , sont  situés  très-haut , 
près  du  foie , et  les  œufs  qu’ils  contiennent , au  lieu  d’être 
tous  au  même  degré  de  développement,  comme  dans  le  Bro- 
chet, la  Carpe , etc.,  sont  de  différentes  grosseurs.  Lorsqu’ils 
sont  arrivés  à maturité , c’est-à-dire  que  leur  volume  égale 
presque  celui  d’un  pois , ils  se  détachent  des  lames  transver- 
sales de  l’ovaire  en  quelque  sorte  ouvert  par  devant , et  tom- 
bent dans  la  cavité  abdominale , qu’on  trouve  fréquemment 

( I ) Zweiter  Bericht  des  anatomischen  Anstalt  zu  Kœnigsberg , pa  g-  4<^. 

(2)  Medicinische  Zoologip,  tom.  H , p.ag-  8o. 
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remplie  de  ces  corps  à l’état  de  liberté  ; mais  i!s  en  sortent 
ensuite  par  les  ouvertures  que  ces  Poissons , même  les  indi- 
vidus males , oürent  auprès  de  l’anus , et  qui  ressemblent  à 
celles  qu’on  trouve  chez  les  Raies  et  les  Squales , si  ce  n’est 
qu  ici  elles  se  réunissent  extérieurement  en  un  seul  orifice. 
Cette  organisation , que  personne  n’avait  décrite  avant  moi , 
est  remarquable  en  ce  qu’elle  répand  un  grand  jour  sur  les 
usages  des  ouvertures  abdominales  , dont  l’interprétation 
avait  été  jusque-là  une  énigme  : elles  servent  ici  d’orifices  de 
parturition,  qui  n’existent  que  comme  répétition  dans  les 
Raies  et  les  Squales,  où  cependant  elles  contribuent  à la  fonc- 
tion respirntoire , qui  se  rattache  toujours  à celle  de  la  res- 
piration par  des  liens  étroits.  J’ai  représenté  ( pl.  ix,  fig.  xiv 
et  XV  ) la  manière  dont  les  ovaires  du  Saumon  se  comportent 
à l’égard  de  la  cavité  abdominale. 

L oiganisation  delà  Lamproie  est  la  même,  quant  aux  points 
essentiels  ; le  testicule  et  l’ovaire  se  composent  de  lames 
transversales  , mais  l’un  et  l’autre  sont  toujours  simples  ; la 
semence  (1)  et  les  œufs  tombent  dans  la  cavité  abdominale, 
qui  s ouvre  à l’extérieur  , derrière  l’anus , au  sommet  d’une 
élévation  conique  (pl.  ix,  fig.  xvii). 


841. 

L’ovaire  simple  ( § 840  ) de  la  Blennie  vivipare  mérite  sur- 
tout de  fixer  l’attention , à cause  du  développement  des  pe- 
tits qui  a lieu  dans  son  intérieur.  Suivant  Rathke  (2) , il  re- 
présente un  sac  formé  de  trois  couches , dans  la  portion  in- 
terne et  la  plus  large  de  laquelle  les  œufs  naissent  sur  les 
parois.  Après  la  déhiscence  de  la  membrane  la  plus  inté- 


( l)  La  semence  des  Lamproies,  comme  celle  des  Anguilles,  des  Esturgeons 
et  des  Pleuronectcs,  est  composée  de  grains  qui  ne  diffèrent  des  œufs  que 
par  leur  petitesse  , et  qui  remplissent  tout  le  parenchyme  des  testicules 

un  mémoire  de  Muller  à ce  sujet  dans  TtKusMAuu’s  Zcic^chrifi 
tom.  IV  , i"  partie,  in-4,  pag.  106.  ’ 

(,)  »,  Leipzig, 

18  32,  in-4,  fig.,  cab.  II,  pag.  3,  , >16» 
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rieui’ë  de  l’ovaire  proprement  dit , ils  tombent  dans  sa  cavité, 
et  y mûrissent,  après  quoi  les  petits  sortent  derrière  l’aniis  , 
par  la  portion  extérieure  , qui  correspond  à Toviducte. 

En  général,  les  parties  génitales  des  Poissons  n’oflrent  au- 
cune trace  d’organes  accessoires  spéciaux.  On  ne  peut  en  ci- 
ter que  deux  de  ce  genre  , 1°  l’organe  analogue  à une  vési- 
cule séminale,  que  Rathke  (1)  a décrit  dans  le  Gobius  niger  , 
et  qui  s’attache  à l’extrémité  inférieure  de  chaque  testicule  , 
dont  il  semble  être  un  lambeau  arraché  ; 2°  l’organe  incu- 
bateur externe  du  Syngnatlms  acus.  Aristote  avait  déjà  dit 
que  les  petits  de  ce  dernier  Poisson  sortent  par  une  large 
fente  du  bas-ventre,  qui  se  referme  ensuite.  Cavolini  a con- 
staté l’exactitude  du  fait , et  il  ajoute  que  les  petits  se  déve- 
loppent dans  un  sac  situé  derrière  l’anus , qui  s’ouvre  lors- 
qu’ils sont  arrivés  à maturité  (2).  Jusqu’à  présent  on  n’avait 
envisagé  cet  organe  que  comme  un  appareil  externe  d’incu- 
bation appartenant  à la  femelle , et  l’on  pensait  que  les  œufs, 
sortis  de  l’ovaire , s’y  introduisaient  par  l’effet  d’un  ramollis- 
sement de  la  peau  du  dessous  de  la  queue  , suivi  bientôt  de 
sa  déhiscence.  Mais,  d’après  les  observations  multipliées  de 
Retzius , c’est  au  mâle  qu'il  appartient.  Le  Syngnathe-aiguille 
mâle  porte  sous  la  queue  une  fente  constante  à la  peau  , dans 
laquelle  la  femelle  pond  ses  œufs , probablement  à l’aide 
d’une  sorte  d’accouplement , et  où  iis  se  développent  ensuite 
d’une  manière  complète.  D’autres  espèces , par  exemple  le 
Syngnathus  ophidion  , n’ont  point  d Organe  incubateur  ; ici 
les  œufs  sont  seulement  suspendus  à la  peau  du  ventre  des 
mâles,  où  ils  se  développent  à peu  près  comme  le  font  ceux 
des  Écrevisses  sous  la  queue  des  femelles. 

844. 

'Passons  maintenant  aux  organes  génitaux  des  Plagio- 
slomes. 

(1)  Beitrœge  zur  Geschichte  der  Thierwelt,  cah.  III,  pag.  201. 

(2)  la  figai'e  de  cet  organe  et  des  ovaires  dans  mes  Tabiilcv  illustran- 
tes, cah.  III,  pl.  V. 


OnGANES  GÉNITAUX.  3gp 

Les  femelles  desRaies  et  des  Squales  ont  deux  petits  ovaires, 
situés  sous  le  foie , dans  lesquels  les  œufs  se  développent  un 
à un , et  non  pas  simultanément , comme  chez  les  Poissons 
osseux.  On  aperçoit  deux  oviductes , dont  chacun  reçoit  les 
œufs  de  Tovaire  par  une  ouverture  libre , située  près  du 
cœur  et  du  foie  ( pl.  x,  fig-.  iii , h ).  La  partie  inférieure  de 
ces  oviductes,  qui  est  plus  large  que  le  reste  de  leur  éten- 
due (1),  retient  presque  toujours  l’œuf  jusqu’à  l’entier  déve- 
loppement du  petit , qui  s’y  trouve  comme  dans  une  sorte  de 
matrice , et  qui  sort  enfin  par  une  ouverture  située  derrière 

I anus  et  munie  d’une  saillie  analogue  à une  verge  ( clitoris  ). 
Home  (2)  a toujours  rencontré,  dans  le  Squalus  acanthias] 
plusieurs  œufs  entourés  d’une  gelée  transparente,  et  ren- 
fermés dans  une  capsule  commune,  qui  se  terminait  en  pointe 
par  le  haut  et  par  le  bas  ( fig.  xv,  G ) , et  il  a vu  les  petits  se 
développer  complètement  dans  ces  œufs.  LeSqualus  canicula. 
ne  pond , au  contraire , qu’un  seul  œuf  à la  fois , suivant  lui. 

Dans  les  mâles,  les  testicules  occupent  le  même  emplace- 
ment que  les  ovaires  chez  les  femelles.  Ils  sont  allongés  et 
proportionnellement  assez  petits  ( pl.  x,  fig.  n , „ ).  Chaque 
conduit  excréteur  décrit  un  grand  nombre  de  circonvolu- 
tions , qui  forment  un  épididyme  situé  dernière  le  testicule. 

II  descend  ensuite  en  serpentant  au-devant  des  reins  , puis 
s élargit  ( en  P ) : après  quoi , plissé  en  travers  dans  son  in- 
térieur , suivant  Treviranus , il  se  réunit  à l’uretère  du  même 
côte,  à peu  près  comme  chez  l’Esturgeon , et  s’ouvre  tout 
auprès  de  celui  du  côté  opposé , à la  base  de  la  verge  dans 
le  cloaque,  qui  communique  avec  une  espèce  de  longue  Vessie 
urinaire.  La  verge  elle-même  ressemble  à une  bouteille  pour 
la  forme , et  elle  a cela  de  particulier  qu’elle  est  perforée  à 
son  extrémité,  de  sorte  que  déjà  elle  sert  à évacuer  tant  l’u- 


(1) Treviranas.-»  donné  nne  très-belle  fîgare  de  cette  dilatation  inté- 

(2)  Pkilqs,  Trans,  i8io. 
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rine  que  la  semence  ( fig.  ii , 1 ) , tandis  que  les  Poissons 
osseux  n offrent  que  dans  quelques  espèces  des  saillies  que 
l’on  puisse  lui  comparer. 

Il  y a donc,  chez  les  Squales,  un  véritable  accouplement, 
pendant  la  durée  duquel  le  mâle  retient  la  femelle  avec  les 
moignons  de  membres  postérieurs  dont  j’ai  parlé  précédem- 
ment ( fig.  Il , s ). 

2.  Reptiles. 

843. 

Les  organes  génitaux  des  Reptiles  (1)  se  rattachent  de  la 
manière  la  plus  complète  à c ux  des  Raies  et  des  Squales. 
Ceux  surtout  des  Reptiles  branchiés  paraissent  être  construits 
exactement  sur  le  même  plan,  si  l’on  en  juge  d’après  les 
recherches  de  Rudolphi  (2) , de  Rusconi  (3)  et  de  Rathke  (4) 
sur  le  Protée  , et  d’après  celles  de  Home  (5)  sur  l’Axolotl. 

Dans  le  Protée , on  trouve , à la  partie  inférieure  de  la  ca- 
vité abdominale , deux  ovaires  allongés , où  les  œufs  se  déve- 
loppent jusqu’au  point  d’acquérir  le  volume  d’un  pois.  On 
aperçoit  ensuite , des  deux  côtés  du  corps , deux  longs  ovi- 
ductes  flexueux,  qui  descendent  jusque  derrière  le  tiers  su- 
périeur du  foie  , où  ils  offrent  un  large  orifice  , et  qui  s’ou- 
vrent inférieurement  dans  le  cloaque.  Les  testicules  du  mâle 
occupent  la  même  place  que  les  ovaires  de  la  femelle , et 
tiennent  à l’extrémité  inférieure  des  vésicules  pulmonaires. 
Rusconi  en  avait  déjà  donné  la  figure  (6).  Suivant  Rudolphi , 
ils  sont  munis  d’un  petit  épididyme. 

844. 

Dans  les  Grenouilles , les  ovaires  sont  situés  à la  région 

(1)  ^0/62  c.  Dumeril  et  Bibron,  Erpétologie  générale  , ou  Histoire 

naturelle  complète  des  Reptiles  , toin.  I.  Paris , 1 834  > > avec  figares. 

(2)  Isis , 1817,  pag.  1017, 

(3)  Giornale  di  jisicà  di  Pavta,  (826. 

(4)  Reitrcege  zur  Geschichte  der  Thierwelt , cali.  I. 

(5)  Philos,  Trans,,  182^,  P.  II,  pag.  4'^9’ 

(G)  Monogrnfia  del protco , pl.  III.  , 
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lombaire.  Chacun  d’eux  se  divise  en  plusieurs  lobes,  dont  on 
compte  quelquefois  jusqu’à  neuf.  Ils  consistent  en  des  mem- 
branes minces , sur  la  paroi  interne  desquelles  les  œufs  se 
développent , à peu  près  de  là  même  manière  que  chez  les 
Poissons  osseux.  En  effet,  à l’époque  du  frai , il  s’en  produit 
toujours  une  quantité  considérable  , qui  gonflent  l’ovaire , et 
finissent  par  être  excrétés.  Du  reste  , on  aperçoit  encore,  à la 
partie  supérieure  de  l’ovaire,  des  lobules  adipeux,  allongés, 
digitiformes  et  nourris  par  des  vaisseaux  sanguins  par- 
ticuliers , qu  on  a plus  d’une  fois  considérés  comme  des 
capsules  surrénales , mais  qui , à raison  surtout  de  leur 
volume  considérable  dans  les  têtards , me  paraissent  être 
plutôt  des  dépôts  de  substance  alimentaire  devant  concourir 
à la  fonction  génitale  , presque  comme  le  corps  adipeux  des 
Chenilles. 

Les  trompes  de  Fallope , ou  oviductes , s’ouvrent  des  deux 
côtés , entre  le  cœur  et  le  foie  (1) , et  descendent  ensuite,  en 
serpentant  beaucoup,  le  long  de  la  colonne  vertébrale.  Avant 
de  s’aboucher  avec  le  cloaque , chacune  d’elles  se  dilate  en 
une  vésicule  membraneuse , où  les  œufs  s’accumulent , et 
gonflent  prodigieusement  le  corps  de  l’animal , jusqu’à*  ce 
qu’enfin  celui-ci  les  ponde  réunis  en  masse  par  une  matière 
glaireuse , qui  rappelle  les  œufs  en  grappes  de  raisin  des 
Mollusques. 

Quant  à ce  qui  concerne  cet  enduit  glaireux  des  œufs , il 
est  sécrété  dans  les  oviductes  pendant  l’hiver.  D’après  les 
recherches  de  Brandt  (2) , il  tient  le  milieu  entre  le  mucus  et 
1 albumine , sous  le  rapport  de  la  composition  chimique  , ce 

(i)  Cette  grande  distance  entre  l’ouvertare  del’ovidncte  et  l’ovaire  fait 
qne  le  pass.nge  des  œafs  de  ce  dernier  organe  dans  son  conduit  excréteur 
est  fort  difficile  à concevoir,  et  qu’on  ne  peut  guère  l’expliquer  qu’en  ad- 
uiettant  le  concours  d*une  action  attractive  immédiate. 

(a)  Philos.  Trans.,  i8ro,  pag.  ao5.—  Home  rapproche  celte  matière 
glaireuse  de  celle  qu’on  trouve  dans  l’ovaire  du  Squale. 

U. 
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qui  le  rend  apte  à se  gonfler  beaucoup  dans  l’eau  (1). 

Le  Pipa  possède  en  outre  des  organes  incubateurs  ex- 
ternes , qui  rappellent  parfaitement  ceux  dont  j’ai  parlé 
plus  haut , à l’occasion  du  Syngnathe.  Le  mâle  place  les 
œufs  sur  le  dos  de  la  femelle  , dont  la  peau  prend  bientôt 
la  forme  de  cellules , où  ils  séjournent  jusqu’à  ce  que  les  pe- 
tits éclosent.  Il  est  très-remarquabte  de  voir  l’ofgane  cutané, 
qui  précédemment  était  l’appareil  primitif  de  la  respiration, 
se  charger  ici  du  développement  des  petits. 

845. 

Les  mâles  dos  Grenouilles  ont  deux  testicules  ovales , d’une 
substance  grenue  , qui  sont  munis  de  lobules  adipeu:^ , comme 
les  ovaires , et  qui  s’enflent  également  beaucoup  à l’époque 
des  amours.  Leurs  deux  conduits  déférons  sont  unis  aux  ure- 
tères , et  ils  se  renflent  en  vésicules  séminales  avant  de  s’ou- 
vrir dans  le  cloaque. 

Il  n’y  a point  d’accouplement  chez  ces  animaux.  Le  mâle 
embrasse  seulement  sa  femelle  , la  retient  au  moyen  d’une 
dilatation  particulière  qui  lui  survient  aux  pouces  des  pattes 
de  devant , et , à mesure  que  les  œufs  sortent , il  les  arrose 
de  semence. 

Les  Salamandres  diffèrent  des  Grenouilles , en  ce  qu’il  se 
développe  continuellement  des  œufs  dans  leurs  ovaires , et 
qu’elles  en  pondent  une  moins  grande  quantité  à la  fois 
( pl.  XIII,  fig.  Il , g ).  Chacun  de  leurs  oviductes(d)  est  dilaté 
inférieurement,  non  en  une  vésicule,  mais  en  un  canal  oblong, 
dans  lequel  les  œufs  se  développent  d’une  manière  complète, 
comme  dans  une  double  matrice.  Les  mâles  ont  deux  testi- 
cules de  chaque  côté  ( pl.  xiii , fig.  i , h ) , plusieurs  vésicules 

fi)  Au  pi'inleinps,  on  trouve  souvent  , clans  les  ruisseaux  ou  dans  les 
flaques  d’eau  pluviale,  des  ruasses  de  luuens  glaireux,  contenant  des  frag- 
mens  de  ces  oviductes  , t]ue  des  Oiseaux  ont  vomies,  à cause  du  volume 
extraordinaire  qu’elles  avaient  acquis  en  se  gonflant.  On  les  prenait  jadis 
pour  une  espèce  de  Tremelle;  mais  j’y  ai  reconnu  Lien  disüiictenieut  des 
fragtnens  de  tronoprs  de  Fallope, 
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séminales  tiibiilirormes,  noirâtres  etclirig-ccsverslesreiris(k), 
enfin  deux  petits  plis  triang^nlaires  du  cloaque  , qui  paraissent 
être  des  rudiniens  d'une  double  verge  (e  e ).  On  peut  citer  , 
du  reste  , comme  organes  sécrétoires  spéciaux  appartenant 
encore  à 1 appareil  génital  des  Salamandres , les  gros  corps 
glanduleux  qui  sont  situés  des  deux  côtés  de  la  fente  du 
cloaque,  mais  qui  ne  se  rencontrent, que  chez  les  mâles. 

846. 


Je  trouve  , dans  la  Tortue  bourbeuse,  ainsi  que  Boianus 
1 a déjà  décrit  (1) , deux  gros  ovaires  placés  au  fond  de  la  ca- 
vité abdominale,  et  parsemés  d’œufs  libres,  pédiculés  et 
d un  jmme  foncé.  Ceux-ci  sont  couverts  d’une  membrane 
tres-riche  en  vaisseaux  , qui , après  leur  sortie , reste  sous  la 
forme  d’un  calice  et  s’oblitère.  Les  oviductes  sont  fort  lon^s 
(pl.  x.ii,  fig.  v,  p;  pl.  XII , fig.  XX) , et  attachés  à un  mésen- 
tère abondamment  chargé  de  vaisseaux.  Dans  la  Tortue  que 
j ai  disséquée , ils  contenaient , celui  du  côté  droit  six , et  celui 
du  cote  gauche  trois  œufs,  longs  d’un  pouce  , couverts  d’une 
coi-iiille  dure , et  cependant  non  encore  à maturité.  Du  reste 
les  deux  oviductes,  dilatés  à leur  partie  inférieure,  s’ou- 
vraient  dans  le  cloaque,  auquel  étaient  adossés , à droite  et  à 
gauche , deux  sacs  membraneux  vides , qu’on  doit  mettre  au 
nombre  des  poches  allantoïdiennes  qui  persistent  sous  Informe 
de  vessie  urinaire  ( pl.  xiii , fig.  v,  o ).  Le  cloaque  contenait 
aussi  un  œuf,  et  j y ai  aperçu  une  petite  verge,  entièrement 

semblable  à celle  de  l’homme.  ^ ^ 

Le  mâle  m’a  offert,  au  dessous  des  reins , deux  testicules 
ovales  et  d un  jaune  rougeâtre , dont  le  canal  déférent  vo- 
lumineux et  noirâtre , forme  une  sorte  d’épididyme  avec  la 
vésicule  séminale  longue  et  roulée  sur  elle-même  Ce  caml 
s ouvre  dans  le  cloaque  ,à  la  base  d’une  très-grosse  verge  (2) 

(t)  Anatome  testudinis , -P.  II. 
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linguiforme , sillonnée  à sa  face  supérieure , au  lieu  d’être 
perforée  comme  celle  de  l’homme , et  mise  en  mouvement 
par  des  muscles  particuliers  ( pl.  xx,  fig.  xxii). 

Treviranus  a décrit  (1) , d’après  \Emys  serrata,  ,\di  confor- 
mation spéciale  du  testicule  des  Tortues,  qui  se  compose 
de  tubes  serrés  les  uns  contre  les  autres , et  enveloppés  d’une 
membrane  élastique  ferme , ainsi  que  celle  du  canal  déférent, 
qui  résulte  d'environ  une  douzaine  de  vaisseaux  sémini- 
fères , nés  du  bord  du  testicule , et  aboutissant  à un  canal 
commun. 

GeolTroy  et  Martin  ont  découvert , dans  les  Tortues  fe- 
melles , une  paire  de  conduits  péritonéaux  , qui  unissent  la 
cavité  abdominale  avec  le  clitoris , et  qui  rappellent  les  fentes 
péritonéales  des  Plagiostomes  (2). 

847. 

Je  ferai  remarquer  , à l’égard  des  Ophidiens  , que  leurs 
ovaires  sont  deux  corps  oblongs  , parsemés  d’œufs  grands  et 
petits , qui  régnent  des  deux  côtés  du  rachis , au  dessus  des 
reins  , que  les  oviductes  ont  une  longueur  considérable  , et 
que,  quand  ils  contiennent  des  œufs,  la  disposition  de  ceux-ci 
est  toujours  telle  qu’au  même  endroit  où  il  y en  a dans  un 
oviducte,  l’autre  se  trouve  vide.  Du  reste,  les  oviductes 
servent  à l’incubation  des  petits , dans  la  Vipère , comme 
dans  la  Salamandre.  Ces  canaux  s’ouvrent,  avec  les  uretères, 
dans  le  cloaque. 

Les  mâles  ont  de  chaque  côté  un  testicule  allongé  et  un 
canal  déférent  très-contourné , qui  s’ouvre  dans  le  cloaque , 
avec  celui  du  côté  opposé , à la  base  d’une  verge  presque 
toujours  double  (3) , et  sillonnée , qui  ne  fait  pas  beaucoup  de 

saillie  à la  vérité , mais  qui  néanmoins  permet  un  véritable 

(i)  Dans  un  niémoii'e  qui  contient  des  faits  intéressans  sur  la  forme  de 
la  verge  de  la  Caretta  imbricata-,  V.  Tiedemamn’s  , tom.  II 

pag. aSa. 

(a)  Jnn.  des  Se.  nat,,  tSaS,  T.  XlII,  pag.  i53. 

(3)  Celte  double  verge  rappelle  la  langue  bifide  dc3  Serpens , la  verge 
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accouplement.  Nitzsch  a fait  l’intéressante  observation  , sur 
une  Cécilie , que  le  mâle  a une  verge  unique  ou  simple , mais 
d’un  volume  considérable. 

Les  parties  génitales  des  Sauriens  se  comportent  presque 
entièrement  de  la  même  manière  ; seulement  le  conduit  dé- 
férent , après  un  court  trajet , produit  un  épididyme  bien 
prononcé.  La  verge  est  ég;alement  double , si  ce  n’est  chez 
le  Crocodile , qui  l’a  simple. 

^ Otto  (1)  considère  comme  organes  accessoires  externes  de 
l’accouplement,  les  glandes  ou  verrues  crurales  des  mâ- 
les, qui  ne  se  développent  beaucoup  qu’au  temps  des 
amours. 

3.  Oiseaux. 

848. 

Les  organes  génitaux  femelles  des  Oiseaux  ressemblent 
prodigieusement  à ceux  des  Reptiles  et  surtout  des  Chélo- 
niens.  L’unique  différence  importante  , c’est  que  , chez  ces 
animaux , et  chez  eux  seuls  parmi  ceux  des  classes  supé- 
rieures, les prties  génitales  internes  sont  la  plupart  du  temps 
simples  ou  impaires.  A la  vérité,  on  aperçoit  primitivement 
ici  une  conformation  symétrique  à peu  près  semblable  à 
celle  qu’offre  le  poumon  des  Serpens , et  c’est  un  fait  remar- 
quable que  1 ovaire  unique  occupe  ordinairement  le  côté 
gauche  , comme  Emmert  l’a  reconnu  le  premier , et  comme 
Nitzsch,  à qui  nous  devons  tant  d’excellentes  recherehes  sur 
les  Oiseaux  , l’a  constaté  aussi  dans  tous  les  Gallinacés  et  les 
Pigeons  (2).  Cependant  on  rencontre  quelquefois  des  ovaires 
doubles.  Ainsi , par  exemple  , Nitzsch  en  a trouvé  deux  éga- 
lement volumineux  et  actifs  dans  les  espèces  indigènes  des 

double  de  plusieurs  Vers,  et  les  organes  gcniianx  doubles  de  divers  ani. 
Tnanx  des  cléis.se.s  inférieures.  ^ 

(r)  TiEDEMAwrr’s  Zeitschrift,  lom.  V,  pag.  lor. 

(2)  NAOM.UTX,  Naturgeschichtc  clcr  Vccgel  Deulsçh^ands , toiu  VI 

J)Sg.  167.  . . , > ■ T , 
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genres  Circus  et  Astur,  un  gros  à droite , et  un  petit  à gaU' 
che  dans  les  Faucons  d’Europe  [Rhynchodon) , ainsi  que 
dans  quelques  Aigles  et  Chouettes , mais  il  n’en  a rencontré 
qu’un  seul  dans  le  Falco  huteo. 

L’ovaire  est  situé  en  avant  de  l’aorte,  au  dessus  des  reins, 
et  au  dessous  du  foie  ( pl.  xv,  fig.  v,  f , pl.  xvi,  fig,  vi , a). 
Il  a la  forme  d’une  grappe  de  raisin.  Comparé  aux  sacs  ova- 
riens fermés  de  la  plupart  des  Poissons , il  peut  être  consi- 
déré comme  une  poche  ovarienne  fendue  (1).  Chez  les  Oi- 
seaux dont  la  ponte  n’a  lieu  qu’en  certains  temps  de  l’année, 
il  se  tuméfie  beaucoup  à cette  époque , et  contient  quelques 
centaines  d’œufs , gros  et  petits.  Ces  œufs  sont  entourés 
d’une  membrane  vasculaire  , qui  les  fixe  comme  au  moyen 
d’un  pédicule.  Lorsqu’ils  grossissent,  on  y aperçoit,  en 
devant,  une  ligne  blanche  (pl.  xvi,  fig.  xv,  c) , indiquant 
l’endroit  où  la  membrane  vasculaire  ( calice  ) se  rompt  pour 
les  laisser  sortir , après  quoi  elle  s’affaisse  peu  à peu  sur 
elle-même  (d). 

En  s’échappant  de  l’ovaire,  l’œuf  est  reçu  par  un  oviducte 
également  simple  , qui  commence  par  un  orifice  infundibuli- 
forme  à parois  membraneuses  très-minces , acquiert  peu  à 
peu  une  forme  et  une  structure  presque  semblables  à celles 
d’un  intestin  ordinaire  (2),  si  ce  n’est  qu’il  est  plus  aplati  et 
plus  mou , se  trouve  maintenu  aussi  par  un  mésentère , et 
gagne  le  cloaque  en  décrivant  plusieurs  circonvolutions 
(fig,  XV,  f).  Sa  membrane  interne  varie  en  divers  points  de 
son  étendue.  Elle  ressemble  d’abord  tout-à-fait  à la  mem- 
brane villeuse  de  l’intestin,  puis  elle  devient  plissée;  plus  loin, 
à l’endroit  où  l’œuf  s’arrête  plus  long-temps , et  où  se  sécrète 
la  coquille  calcaire , elle  présente  de  longues  villosités;  enfin 
elle  redevient  lisse  et  plissée  en  long.  Cependant  ces  diffé- 
rences n’autorisent  point  à diviser  1 oviducte  en  vagin , 

(1)  Voyez  Rathke,  dans  Meckel’s  Archiv  , loin.  VI,  p.ag.  593. 

(2)  Il  n’y  a pas  jusqu’aa  monvement  péristaltique  qui  ne  soit  par- 
faitement semblable  dans  les  deux  organes. 
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matrice  et  trompe  ; car  l’œuf  ne  se  développe  ici  qüo  hors 
du  corps  de  la  mère , d’où  il  suit  que  roviducte  tout  entier 
représente  seulement  la  trompe  de  la  femme.  Du  reste  , ce 
canal  s ouvre  toujours  dans  le  cloaque , auprès  du  rectum  et 
a g-auche  (pl.  xvi , dg.  vu , b ) , et  son  orilice  est  muni  d’un 
sphincter. 

L’Autruche  et  le  Casoar  ont  aussi , d’après  Perrault , un 
vestige  de  petite  verge,  conformée  comme  celle  l’homme. 

Enfin  , les  organes  génitaux  ressentent  d’une  manière 
bien  sensible  1 influence  des  diverses  périodes  du  dévelop- 
pement ; car  1 ovaire  et  1 oviducte  reviennent , dans  les  Abeil- 
les femelles,  à des  proportious  presque  aussi  exiguës  que 
celles  qu’ils  avaient  pendant  les  premiers  temps  de  la  vie. 

849. 

Les  organes  des  males  se  rapprochent  plus  encore  que 
ceux  des  femelles  de  l’appareil  génital  des  Reptiles , par  la 
présence  de  testicules  et  de  canaux  déférens  doubles  (1). 
Mais  les  testicules  sont  situés  également  à l’extrémité  supé- 
rieure des  reins,  des  deux  côtés  de  l’aorte,  et  leur  volume 
varie  beaucoup  suivant  l’époque  de  l’année.  Pendant  la  sai- 
son de  la  pariade,ils  sont  d’une  grosseur  extraordinaire, 
tandis  qu’une  fois  ce  temps  écoulé  , on  a souvent  de  la  peine 
à les  apercevoir  (pl.  xvi , fig.  xvi , a).  En  général , d’après 
les  remarques  de  Tannenberg  (2)  et  de  Tiedemann  (1),  le 
testicule  gauche  est  plus  gros  que  celui  du  côté  droit ce 
qui  établit  une  analogie  avec  les  parties  génitales  de  la  fe- 
melle. Leur  forme  est  ordinairement  ovale  , et  leur  couleur 
jaunâtre.  Leur  parenchyme,  très-mou  et  entouré  d’une  mem- 
brane vasculaire  mince , leur  donne  souvent  une  ressem- 
blance frappante  , et  bien  remarquable  sous  le  point  de  vue 

(1)  Qaelqnefois  on  ne  rencontre  qn’an  seul  tesiieule,  par  effet  de  variété  : 
il  est  rare  qn’on  en  trouve  trois. 

(2)  Spicilegium  obser^atiomun  circa  partes  génitales  masculus  ayiurn  5 
Goettingac,  1789. 

(3)  Zoologie,  lom.  IT,  pag.  697. 
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physiologique , avec  un  oeuf  de  l’ovaire  uniquement  com- 
posé de  jaune. 

Plusieurs  conduits  séminifères , qui  partent  de  chaque  tes- 
ticule , se  réunissent  en  un  conduit  flexueux  , et  forment  un 
épididyme  , qu’on  aperçoit  surtout  très-bien  au  temps  de  la 
pariade  (fig.  xvi , b) , et  auquel  se  rattache  souvent  encore 
un  vaisseau  séminifère  particulier,  terminé  en  cul-de  sac , 
qui  remonte  vers  les  capsules  surrénales  ou  la  cavité  pecto- 
rale. Le  canal  étendu  de  l’épididyme  au  cloaque  est  étroit , 
jflexueux  et  immédiatement  collé  à l’uretère  (fig.  xvi,  c). 
Avant  de  se  terminer  au  bord  du  rectum , tout  près  de  l’ou- 
verture qui , de  son  côté  j livre  passage  à l’urine , il  offre 
non-seulement  une  petite  dilatation  analogue  à une  vésicule 
séminale,  comme  on  en  voit  déjà  une  dans  plusieurs  Repti- 
les et  Poissons , mais  encore  une  petite  glande  comparable  à 
la  prostate  de  l’homme. 

Chaque  conduit  déférent  se  termine  au  sommet  d’une 
élévation  papilliforme  qui  rappelle  la  verge  double  des  Sau- 
riens. Mais  quelquefois  il  y a , en  outre , une  verge  plus  vo- 
lumineuse et  essentiellement  conformée  comme  celle  de  la 
Tortue  (pl.  xvi,  fig.  vi,  c).  C’est  ce  qui,  d’après  Tiede- 
mann (1) , arrive  surtout  dans  l’Autruche , le  Casoar,  le 
Hocco , l’Outarde  , la  Cigogne , ainsi  que  dans  les  Canards  et 
les  Oies.  Cette  verge  consiste  en  un  corps  linguiforme,  of- 
frant à sa  partie  supérieure  un  sillon , le  long  duquel  coule 
la  semence , et  mis  en  mouvement  par  des  muscles  particu- 
liers. Sa  longueur  est  considérable  dans  le  Canard  principa- 
lement , où  elle  s’élève  à quelques  pouces , de  sorte  que , 
hors  le  moment  de  la  copulation  , elle  demeure  cachée  dans 
un  sac  spécial  du  cloaque  , et  que , pendant  l’accouplement , 
elle  se  retourne  sur  elle-même  , presque  comme  celle  des 
Limaçons  , ou  comme  la  longue  langue  des  Serpeus  (2). 

(1)  Loc.  cit. , p.  707. 

(2)  Voyez  les  notices  tics-ex.ncics  (]iie  l'iiikow  a données  des  corps 
çayerneux  des  Oiseaux,  dans  M£ckel’s  Jrchiv,  loin.  i83o,  p. 
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Enfin,  on  trouve  aussi,  chez  les  Oiseaux,  des  espèces 
d’organes  génitaux  accessoires , à l’extérieur  du  corps.  Ce 
sont  les  points  de  la  surface  ventrale  destinés  principalement 
à échaufl’er  les  œufs  pendant  l’incubation.  Ces  surfaces  rases 
et  entourées  de  plumes  molles  se  voient  surtout  chez  les 
femelles , et  offrent  à l’intérieur  un  plexus  vasculaire  dont 
j’ai  donné  la  description  précédemment  ( § 781).  On  pourrait 
les  considérer  comme  un  rudiment  des  mamelles , qui  rési- 
dent au  même  endroit  dans  la  classe  suivante  ; on  pourrait 
aussi  voir  en  elles  une  répétition  remarquable  de  l’organe 
éducateur  des  Syngnathes , puisque,  dans  le  genre  Fhalaro- 
pus,  on  ne  les  observe  que  chez  les  mâles  (1),  sur  lesquels  re- 
tombe aussi  presque  exclusivement  le  soin  de  couver  les 
œufs. 

J’ai  dit  précédemment  (§  552)  que  le  jabot  des  Oiseaux 
sert  quelquefois  aussi  d’organe  nutritif  pour  les  petits. 

Du  reste , je  ne  puis  abandonner  les  organes  génitaux  des 
animaux  de  cette  classe  sans  parler  des  différences  considé- 
rables , et  communes  à la  plupart  des  espèces , qui  existent 
entre  les  mâles  et  les  femelles , sous  le  rapport  de  la  taille  et 
du  plumage  ; car  cette  circonstance , jointe  au  développe- 
ment des  œufs  hors  du  corps  de  la  mère  , exprime  une  répé- 
tition du  type  des  Insectes  les  plus  parfaits. 


4.  Mammifères. 

a.  Organes  femelles. 

850. 

Dans  les  classes  précédentes  nous  avons  trouvé  , pour  or- 
ganes femelles  de  la  propagation  ; 1°  les  ovaires  , qui  existent 
toujours,  avec  leurs  conduits  excréteurs;  2»  des  organes  nour- 
riciers externes  des  petits , qui  n’ont  point  de  connexion  im- 
médiate avec  les  parties  génitales  internes , sont  souvent  des- 

(l)TuiEHEMArrN,  Lehrbuch  der  Zoologie,  pag.  47t. 


4lO  traite  d anatomie  comparée. 

tinés  primitivement  à d’autres  fonctions , et  n’existent  que 
dans  quelques  ordres,  par  exemple,  les  Pélécypodes,  les 
Keusticopodes , les  Décapodes,  et  même  encore  chez  les  Pi- 
pas , parmi  les  Reptiles  ; 3“  enfin  des  organes  incubateurs 
internes  , qui  rendent  possible  , soit  l’éclosement  même  du 
petit  parfaitement  développé  , soit  son  développement  dans 
1 oeuf , chez  quelques  Mollusques  ( Paludina  vivipara  ) , plu- 
sieurs animaux  articulés  ( Scorpions , Pucerons , etc.  ) , cer- 
tains Poissons,  les  Salamandres  et  les  Vipères.  Les  Mammiî 
fères  nous  présentent , en  général , ces  trois  sortes  d’organes, 
ayant  entre  eux  des  connexions  que  nous  n’avions  point  en- 
core observées  jusqu’alors,  de  sorte  que  nous  rencontrons 
chez  eux , 1“  comme  organes  d’engendrement , les  ovaires  ; 
2°  comme  organes  internes  de  dérivation  et  de  développe- 
mentdes  œufs,  les  oviductesou  trompes  de  Fallope,  lamatrice 
et  le  vagin , avec  les  organes  externes  de  copulation  situés  à 
l’orifice  de  ce  dernier;  3°  comme  organes  externes  de  nutri- 
tion , les  mamelles  , dont  l’existence , ainsi  que  nous  le  ver- 
rons , dépend  de  la  constitution  môme  de  l’œuf  des  Mammi- 
fères , auquel  manque  en  grande  partie  le  jaune  des  Oiseaux , 
c’est-à-dire  une  sorte  de  réservoir  du  chyle  propre  à nour- 
rir encore  le  petit  après  l’incubation  parfaite,  et  que  doit  par 
conséquent  remplacer  un  autre  organe  capable  de  subvenir 
à la  nutrition  du  petit  après  sa  naissance. 

Nous  allons  examiner  successivement  ces  divers  organes , 
en  prenant  toujours  l’organisation  humaine  pour  type  géné- 
ral , et  signalant  aussi  celles  qui  s’écartent  d’elle. 

831. 

1®  Ovaires.  Partout  ils  sont  doubles.  Mais , dans  plusieurs 
Mammifères , leur  forme  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
qu’ils  affectent  chez  l’Oiseau  et  le  Reptile , en  ce  qu’on  y 
aperçoit  d’une  manière  très-distincte  le  développement 
des  vésicules  ovariennes.  C’est  ce  qui  a lieu  surtout  dans 
les  Rongeurs,  tel  que  les  Lapins , les  Rats  et  les  Cochons 
d’Inde , dans  le  Hérisson , et  principalement , d’après  Cuvier, 
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chez  Ie$  Marsupiaux.  Les  ovaires  du  Cochon  sont  composés 
aussi  de  plusieurs  masses  globuleuses , les  unes  grandes  et 
les  autres  petites^  qui  cependant  ne  constituent  pas  des  œufs 
isolés , mais  bien  de  petits  ovaires  distincts , puisque , quand 
on  les  coupe  en  travers , on  y aperçoit  un  tissu  dense , par- 
semé de  petites  vésicules  deGraaf  (1),  absolument  comme 
dans  Tovaire  de  la  femme , et  telles  qu’on  les  retrouve  aussi 
pendant  la  gestation  (pl.  xx,  fig.  xv).  Je  signalerai  encore  les 
ovaires  des  Dauphins,  auxquels  Hunter  (2)  assigne  une  forme 
allongée , comparable  à celle  du  pancréas , et  remarquable 
en  ce  qu  elle  rappelle  parfaitement  celle  des  ovaires  dans 
l’embryon  humain.  Une  autre  analogie  non  moins  remarqua- 
ble avec^  les  Oiseaux  résulte  de  ce  que,  dans  toutes  les  fe- 
melles d’Ornithorhynque  disséquées  par  lui,  Home  n’a  jamais 
rencontré  de  vésicules  que  dans  l’ovaire  gauche  (3).  Enfin  je 
ne  dois  point  omettre  les  capsules  qne  le  péritoine  forme  aux 
ovaires , chez  plusieurs  Mammifères , notamment  parmi  les 
Carnivores , attendu  qu’elles  établissent  une  analogie  frap- 
pante avec  les  testicules  entourés  de  replis  du  péritoine.  Al- 
bers  paraît  être  le  premier  qui  ait  aperçu  cette  conformation 
en  disséquant  une  femelle  de  Phoque.  Depuis  elle  a été  re- 
trouvée par  Lobstein , Weber  et  Treviranus  (4) , chez  plu- 
sieurs Carnivores,  Je  l’ai  vue  moi-même  dans  le  Renard  , et 
Home  en  parle  également  dans  l’Ornithorhynque.  L’extrémité 
de  la  trompe  de  Fallope , avec  ses  franges , s’ouvre  toujours 
dans  1 intérieur  de  ces  capsules , d’où  il  résulte  que  les  ovai- 
res ne  font  pour  ainsi  dire  qu’un  avec  leurs  conduits  excré- 
teurs , à peu  près  comme  il  arrive  chez  la  plupart  des  Pois- 
«ons  osseux , tandis  que , dans  les  Mammifères  dont  les  ovai- 

ti)  En  traitant  de  l’histoire  du  développement,  je  parlerai  des  germes 
essentiels  d’œnfs,  contenus  dans  les  vésicales  de  Graaf,  qu’on  trouve  chez 
tons  les  Mammifères. 

G)  Philos.  Trans.  ,1787,  pag.  444-  - Us  avaient  cinq  pouces  de  long. 

(3)  Mecwil’s  Archw,  tom,  V,pag.  419. 

(4)  TiED£Ui.xs’s  Zeicschri/i , tom,  I,  p.  180. 
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res  et  les  trompes  sont  libres  au  milieu  de  la  cavité  abdomi- 
nale, l’état  des  choses  ressemble  presque  à celui  qu’on 
observe  dans  l’Esturgeon  et  dans  les  Plagiostomes. 

852. 

2®  Trompes  de  Fallope  Ou  oviductes.  Le  pavillon  continue 
toujours  à être  tourné  vers  les  ovaires  , comme  chez  les  Rep- 
tiles et  les  Oiseaux  ; mais , au  lieu  de  s’ouvrir  inférieurement 
dans  un  cloaque,  les  trompes  aboutissent  à la  matrice.  En  gé- 
néral , elles  ne  diffèrent  de  celles  de  la  femme  que  parce 
qu’elles  sont  tantôt  plus  et  tantôt  moins  détachées  de  la  ma- 
trice , qu’elles  décrivent  plus  de  sinuosités , et  que  leur  ori- 
fice abdominal , quelquefois  fort  large  (pl.  xx , fîg.  xv  , b), 
puisque  Hunter  a trouvé  sa  largeur  de  cinq  à six  pouces 
dans  le  Dauphin , est  plus  lisse  sur  les  bords.  Parfois,  comme 
dans  la  Fouine , suivant  Treviranus , on  ne  peut  presque 
point  distinguer  les  trompes  des  cornes  de  la  matrice  , et  leur 
canal  est  à la  fois  assez  large  et  court  ; mais  quelquefois  aussi, 
par  .exemple  dans  le  Cochon  d’Inde  , selon  le  même  obser- 
vateur , elles  sont  si  longues , si  contournées  et  si  étroites  , 
qu’on  a de  la  peine  à concevoir  que  le  sperme  puisse  se 
rendre  à l’ovaire. 

853. 

3®  Matrice.  Si , dans  les  classes  précédentes , nous  avons 
trouvé  des  organes  éducateurs  internes  , et  vu  le  petit  vivant 
naître  soit  dégagé  de  toutes  ses  enveloppes , soit  encore  ren- 
fermé dans  l’œuf , ces  organes  n’étaient  que  de  simples  di- 
latations de  l’ovaire  comme  dans  la  Blennie , ou  plus  ordi- 
nairement des  oviductes  , et  dans  ce  dernier  cas  nous  pour- 
rions admettre  deux  matrices  se  vidant  chacune  par  un  orifice 
particulier  dans  l’ouverture  génitale  commune.  Suivant 
Home  (1),  la  même  chose  a lieu  chez  l’Ornithorhynque  , dont 
chaque  oviducte  , se  dilatant  un  peu  à sa  partie  inférieure  , 
forme  ainsi  une  espèce  de  matrice  , et  s’ouvre  enfin  dans  un 


(ï)  Philos,  Trans. , i8oa  , png.  6i. 
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court  vagin , vis-à-vis  de  celui  du  côté  opposé , de  telle  sorte 
que  l’orifice  de  la  matrice  se  trouve  entre  ceux  des  deux 
matrices , qui  ne  sont  point  entourés  d’un  col  utérin  (pl.  xx, 
fig.  VIII).  A cette  forme  se  rattache  la  matrice  complètement 
double  de  la  plupart  des  Rongeurs , par  exemple  des  Lièvres, 
des  Lapins , des  Rats  et  des  Souris  , qui  s’ouvre  dans  le  vagin 
par  deux  orifices  bien  distincts  etsaillans,  et  dont  chaque  moi- 
tié ressemble  exactement  a un  intestin , même  par  la  dispo- 
sition de  ses  fibres  musculaires,  ainsi  qu  il  arrive  aux  oviductes 
des  Reptiles  et  des  Oiseaux.  La  matrice  du  Cochon  est  pres- 
que entièrement  construite  aussi  sur  le  même  plan.  Viennent 
ensuite  les  diverses  sortes  de  matrices  simples  à leur  partie 
moyenne , mais  prolongées  en  cornes  sur  les  côtés.  Cepen- 
dant  je  dois  parler  encore  auparavant  de  la  singulière  ma- 
trice anfractueuse  des  Marsupiaux  (Sarigue,  Kanguroo, 
Wombat , etc.).  ’ 

854. 

De  meme  que  chez  les  animaux  dont  la  matrice  est  tout-à- 
fait  double  , on  trouve  ici  dans  le  vagin  (1)  deux  ouvertures 
(pl.  XX,  fig.  XX , a , a),  ayant  entre  elles  l’orifice  de  l’urè- 
tre (b) , et  dont  chacune  conduit  a un  canal  particulier  (d)j 
Ce  canal  ressemble  à une  matrice  ordinaire  en  forme  d’in- 
testin , fortement  recourbée  en  dedans , et  son  extrémité 
supérieure  se  confond  avec  celle  du  côté  opposé  en  une  vaste 
cavité  commune  (e) , qui  est  terminée  en  pointe  par  le  bas. 
Un  bourrelet  longitudinal  partage  incomplètement  en  deux 
moitiés  cette  cavité  médiane,  qui  paraît  être  totalement  fermée 
en  bas  hors  de  l’état  de  grossesse , mais  qui , suivant 
Home  (2) , pendant  la  gestation , comme  aussi  durant  et  après 
la  parturition,  s’ouvre  dans  le  vagin  par  une  fente  étroite  (c). 
En  disséquant  un  Kanguroo  qui  portait  dans  sa  poche  un  petit 
long  d’environ  huit  pouces,  j’ai  trouvé  que  cette  ouverture 
était  agglutinée  à la  vérité , mais  qu’une  sonde  ne  tardait  ce- 


(i)  Philos.  Trans,,  lygS, 
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pendant  point  à la  franchir  dans  une  direction  longitudinale, 
et  immédiatement  au  dessus  de  l’orifice  urétral , de  sorte 
qu  il  eût  été  facile  de  ne  point  l’apercevoir  à cause  du  voisi- 
nage de  ce  dernier.  Le  petit  sort  de  la  cavité  médiane  par 
cette  fente , à l’état  de  véritable  embryon , et  ne  pesant 
quelquefois  que  vingt-et-un  grains  chez  une  mère  du  poids 
de  cinquante-six  livres;  il  passe  dans  le  vagin , et  de  là  dans  la 
bourse.  Quanta  la  semence  , il  est  probable  qu’elle  parvient, 
par  les  deux  canaux  latéraux  recourbés  , dans  la  cavité  mé- 
diane , qui  reçoit  les  œufs  amenés  de  l’ovaire  par  deux  ovi- 
ductes(g),  dont  le  calibre  augmente  àleur  partie  inférieure  (f). 

Un  autre  fait  digne  de  remarque,  c’est  la  masse  gélatineuse 
épaisse , semblable  à celle  des  Grenouilles  et  des  Squales  , 
qui  se  sécrète  en  telle  abondance  dans  cette  matrice  , à l’é- 
poque de  la  gestation , que  les  canaux  latéraux  s’en  trouvent 
entièrement  obstrués  , et  qu’elle  enveloppe  de  toutes  parts 
le  petit.  Une  gelée  analogue  se  rencontre  dans  la  matrice  de  la 
plupart  des  Mammifères  , tels  que  la  Vache  , la  Jument,  la 
Chienne,  etc.,  pendant  la  gestation  ; mais  elle  ne  sert  chez 
eux  qu’à  boucher  l’orifice  de  l’organe  (1). 

855. 

Quant  à la  matrice  des  Carnivores , de  quelques  autres 

(i)  Comme  il  est  difficile  de  comprendre  la  description  d’une  matrice 
anfractueuse  sans  le  secours  d’une  figure , et  que  celle  qu’a  donnée  Home 
n’est  pas  plus  satisfaisante  que  celle  de  Sarigue  précédemment  donnée 
par  Blumenlwch  ( Randbuch  der  vergleichenden  Anatomie  ) , je  me 
suis  décidé  à publier  la  faible  esquisse  de  la  planche  XX,  fig.  xx  , en  atten- 
dant que  je  puisse  livrer  une  figure  complète  au  public.  Du  reste  , Owen 
vient  de  publier  des  planches  fort  belles  des  organes  génitanx  femelles  du 
Dasypus  novemcinctus , du  Didelphis  dovsigera , de  ÏHypsiprimniis  Whi- 
tel,  et  du  Mdcropus  major,  dans  Philos.  Trans.  1884.  P.  n,  pl.  7,  avec 
nne  description  ( p.  333  ) de  ces  organes , tant  pendant  l’état  de  vacuité  , 
que  pendant  celui  de  gestation  , et  du  développement  des  petits  des  ani* 
maux  tt  bourse# 
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Rongeurs,  tels  que  l’Agouti  et  le  Cochon  d’Inde,  des  Chéi- 
roptères , des  Cétacés , des  Ruminans , des  Cochons  et  des 
Sohpedes,  elle  a partout  cela  de  particulier  que,  quoique 
munie  d’un  orifice  simple  par  le  bas,  elle  se  prolonge,  à sa  par- 
tie supérieure  et  de  chaque  côté  (pl.  xx  , fig.  xiir) , en  une 
corne  , qui  est  généralement  d’autant  plus  longue  et  d’autant 
plus  semblable  à un  intestin,  qu’il  se  développe  davantage 
d œufs  dans  son  intérieur.  Telle  est  la  forme  qu’affecte  tant 
la  matrice  a cornes  droites  des  Chiens,  des  Chats,  des  Chau- 
ve-souris et  des  Phoques  , que  celle  à cornes  recourbées  de 
aut  en  bas  du  Cochon  , du  Hérisson  et  de  la  Taupe.  Ces  ma- 
trices à longues  cornes,  qui  font  suite  immédiatement  aux 
matrices  doubles,  pourraient  être  désignées  par  l’épithète  de 
bipartites  tandis  que  les  matrices  à cornes  courtes  recevraient 
celle  de  btcornes.  En  effet , chez  ceux  des  Mammifères  tels 
que  les  Ruminans  et  les  Solipèdes,  qui  ne  font  ordinairement 
quun  seul  petit  a la  fois,  les  :cornes  de  la  matrice  sont 
plus  courtes  , et  semblent  n’être  en  quelque  sorte  que  des 
appendices  ou  prolongemens  de  la  partie  moyenne  avec 
cette  différence  toutefois  que  le  corps  de  la  matrice  offre 
encore  dans  les  Ruminans,  la  Vache  et  la  Brebis,  par  exem- 
pe  (p  XX  , fig.  XVI),  une  cloison  incomplète  {utérus  bi~ 

cor».,  , qui  „’existe  point  chez  lesSolipèdes  (utérus 

itcor».,  ).  ^ 1,3  ^ 

lixauon.  En  elTet , elles  sont  retenues , non  pas  seulement 
comme  les  ov.dnctes  des  anima.K  inférieurs,  par  une  sorte 
de  mesentere  dont  les  lijjamens  larges  des  matrices  simples 
0 rcntun  rudiment,  mais  encore  par  des  cordons  vasculo- 
fibi  eux  arrondis,  c|ui  s aperçoivent  bien  déjà  dans  h femme 
par  exemple,  où  ils  constituent  les  ligamens  ronds  s“u  i 
es  anneaux  iiiBuinaux  , mais  <jui  sont  doubles  ici  et  dont 
s uns  descendent  de  la  paroi  supérieure  du  ventre  c'est 
0-cl.rede  la  région  des  piliers  du  diaphragme , umd’is  que' 
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les  autres  remontent  de  la  paroi  antérieure , c'est-à-dire  des 
anneaux  inguinaux  (1). 

856. 

Nous  arrivons  maintenant  à la  dernière  des  formes  princi- 
pales de  la  matrice  , savoir  à celle  des  matrices  simples , 
triangulaires  ou  ovoïdes , qu’on  rencontre  d’abord  dans  les 
Fourmiliers  et  les  Tatous,  rapprochés  des  Oiseaux  par  l’exis- 
tence chez  eux  d’un  cloaque  , ainsi  que  dans  les  Paresseux , 
où  cependant  elle  est  configurée  de  telle  manière  que  son 
orifice  ne  forme  ni  un  museau  de  tanche  proprement  dit , ni 
un  col  utérin , et  que  l’organe  entier  ressemble  plus  à la 
bourse  de  Fabricius  , ou  à une  portion  de  l’oviducte  des  Oi- 
seaux , qu’à  la  matrice  humaine  (2).  La  matrice  se  rapproche 
davantage  de  celle  de  la  femme  dans  quelques  Chéiroptères, 
où  elle  prend  une  forme  parfaitement  arrondie  pendant  la 
gestation  (3) , et  dans  plusieurs  Singes  , chez  lesquels  l’ana- 
logie ne  porte  pas  seulement  sur  la  configuration , mais  s’é- 
tend encore  à la  structure  des  parois  (4). 

(i)  Stenson  d’abord,  puis  Rudolphi  et  Nitzsch  ( Meckei.’s  Archiv, 
toin.  II,  cah.  II)  sont  les  anatomistes  qui  ont  le  plus  particulièrement 
signalé  ces  ligamens  ronds  supérieurs.  Quant  à l’interprétation  des  liga- 
mens  ronds  en  général]  c’est  une  enigroe  fort  difficile  a deviner.  Cependant, 
ces  corps  me  paraissent  avoir  surtout  de  l’analogie  soit  avec  les  muscles 
releveurs  des  testicules  {cremaster),  soit  avec  les  ligamens  dirigeans  de  ces 
organes  {gtibernaculum  Hunteri) , de  l’origine  desquels  il  sera  parlé  plus 
loin.  Un  fait  digne  de  remarque  , au  reste  , c’est  que  les  vaisseaux  de  ces 
ligamens  établissent  quelquefois  nne  communication  immédiate  entre  l’or- 
gane incubateur  interne  et  la  surface  extérieure  du  ventre,  c’est-à-dire 
avec  la  partie  du  corps  où  se  trouvent  les  organes  incubateurs  et  les  orga 
nés  nourriciers  ( mamelles)  externes;  car  on  verra  plus  loin  que  les  ma- 
melles sont  primitivement  placées,  chez  les  femelles,  au  voisinage  de  l’an- 
neau inguinal.  Je  considère  les  ligamens  ronds  supérieurs  comme  une 
répétition  des  inférieurs;  ils  paraissent  aussi  contenir  beaucoup  moins  de 
vaisseaux. 

(a)  Meckel  a signalé  aussi  cette  analogie  avec  les  Oiseaux. 

(3)  Voyez  mes  Tabulée  illustrantes , cab,  III,  pl.  IX-,  fig.  Ht* 

(4)  Traill  the  Wernerian  Soc,,  vol,  III,  pag.  fi8)  a trouvé  que 
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En  effet , les  matrices  tant  doubles  que  bicornes  ressem- 
blent a un  véritable  intestin  ou  à un  ovidiicte , sous  ce  rap- 
port que  leurs  parois  sont  minces,  et  qu’on  y distingue  des 
fibres  musculaires  extrêmement  prononcées  ; les  matrices 
simples  au  contraire , celle  déjà  du  Fourmilier , mais  surtout 
celles  des  Singes  et  de  la  femme , ont  des  parois  fort  épaisses , 
et  dans  lesquelles  on  aperçoit  bien  moins  les  fibres  muscu- 
laires, principalement  hors  du  temps  de  la  gestation. 

Enfin,  les  Mabis  font  le  passage  des  Singes,  dont  la  ma- 
trice ressemble  à celle  de  la  femme , aux  Carnivores , parce 
que  le  fond  de  la  leur  se  divise  de  nouveau  en  deux  cornes 
Au  reste,  cette  conformation  existe  constamment  dans  l’em- 
bryon humain , et  persiste  même  quelquefois  chez  la  femme 
ou  elle  constitue  alors  une  monstruosité. 

857. 


Avant  de  passer  aux  organes  copulateurs  externes  je  dois 
encore  parler  de  deux  conduits  remarquables  qu’on  observe 
que  quefois  le  long  du  vagin,  et  qui  sont  importuns,  soit  parce 
qu  ils  jouent  un  rôle  pendant  le  développement  de  l’animal 
soit  parce  qu’ils  n’existent  point  chez  l’homme,  soit  enfin 
parce  qu  ils  ont  une  connexion  quelconque  avec  la  fonction 
gemtale.  Ces  canaux , déjà  entrevus  par  Malpighi  et  décrits 
depuis  par  Gærtner  (1)  dans  la  Vache  et  la  Truie,  sont  d’a- 
pres a decouverte  de  Jacobson  (2) , confirmée  par  les  re 
cherches  de  Kathke  (3),  les  rudimens  des  conduits  excre- 
leurs  des  rems  primordiaux  ou  corps  d’Oken , organes  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  du  développeœem , 

1.  d.  l'0,.„g.Oa.»g 

dune  jeune  HIIe,,„e,p.r  coneSqn.n,,  le  col  ntérin  y p,éd„n,li,  II, 
egalemerit  aperça  an  vestige  d’hymen  chez  cet  animah  Lis  il  n’a  ’ 
cane  trace  de  nymphes.  navaau- 

( I ) Schn/ien  der  k.  dœnischen  Gesellschaft  der  Wissemchnf, 

2 - «Wden  ...per,  n.r  .. 


(3)  MkckeFs  Journal  fucr  Anatomie  und  Physiologie 

II.  . O t 


tom.  VI,  p.37c). 
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comme  étant  la  source  ou  la  matrice  des  reins  et  des  parties 
génitales.  Leur  orifice  est  situé  dans  une  paire  de  plis,  sur  les 
côtés  de  l’urètre  (pl.  xx,  fig.  xiii,  a);  de  là  ils  gagnent  le 
col  de  la  matrice  , qu’ils  traversent , pour  aller  se  perdre  su- 
périeurement vers  les  cornes  de  cet  organe  et  les  ovaires 
(fig.  XIII, b)  (1). 

858. 

4“  Organes  externes  de  copulation.  Chez  les  Oiseaux , de 
même  que  chez  quelques  Reptil^  et  Poissons , la  dernière 
dilatation  du  canal  intestinal  (cloaque)  servait  encore  d’or- 
gane copulateur  externe  dans  les  femelles , tandis  que , chez 
la  plupart  des  Poissons , l’ouverture  des  organes  urinaires  et 
génitaux  était  déjà  séparée  de  l’anus , mais  située  derrière 
lui.  Dans  les  Mammifères , cette  ouverture  est  également 
distincte  de  celle  du  rectum , mais  elle  est  placée  au  devant. 
L’Ornilhorhynque  , l'Échidné  et  le  Castor  font  cependant 
exception  sous  ce  rapport  ; car , chez  eux , les  orifices  du 
vagin  et  du  rectum  sont  de  nouveau  confondus  ensemble.  A 
cette  conformation  se  rattache  celle  des  Tardigrades , des 
Édentés  (suivant  Cuvier)  et  du  Phoque  ( selon Meckel ),  chez 
lesquels  non-seulement  les  ouvertures  du  vagin  et  du  rectum 
sont  très-rapprochées  l’une  de  l’autre,  mais  encore  l’urètre  et 
le  vagin  se  confondent  en  un  seul  canal.  Ce  dernier  état  de 
choses  a lieu  aussi  dans  les  Monotrèmes , les  Fourmiliers  et 
les  Marsupiaux  , où  f orifice  urétraj  se  trouve  presque  immé- 
diatement auprès  de  celui  de  la  matrice , et  où  par  conséquent 
les  voies  génitales  s’ouvrent  dans  les  voies  urinaires , tandis 
que  l’inversé  a lieu  chez  d’autres  Mammifères , où  l’urètre 
aboutit  à f issue  du  vagin , comme  chez  la  femme.  Je  ne  puis 
omettre  de  signaler  f analogie  remarquable  que  la  première 
de  ces  conformations  établit  avec  ce  qu’on  observe  chez 

(i)  Voyez  à ce  sujet  une  noie  île  Blainville  sur  les  doubles  canaux  delà 
inalrlce  des  Mammifères  jiarongulés,  dans  Nottv,  Bull,  des  Sc,  de  la  Soc, 
philom.,  juillet,  1826. 
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quelques  Poissons  ( § 840  ) , où  loviclucte  s’insère  dans  l’iire- 
lère  de  son  côté.  L’orifice  urétral  de  l’Ourse  et  de  la  Genelle 
est  situé  encore  très-haut  dans  le  vagin  (i);  mais  le  canal 
de  l’urètre  perce  le  clitoris  chez  les  Makis. 

Le  clitoris , rudiment  de  la  verge , paraît  exister  chez 
toutes  les  femelles  de  Mammifères.  On  le  retrouve  même 
dans  les  Cétacés  et  dans  l’Ornithorhynque  (2).  Il  a un  vo- 
lume considérable  chez  les  femelles  voluptueuses  des  Sin, -es. 
On  rencontre  un  os  dans  son  intérieur  chez  les  Chattes  et 
les  femelles  de  quelques  Rongeurs,  de  même  que  d’après 
Cuvier,  dans  l’Ourse  et  la  Loutre.  Il  est  bifurqué  dans  les 
Marsupiaux,  ce  qui  le  fait  ressembler  à la  verge  des  males.. 

L absence  des  nymphes  el  de  l'hymen  établit  une  dillë- 
rence  importante  entre  les  organes  copnlaleurs  externes  des 
femelles  de  Mannnifères  el  ceux  de  la  femme.  Dims  tiuel 
ques  especes , telles  que  le  Manati,  l'Hyène  . le  Daman 
plusieui-s  Singes . etc. , l’hymen  est  remplacé , mais  louionrs 
dune  manière  incomplète,  par  des  réü-écissemens  inuscu- 
leux  GU  par  des  replis  cutanés. 

859. 

5“  Orgmies  nourriciers  externes.  Ils  comprennent  les  ma- 
melles et  la  poche  qui  les  entoure  dans  les  Marsupiaux  C’est 
pour  la  première  fois  que  nous  les  rencontrons  sous  cette 
ftrme  dans  a serie  animale,  quoique  la  nutrition  des  petits 
dans  les  cellules  dorsales  du  Pipa  et  leur  alimentation  par 
un  liquide  secrete  dans  le  jabot  des  Pigeons  soient  déjà  des 
phénomènes  analogues  à ceux  qu’ils  produisent,  et  que  h 
fonction  dont  ils  sont  chargés  se  rattache  d’une  manière  in 
t.me  au  passage  des  petits  ou  des  œufs  d’un  orPane  nourri 
cier  interne  dans  un  autre  extérieur,  que  nous 

(I)  Voyez  les  figures  de  Daubentou,  dans  ■ vol  VIII 

pl.  33,  vol.  IX,  pl.  37.  _ Du  reste,  le  vagin  des  Mammifères  n’offrê  a ’ 
nairement  que  des  plis  longitudinaux,  et  il  est  rare  d’v  r • f 
transversaux,  ^ tiouver  des  plis 

(=)  Home,  F/u/os.  Tracs.,  1802,  pag.  327. 
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observé  fréquemment  chez  les  animaux  des  classes  infé- 
rieures. Les  organes  incubateurs  des  Oiseaux  peuvent  égale- 
ment être  considérés  comme  le  rudiment  de  ceux  dont  nous 
allons  nojus  occuper. 

Nous  avons  à considérer , dans  les  mamelles  des  Mammi- 
fères , les  différences  qu  elles  présentent  sous  le  rapport  de 
la  structure,  de  la  configuration  et  de  la  situation. 

Leur  structure  est  celle  des  glandes  conglomérées,  comme 
chez  la  femme.  Seulement  des  sinus  ou  réservoirs  du  lait, 
c’est-à-dire  les  dilatations  des  conduits  lactifères  , sont  beau- 
coup plus  amples.  Ainsi , par  exemple  , dans  la  Vache , huit 
à dix  troncs  galactophores  principaux  aboutissent  au  réser- 
voir du  lait(pl.  XX,  fig.  XIX,  a).  Rapp  (1)  a trouvé  aussi, 
dans  le  Dauphin,  que  le  conduit  excréteur  suivait  l’axe 
de  la  glande  (2) , et  qu’il  était  assez  large  à son  extrémité 
pour  permettre  d’y  introduire  deux  doigts.  Les  glandes 
mammaires  de  l’Ornithorhynque  , dont  on  doit  la  découverte 
à Meckel  (pl.  xx , fig.  xvii) , ont  une  structure  fort  remar- 
quable ; elles  se  composent  d’environ  cent  cinquante  espèces 
de  cæcums  aboutissant  à une  ouverture  médiane  (3) , et  ne 
sont  par  conséquent  pas  plus  que  celles  des  Dauphins  confor- 
mées de  manière  à permettre  la  succion.  Je  dois  signaler 
encore  un  appareil  musculaire  particulier  qui  s’étend  sur  les 
mamelles  de  plusieurs  Mammifères.  Ainsi , dans  les  Dau- 


(1)  MeckÉl’s  Archiv,  lS3o,  pag,  35g. 

(2)  Il  es't  probable  que , comme  l’a  déjà  dit  Aristote  , le  lait  des  Cétacés 
sort  de  lui-même  du  conduit  lactifère  principal,  que  la  pression  exercée 
par  un  muscle  particulier,  dont  je  parlerai  tout  à l’heure,  est  la  seule  cir- 
constance qui  contribue  à son  émission,  et  que  le  petit,  qui  nage  à la  suite 
de  sa  mère,  l’attire  avec  l’eau  dans  sa  bouche.  Ce  phénomène  pourrait 
rappeler  la  fécondation  des  œufs  de  Poissons,  qui  s’opère  dans  l’eau,  rojez 
à ce  sujet,  Gkoffroy  SAiMT-lIitAmE  . Mémoires  sur  la  structure  et  les  usages 
des  glandes  monotrémiques  , et  en  particulier  sur  ces  glandes  chez  les  Cé- 
tacés. Paris,  i834  , in  8. 

(3)  Oniithorhjnchi  anatomç  ^ pag. 
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pliins , Rapp  a trouvé  ces  organes  couverts  extérieurement 
d une  expansion  musculeuse  très-forte  , évidemment  propre 
à les  comprimer  et  à en  exprimer  le  lait.  Les  glandes  mam- 
maires des  Marsupiaux  sont  conformées  de  la  même  manière, 
du  moins  dans  le  Kanguroo  , suivant  Geoffroy  Saint -Hi- 
laire (1).  Enfin , Meckel  dit  aussi  que  celles  de  l’Ornitho- 
rhynque  sont  placées  entre  le  pannicule  charnu  et  le  muscle 
oblique  du  bas-ventre.  Mais  la  conformation  du  petit , dans 
ces  trois  familles,  les  Cétacés , les  Monotrèmes  et  les  Marsu- 
piaux , prouve  que  l’excrétion  du  lait  doit  résulter  d’une 
action  exercée  par  le  corps  de  la  mère  elle-même. 

Envisagées  sous  le  rapport  des  diversités  qu’elles  pré- 
sentent dans  leur  configuration,  les  mamelles  permettent 
qh  on  établisse  une  certaine  analogie  entre  elles , la  mem- 
brane externe  de  1 œuf  et  le  placenta.  Nous  verrons  plus 
loin  que  le  placenta  manque  chez  quelques  Mammifères, 
mais  qu  il  existe  chez  la  majorité  de  ces  animaux , et  que , 
dans  les  espèces  supérieures , il  finit  par  ne  plus  constituer 
qu  une  seule  masse.  De  même,  les  glandes  mammaires  sont 
d’abord  aplaties  et  largement  étalées  à la  surface  abdomi- 
nale, sans  former  de  mamelles  proprement  dites,  comme 
dans  les  Cétacés  et  les  Monotrèmes  ; puis , comme  dans  les 
Marsupiaux , il  se  développe  périodiquement , sur  cette  sur- 
face, des  mamelles  en  nombre  correspondant  à celui  des 
petits , ayant  la  forme  de  longs  appendices  vermiformes  pé- 
nétrant jusque  dans  la  gorge  de  ceux-ci,  qui  s’y  trouvent 
suspendus,  de  même  qu’à  une  sorte  de  cordon  ombilical, 
dans  la  poche  produite  par  un  plissement  particulier  des  té- 
gumens  du  ventre.  Souvent  aussi,  entre  autres  dans  les  Ru- 
mmans  , il  arrive  que , comme  l’embryon  est  pourvu  de  plu- 
sieurs cotylédons  ou  placentas  , de  même  le  petit  peut 

U)  Annales  des  Sa.  nat.,  Xom.  IX,  i8.6,  pag.  457.  Voyez  aussi  ses 
Etudes  progressives  d’un  naturaliste.  Paris,  i835,  in-4  , pl.  2 , pour  les 
organes  luamellaires  des  Cétacés,  et  pl.  6 ponr  eeax  de  la  Marmoie.' 
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disposer  de  plusieurs  mamelles,  dont  on  compte,  par 
exemple,  quatre,  et  souvent  encore  deux  autres  pluspetites, 
dans  la  Vaclie.  Enfin,  dans  les  Sinqes  et  les  Chéiroptères, 
on  ne  trouve  plus  qu’une  seule  mamelle  de  chaque  côté  de 
la  poitrine  , et  alors  le  corps  de  la  glande  mammaire  fait  une 
saillie  arrondie  à l’èxtérieur. 

A l’égard  de  la  situation  des  mamelles , ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable , c’est  qu’ elles  se  portent  peu  à peu  et  graduel- 
lement des  parties  génitales  externes  au  thorax,  circon- 
stance bien  propre  à rappeler  la  connexion  intime  que  tant 
d’autres  phénomènes  annoncent  exister  entre  l’appareil  de 
la  respiration  et  celui  de  la  génération.  Suivant  Hunier  (1) 
et  Eapp  (2) , les  mamelles  des  Mammifères  pisciformes  sont 
situées  dans  deux  replis  sur  les  côtés  des  grandes  lèvres 
(pl.  XX,  fig.  XI).  On  trouve  ces  organes  à la  région  ingui- 
nale dans  les  Marsupiaux , où  ils  sont  entourés  d’une  sorte 
de  matrice  extérieure  , c’est-à-dire  d’un  sac  soutenu  par  des 
os  particuliers , pourvu  de  plusieurs  muscles  et  muni  d’une 
ouverture  longitudinale,  qui,  à l’époque  de  la  parturition, 
se  rapproche  de  l’orifice  du  vagin , pour  recevoir  les  fœtus 
non  à maturité  qu’expulse  la  matrice.  La  situation  des  ma- 
melles est  la  même  dans  les  Ruminans  et  les  Solipèdes.  On 
en  peut  dire  autant,  du  moins  en  partie,  des  Rongeurs, 
parmi  les  mamelles  plus  nombreuses  desquels  il  y en  a tou- 
jours quelques  unes  qui  occupent  la  région  inguinale.  Celles 
des  Phoques  et  des  Pachydermes  sont  placées  au  ventre , 
excepté  dans  l’Éléphant,  qui  a des  mamelles  pectorales, 
ainsi  que  le  Lamantin.  Les  Carnivores , munis  de  plusieurs 
paires  de  mamelles , en  ont  aussi  quelques  unes  à la  poi- 
trine. Enfin,  les  Chéiroptères  et  les  Singes  sont  dans  le 
même  cas  que  l’homme , c’est-à-dire  qu’ils  ont  une  paire  de 
mamelles  pectorales. 

(1)  Philos.  Trans.,  1787,  pag.  4/(5. 

(2)  Loç.  cic. 
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1).  Organes  mâles,  ']  ^ 

860. 

Les  orgfanes  mâles  des  Mammifères  diffèrent  ég'alementde 
ceux  des  animaux  compris  dans  les  classes  précédentes,  en  ce 
qu’ils  sont  davantage  séparés  du  canal  intestinal,  l’urine  et  la 
semence  ne  s’écoulant  plus  , en  général , par  l’anus  , mais  par 
un  canal  particulier , que  nous  avons  déjà  rencontré  d’ailleurs 
chez  quelques  uns  des  animaux  placés  aux  degrés  inférieurs 
de  l’échelle.  Du  reste , il  y a toujours  un  parallélisme  bien 
manifeste  entre  ces  organes  et  ceux  de  l’autre  sexe.  Ils  se 
composent  de  testicules , de  canaux  déférens  , de  vésicules 
séminales  et  de  verges  , à quoi  l’on  doit  encore  ajouter 
un  rudiment  de  matrice , ou  une  prostate  , et  des  rudimens 
de  mamelles. 

1°  Testicules.  Les  testicules  des  Mammifères  diffèrent  sur- 
tout de  ceux  des  autres  Céphalozoaires  par  le  caractère  plus 
manifestement  fibreux  de  leur  parenchyme , qui  est  formé 
de  circonvolutions  vasculaires,  et  que  contribue  à soutenir  un 
repli  interne  de  l’enveloppe  ( corps  d’Highmore  ) , dont  la 
trace  s’aperçoit  même  déjà  quelquefois  à l’extérieur  , princi- 
palement chez  divers  Rongeurs  , sous  la  forme  d’une  ligne 
flexueuse  de  couleur  plus  foncée  (pl.  xx,  fig.  v,  F').  Du 
reste , le  volume  et  la  situation  de  ces  organes  varient  beau- 
coup plus  que  leur  structure  intime. 

Chez  les  Mammifèses  inférieurs , et  surtout  chez  les  Ron- 
geurs , ils  ont  un  volume  considérable , qui  rappelle  la  gros- 
seur des  testicules  dans  la  classe  des  Poissons. 

A 1 égard  de  la  situation  , on  ne  peut  pas  non  plus  mécon- 
naître , sous  ce  rapport , un  certain  rapprochement  avec  des 
formations  inférieures.  En  effet,  chez  les  Pinnipèdes,  le  Da- 
man, l’Éléphant , l’Ornilhorhynque ( pl.  xx,  fig.  ix,  p)  et 
l’Échidné , les  testicules  sont  toujours , comme  ceux  de  l’em- 
bryon humain , logés  dans  la  cavité  abdominale , auprès  des 
reins.  Quant  aux  autres  Mammifères , leurs  testicules  sérient 
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du  ventre  à une  certaine  époque  de  la  vie  ; mais  tantôt  ils  y 
rentrent  quand  le  besoin  de  raccouplement  se  fait  sentir  et 
qu’eux-inêmes  augmentent  alors  de  volume,  comme  chez  la 
plupart  des  Rongeurs,  les  Rats  (pl.xx,  fig.  v,  f *),  les  Souris, 
les  Écureuils , les  Castors , etc. , et  les  animaux  qui  s’en  rap- 
prochent pour  la  forme  et  le  genre  de  vie , tels  que  les  Musa- 
raignes , les  Taupes , les  Hérissons , les  Chéiroptères  ; tantôt 
ils  restent  toujours  hors  de  la  cavité  abdominale  , et  alors  ils 
sont  logés  soit  seulement  sous  la  peau  de  la  région  inguinale, 
comme  dans  la  Loutre , suivant  Cuvier  (1) , ou  [du  périnée  , 
comme  chez  le  Cochon  , soit  dans  un  sac  particulier  , appelé 
scrotum  , et  suspendu  à la  partie  postérieure  ou  à la  partie  an- 
térieure du  bassin , ce  qui  est  le  cas  du  plus  grand  nombre 
des  autres  Mammifères. 

Du  reste  , la  sortie  des  testicules  s’effectue  delà  même  ma- 
nière que  dans  le  fœtus  humain  (2).  L’organe , entouré  par  un 
repli  péritonéal  qui  le  retient  (3),  descend  à travers  une  fente 
des  muscles  abdominaux  ( anneau  inguinal  ) , dans  une  sorte 
de  sac  herniaire  formé  par  le  péritoine.  Quelques  faisceaux 
des  fibres  de  ces  muscles  l’accompagnent  dans  sa  descente  , 
constituent  son  muscle  releveur  ( cremaster  ) , et  font  prendre 
au  sac  péritonéal  la  forme  d’un  canal  ( canalis  tunicœvaginalis 
propriœ  testis  ) , qui  ne  tarde  pas  à s’oblitérer  chez  l’homme  , 
mais  demeure  perméable  chez  tous  les  Mammifères  où  on 
l’a  examiné.  Ce  canal  a un  diamètre  très-considérable  , sur- 
tout chez  les  [Mammifères,  tels  que  les  Rongeurs,  dont  les 

(1)  La  même  chose  a Heu  aussi,  selon  Cuvier,  dans  le  Chameau,  où 
Emmert  a cependant  aperçu  un  scrotum  bien  marqué  {Salzhurgermedi- 
ziniscfie.  Zeiturig,  1817,  n°  3 5 J. 

(2)  Voyez  à ce  sujet  un  beau  travail  de  Seiler,  De  descensu  testiculo- 
Tum  , 1817. 

(3)  Lorsque  les  testicules  ont  un  volume  proportionnel  considérable, 
romme  par  exemple  dans  le  Rat,  la  glande  et  le  cordon  spermatique  sont 
maintenus,  de  même  que  la  matrice  delà  femelle,  par  une  sorte  de  mé- 
sentère. 
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testicules  sont  sujets  à rentrer  périodiquement  dans  le  ven- 
tre (1).  Lorsque  l’organe  remonte,  en  effet , son  muscle  éléva- 
teur se  retourne  sur  lui-même  , ainsi  que  le  sac  péritonéal , à 
peu  près  comme  la  corne  d’un  Limaçon , et  ce  muscle  consti- 
tue alors  ce  qu’on  appelle  le  ligament  dirigeant  ( guhei  "nacu~ 
lum  Hunteri  ) ; on  n’aperçoit  plus  ensuite  , à l’extérieur , 
qu’un  enfoncement  ovale  et  infundibuliforme , aux  bords  du- 
quel aboutissent  les  fibres  du  muscle  retourné , dont  les  con- 
tractions ramènent  plus  tard  le  testicule  au  dehors  (pl. 
fig.  V , 1 ), 

861. 

2"  Canaux  dèférens.  Chez  les  Mammifères , comme  chez 
l’homme , les  vaisseaux  excréteurs  de  chaque  testicule  ne 
tardent  point  à se  réunir  en  un  canal  commun,  qui,  situé  le 
long  de  cet  organe  et  très-replié  sur  lui-même  , porte  le  nom 
d épididyme.  Le  volume  de  l’épididyme  est  ordinairement 


(i)  C’est  lin  phénomène  très-remarqnable  sous  le  point  de  vue  physio- 
logique , et  qui  me  paraît  être  surtout  expliqué  par  une  analogie  avec  ce 
qu’on  observe  dans  le  corps  de  la  femelle.  En  effet , le  testicule  peut  être 
considéré  comme  l’œnf  élevé  à une  plus  haute  puissance  d'organisation, 
et  déjà  précédemment  j’ai  signalé  l’analogie  qui  existe  entre  ces  deux  par- 
ties, notamment  chez  l’Oiseau.  Or,  comme  l’œuf  passe  souvent  d’un 
organe  intérieur  dans  nn  organe  extérieur,  mais  qu’il  est  destiné  à être 
constamment  expulsé  du  corps,  la  même  chose  a lien  aussi  pour  le  testi- 
cule, et  c’est  seulement  lorsque  l’activité  productive  vient  à être  vivement 
excilee,  que  nous  le  voyons,  chez  quelques  animaux,  se  rapprocher  des 
organes  centraux  de  la  reproduction.  L’endroit  oh  s’opère  la  sortie  du 
testicule  n’est  point  non  plus  sans  importance  , car  l’anneau  inguinal  peut 
être  comparé  à la  fente  inguinale  des  Raies  .et  autres  Poissons,  dont  nous 
avons  vu  que  la  destination  se  rattachait  cg.alemenl  à l’émission  des  œufs, 
et  le  gonvernail  de  Hunter  pourrait  être  alors  considéré  comme  le  bord  dé 


celte  ouverture  prolongé  , renversé  en  dedans,  et  attaché  plus  à l’épidi- 
dyme qu’au  testicule  lui-même.  Du  reste,  cette  circomtlance , que  l’épidi- 
dyme (conduit  séminal  contourné)  est  embrassé  par  le  gonvernail , comme 
une  partie  de  l’ovîducle  (c’est-à-dire  la  pointe  extrême  de  la  matrice)  l’est 
par  le  ligament  rond,  fournit  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  l’analogip 
qae  j’ai  déjà  indiquée  entre  ces  deux  derniers  organes. 
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proportionné  h celui  du  testicule  lui-mérae.  C’est  pourquoi , 
dans  les  Rongeurs , par  exemple  ( pl.  xx , fig.  v,  g,  1 ),  il  est 
très-gros , et  forme  inférieurement  une  petite  tête.  D’ailleurs 
il  adhère  moins  au  testicule  que  chez  l’homme , particularité 
que  Cuvier  signale  également  dans  les  Marsupiaux,  et  Home 
dans  rOrnithorhynque.  Meckel  a trouvé  le  canal  de  l’épidi- 
dyme  tellement  contourné,  chez  ce  dernier  animal,  qu’après 
avoir  été  développé  , il  pouvait  avoir  environ  trois  pieds  de 
long. 

Les  canaux  défércns  eux-mêmes  se  comportent  presque 
entièrement  comme  ceux  de  l’homme  , quant  à leur  marche 
et  à leur  insertion  dans  le  col  de  la  vessie , qui  rappelle  d’ail- 
leurs que  nous  avons  vu  , chez  l’Ornithorhynque , la  matrice 
s’ouvrir  des  deux  côtés  de  la  vessie.  Seulement  ils  sont  plus 
contournés  (1),  et  à parois  plus  minces , lorsque  les  testicules 
demeurent  cachés  dans  la  cavité  abdominale.  On  doit  encore 
avoir  égard  aux  dilatations  qu’ils  présentent  quelquefois  avant 
de  s’insérer  au  col  delà  vessie.  Ces  dilatations  existent  surtout 
dans  les  Solipèdes  , dans  les  Ruminans  , et , selon  Cuvier , . 
dans  l’Éléphant.  Elles  ressemblent  parfaitement  à celles  que 
nous  avons  déjà  considérées,  dans  les  classes  précédentes  et 
notamment  chez  quelques  Poissons,  comme  les  représentans 
des  vésicules  séminales.  Elles  n’ont  pas  uniquement  pour 
effet  d’accroître  la  capacité  du  conduit  ; car , à l’endroit  où 
elles  existent , les  parois  de  ce  dernier  sont  fort  épaisses  et 
glanduleuses , et  sa  face  interne  est  partagée  en  cellules. 

862. 

3°  Vésicules  séminales  et  Prostate.  NOUS  avonsdéjà  trouvé, 
dans  les  femelles  de  Mammifères , qu’en  se  réunissant  et  se 
renflant  entre  la  vessie  et  le  rectum  , les  oviductes  donnent 
naissance  à la  matrice , réservoir  et  en  même  temps  organe 

(i)  Par  là  ils  se  rapprochent  beaucoup  (par  exemple  dans  l’Ornitho- 
rhynque, pl.  XX  , fîg.ix,  e)  des  conduits  déférens  des  Oiseaux,  dont  les 
flexuosités  sont  très-serrées  les  unes  contre  les  autres,  et  qui  descendent  le 
long  des  uretères. 
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de  sécrétion  pour  le  fœtus.  Dans  les  mâles , nous  apercevons 
au  même  endroit  des  réservoirs  du  sperme  et  des  Organes 
sécrétoires,  et,  en  voyant  les  uns  et  les  autres  tendre  à re- 
produire la  forme  de  la  matrice,  nous  sommes  obligés  de  les 
considérer  eux-mêmes  comme  des  rudimens  de  cet  organe 
femelle.  Du  reste , ces  organes  varient  beaucoup  pour  la 
forme,  quoique,  en  général,  ils  aient  de  commun  avec  la 
matrice  d’être  partagés  encornes  latérales,  et  les  anatomistes 
ne  s’accordent  pas  tous  ensemble  à l’égard  des  noms  qu’ils 
leur  imposent.  Les  vues  que  je  viens  d’émettre  me  parais^ 
sent  très-propres  à faire  disparaître  les  contradictions  qui 
régnent  sur  leur  compte. 

Des  vésicules  séminales  communiquant  immédiatement 
avec  les  canaux  déférons,  comme  celles  de  l’homme,  se  trou- 
vent , sans  aucun  ordre  apparent  (1) , chez  les  Mammifères  , 
notamment  les  Singes , les  Chéiroptères  , les  Rongeurs  , les 
Taupes , les  Hérissons , les  Pachydermes  et  les  Solipèdes, 

Il  n y en  a point  chez  les  Pinnipèdes  ( le  Manati  excepté), 
qui  sont  trop  voisins  des  Rejitiles  et  des  Poissons , non  plus 
que  dans  les  Monotrèmes,  la  plupart  des  Ruminans,  les  Mar- 
supiaux , et  enfin  les  Carnivores , dont  le  système  musculaire 
très  développé  rappelle  si  bien  les  Oiseaux,  Elles  sont  sur- 
tout très-volumineuses  chez  les  Rongeurs.  Celles  du  Cochon 
d Inde , par  exemple , représentent  deux  lon.gues  cornes  , 

1 ecourbées  en  dehors , et  fixées  par  un  mésentère  particu- 
liei , qui  rappellent  manifestement  la  forme  de  la  matrice  des 
femelles.^  Celles  du  Rat,  au  contraire,  ressemblent  davantage 
à une  crête  ( pl.  xx , fig.  v,  k ).  Elles  ont  également  un  yo- 
lume  considérable  dans  le  Hérisson,  où  elles  se  composent 
de  huit  à dix  faisceaux , qu’on  est  obligé  d’écarter  les  uns 
des  autres  pour  apercevoir  la  vessie  urinaire,  beaucoup 

(r)  Haller  {Elem.  phjrs.  vol.  VII,  p.,g.  455)  croit  qn’elles  sont  particu- 
heres  surtout  quadrupedibus  non  .aide  fcrocihus,  neque  a carnccerte 

.o/a  les  causes  de  leur  présence  on  de  lenr  .absence  sont 

certainement  plus  profondes. 
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plus  petite  , qui  se  trouve  parmi  eux.  Dans  d’autres  Mammi- 
fères , le  Cochon , par  exemple  , elles  ressemblent  extérieu- 
rement à des  glandes , ce  qui  semble  confirmer  l’opinion  de 
Ilunter , qui  les  considérait  moins  comme  des  réservoirs  que 
comme  des  organes  sécrétoires. 

L’analogie  spéciale  de  la  prostate  avec  la  matrice  s’annonce 
surtout  par  l’existence  de  cette  glande  chez  tous  les  Mammi- 
fères mâles  ( fig.  V,  m ),  car  Meckel  a démontré  que  , dans 
ceux  à qui  Cuvier  la  refuse , on  devait  considérer  comme 
telle  les  organes  auxquels  il  donne  le  nom  de  vésicules  sémi- 
nales accessoires.  Du  reste  , sa  forme  et  son  volume  varient 
beaucoup.  Elle  est  très-grosse  dans  le  Hérisson,  où  elle  se 
partage  en  quatre  lobes , et  dans  les  Ruminans  , où  elle  a 
été  considérée  quelquefois  comme  vésicule  séminale.  Elle  se 
termine  par  deux  cornes  dans  les  Écureuils  et  les  Carnivores. 
Les  Phoques  et  la  Loutre  l’ont  très-peu  développée , d’après 
Cuvier. 

863. 

4“  Ferge.  Les  animaux  des  classes  précédentes  manquaient 
fréquemment  d’organe  copulateur  mâle.  Tous  les  Mammi- 
fères en  sont  pourvus , mais  les  formes  qu’il  affecte  chez  eux 
reproduisent  souvent  d’une  manière  frappante  celles  qu’il 
offre  chez  les  animaux  inférieurs.  Parmi  ces  formes  transi- 
toires je  citerai  d’abord  la  verge  de  l’Ornithorhynque  et  de 
l’Échidné,  qui  rappelle  celle  des  Oiseaux  et  des  Tortues,  parce 
qu’elle  est  située  dans  le  cloaque,  et  qu’au  lieu  de  loger  dans 
son  intérieur  l’urètre , qui  s’ouvre  à sa  base,  dans  le  cloaque 
lui-même  , elle  ne  renferme  que  le  canal  excréteur  de  la  se- 
mence (1).  Ce  canal , qui  n’a  qu’un  très-petit  calibre,  estd’a- 

(i)  Home  a déjà  décrit  {Philos.  Trans.,  1802)  la  verge  de  l’Échidné  et 
de  l’Ornithorhynque  comme  étant  perforée  pour  livrer  passage  au  moins 
à la  semence.  Cuvier  a prétendu  que  celte  observation  était  inexacte  ; mais 
Meckel  en  a constaté  la  justesse  {Ornithorhynchi  anatome,  pag.  5i).  Il  résul- 
terait même  des  recherches  plus  récentes  de  Duvemoy  que  chaque  moitié 
du  gland  est  percée  de  quatre  petits  conduits. 
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bord  simple , et  il  se  divise  seulement  à son  extrémité  en 
deux  branches  aboutissant  aux  deux  papilles  de  la  verge 
( pl.  XX  ;fig.  X,  P ).  On  peut  rapprocher  de  cette  forme  celle 
de  la  verge  du  Castor  ( 1),  également  située  au  bord  du  cloaque, 
qui  verse  l’urine  dans  cette  poche , mais  qui  d’ailleurs  est 
perforée  dans  toute  sa  longueur.  Cependant  comme  une  telle 
verge  est  toujours  entourée  d’un  prépuce , qui  l’enveloppe 
de  toutes  parts , elle  représente  l’analogue  parfait  d’un  col 
utérin  faisant  saillie  dans  l’intérieur  d’un  vagin.  Il  faut  en- 
core ranger  parmi  les  verges  rapprochées  de  celles  des  ani- 
maux compris  dans  les  classes  précédentes , celles  qui  se  ter- 
minent par  une  bifurcation,  dont  chacune  des  deux  branches 
offre  un  demi-canal  à sa  face  interne  , et  à la  base  de  laquelle 
s’ouvre  l’urètre.  Cette  conformation  s’observe  dans  la  Sari- 
gue , ainsi,  que  dans  cjuelques  autres  animaux  à bourse  , et , 
de  même  que  les  deux  papilles  qui  garnissent  la  verge  des 
Monotrèmes  , elle  rappelle  la  double  verge  de  plusieurs  Rep- 
tiles. Enfin  les  épines  squamiformes  dirigées  en  arrière  qui 
garnissent  le  gland  de  quelques  Mammifères  , ceux  du  genre 
Chat,  par  exemple,  et  qui  sont  surtout  très-fortes  dans  le 
Cochon  d’Inde  , peuvent  être  regardées  comme  des  répéti- 
tions de  conformations  analogues  qu’on  observe  principale- 
ment dans  les  organes  copulateurs  des  Insectes. 

Si  la  verge , envisagée  d une  manière  générale  et  sous  le 
point  de  vue  de  ses  parties  essentielles , ressemble , chez  la 
plupart  des  Mammifères,  à ce  qu’elle  est  chez  l’homme,  elle 
s’en  écarte  sous  plusieurs  rapports  , lorsqu’on  descend  aux 
details.  Ainsi , par  exemple , chez  tous  les  Mammifères 
comme  chez  l’homme  , les  deux  corps  caverneux  sont  indi- 
qués par  la  double  racine  de  la  verge;  mais  la  cloison  qui  les 
séparé  1 un  de  l’autre  manque  quelquefois , par  exemple  dans 


(i)  Voyez  ]?0NK,  ^„aiome  cnstoris.  Lc-yde  , 1806,  pag.  4i._o„  trouve 
nne  figure  trcs-compleie  des  parties  génitales  mâles  dri  Castor  dans  Brandt 
et  Ratzeborg,  MedlcinLche  Zoologie,  lom.  I,  pl.  Jonc  impos- 

s.ble  de  juger  a l’extérieur  du  sexç  de  eet  aniin.-tl. 
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les  Pinnipèdes , les  Solipèdes , les  Riiminans , la  Sarigue , etc. 
Quant  à la  structure  de  ces  corps , il  est  plus  facile , chez  les 
grands  animaux  que  chez  l’homme , de  reconnaître  qu’ils  sont 
composés  de  plexus  veineux  (1) , et  non  de  cellules.  Cuvier 
s’en  est  assuré  dans  l’Éléphant , et  Tiedemann  dans  le 
Cheval  (2). 

L’urètre  est  souvent  soutenu  par  un  os  particulier  , dont 
j’ai  déjà  parlé  en  traitant  du  splanclinosquelette , et  le  long 
duquel  il  lui  arrive  même  quelquefois , par  exemple  chez  le 
Chien , d’être  logé  comme  dans  une  gouttière  ( pl.  xx,  fig.  xii  ). 
Cet  os  est  très-volumineux  dans  les  Cétacés  et  quelques  Car- 
nivores , plus  petit  dans  les  Singes , les  Chats  et  les  Rongeurs. 
On  n’en  trouve  aucune  trace  , d’après  Cuvier , dans  les  Ongu- 
lés , le  Dauphin  et  l’Hyène.  Son  extrémité  est  souvent  gar- 
nie d’une  épiphyse  cartilagineuse,  qui  presque  toujours 
forme  une  grande  partie  du  gland. 

Quant  au  gland  , outre  les  épines  et  écailles  dont  j’ai  déjà 
fait  mention , il  offre  fréquemment  des  renflemens  ou  des 
saillies  particulières  à son  extrémité , qui  se  termine  pour  la 
plus  grande  partie  en  manière  de  cône.  C’est  ce  qu’on  voit 
dans  le  Rhinocéros  et  le  Cheval. 

La  verge  est  ordinairement  couverte  par  un  prépuce.  Ce 
dernier  lui-même  est  si  intimement  uni  aux  tégumens  com- 
muns , chez  un  grand  nombre  de  Mammifères , qu’il  constitue 
nn  véritable  fourreau  adhérent  au  périnée  ou  à la  face  ven- 
trale. Tel  est  le  cas,  par  exemple,  des  Rongeurs,  dont 
l’ouverture  du  prépuce  se  trouve  au  voisinage  de  l’anus , et 
dont  la  verge , dans  l’état  de  flaccidité  , se  dirige  vers  la  par- 
tie postérieure  du  corps  , soit  en  ligne  droite  , soit  en  décri- 
vant une  double  courbure , comme  une  S , quoiqu’elle  se 
tourne  en  avant  pendant  l’érection.  Quelque  chose  d’analogue 

(i)  Ces  plexus  veineux  rappellent,  (l’une  manière  reraarqnaLle,  les 
plexus  veineux  de  la  matrice. 

(a)  MECKEn’s  Archiv,  tom.  II.  — Pani/za  s’en  est  convaincu  aussi  chez  le 
Chien  ( Osservationi  aiuropo-zootomico-fuioloi^iche.  Paviç , i83o,  m f ). 
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a lieu  dans  les  Chats  et  le  Chameau.  Mais,  chez  la  plupart  des 
autres  Mammifères , le  fourreau  de  la  verge  tient  à la  peau 
du  ventre,  et  se  dirige  du  côté  de  l’ombilic.  Il  n’y  a d’excep- 
tions que  pour  les  Quadi-umanes  et  les  Chéiroptères , dont  la 
verge  pend  au  devant  du  pubis,  comme  chez  l’homme.  Toutes 
ces  dispositions  sont  tantôt  motivees , tantôt  modifiées  par 
des  muscles  particuliers  appartenant  soit  à la  verge , soit  au 
prépuce. 

c.  StCl'étions  qui  ont  rapport  à la  fonction  sexuelle. 

864. 

J ai  déjà  eu  1 occasion  de  dire  que  la  fonction  génitale  est 
en  elle-même  excrétoire  ce  qui  explique  comment  elle  se 
rattache  d’une  manière  intime  à celle  de  la  respiration, 
comment  les  organes  respiratoires  se  répètent , sous  la  forme 
d appareil  urinaire , dans  le  cercle  des  organes  génitaux  , 
comment  enfin  ces  derniers  eux-mêmes , ceux  surtout  du  sexe 
masculin,  ne  représentent  en  réalité  que  de  simples  organes 
sécrétoires , dirigés , il  est  vrai , par  une  modification  parti- 
culière du  toucher.  Et  si  déjà  les  classes  inférieures  ont  offert 
des  organes  propres  à verser  dans  leur  appareil  génital  des 
sécrétions  autres  que  celles  qui  s’y  produisent  à l’ordinaire , 
la  même  chose  a lieu  aussi  chez  les  Mammifères , et  particu- 
lièrement chez  les  mâles.  Mais  ces  sécrétions  semblent  répé- 
ter surtout  celles  que  nous  avons  observées  déjà  à l’extré- 
mité inféiieime  du  canal  intestinal.  Aussi  trouvons-nous , ici 
comme  là,  non-seulement  des  glandes  globuleuses  , appelées 
glandes  de  Cowper , qui  s ouvrent  dans  l’urètre , mais  encore 
de  grands  sacs  glanduleux  ( § 584) , dont  les  orifices  aboutit 
sent  la  plupart  du  temps  au  prépuce. 

Les  glandes  de  Cowper  n’existent  point  dans  les  Pinnipèdes 
la  Loutre  , les  Solipèdes , quelques  Ruminans , et  un  petit 
nombre  de  Carnivores , tels  que  l’Ours  et  le  Raton , d’api-ès 

Cuvier.  Chez  la  plupart  des  autres  Mammifères , ceux  surtout 
qui  ont  des  glandes  anales  fort  dévelopjiées , elles  sont  fré- 
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quemmcnt  plus  grosses  que  dans  l’homme.  Tel  est  principa- 
lement le  cas  des  Chats , de  l’Hyène  et  de  plusieurs  Rongeurs. 
Les  Marsupiaux  en  ont  même  de  six  à quatre , selon  Cuvier. 
Le  Castor  en  a une  considérable  etpyriforme , de  chaque  coté 
de  l’urètre  , au  dessus  des  poches  du  castoreum. 

On  peut  ranger  parmi  les  glandes  préputiales  les  poches 
qui  sécrètent  le  castoreum  et  l’huile  dans  le  Castor  , quoique 
ces  organes , les  derniers  surtout  , appartiennent  autant  au 
cloaque  qu’au  prépuce , et  fassent  bien  sensiblement  le  pas- 
sage aux  poches  anales,  telles  qu’on  les  trouve  dans  l’Hyène. 
Mais  ces  organes  existent  aussi  bien  chez  les  femelles  que 
chez  les  mâles.  Inférieurement , des  deux  côtés  du  cloaque  , 
sont  les  poches  à huile  , dont  chacune  a deux  lignes  de  long, 
sur  une  ligne  et  demie  de  large , et  dont  les  parois  sont  plutôt 
membraneuses  que  glanduleuses.  Plus  haut , près  du  canal 
préputial , se  voient  les  poches  du  castoreum  , qui  sont  un  peu 
plus  grosses  et  également  pyriformes  : leur  surface  interne 
présente  de  larges  plis , et  leurs  parois  sont  plus  glanduleuses 
que  celles  des  précédentes.  Comme  celles-ci,  elles  s’ouvrent  en 
dedans  par  de  larges  orifices.  On  aperçoit  ces  deux  organes  aus- 
sitôt après  avoir  enlevé  la  peau  comprise  entre  la  queue  et 
l’arcade  pubienne , et  elles  sont  couvertes  par  une  forte 
couche  d’expansions  musculaires  particulières  (1). 

A la  même  classe  d’organes  se  rapportent  les  poches  qui 
sécrètent  le  musc  dans  le  Moschus  moschi férus.  Ces  sacs , si- 
tués au  voisinage  de  l’ombilic  , vident  également  leur  contenu 
dans  le  prépuce.  Suivant  Pallas , X Antilope  gutturosa  serait 
pourvue  d’une  poche  analogue.  Les  recherches  exactes  de 
Brandt  et  Ratzeburg  (2)  nous  ont  appris  que  la  verge  du  Mos- 
chus , située  le  long  du  ventre , où  elle  décrit  plusieurs  cour- 
bures , est  entourée  d’un  prépuce  hiche , à l’extrémité  du- 

(i)  On  trouve  une  description  et  une  ligure  exactes  de  ces  organes  dans 
Brandt  et  Rat/.cburü , BJedicinische  Zoologie,  tout.  I,  pag.  20  et  i36, 

pl.  IV. 

(q)  Loc,  cil,,  pag.  /,5,  pl.  vitr. 
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quel,  derrière  l’ombilic,  jDend  la  bourse  du  musc , qui  a 
près  de  deux  pouces  et  demi  de  lon^ , sur  vingt- et-une  lignes 
de  largeur  et  de  profondeur , et  qui  ne  s’ouvre  au  bord  du 

prepuce  que  par  un  petit  orilice  situé  à l’extrémité  d’un 
canal. 

On  trouve  des  poches  glanduleuses  analogues  chez  les 
Rongeurs  ( le  Rat , par  exemple , pl.  xx , fig.  v , n ) , des  deux 
cotes  du  prepuce,  dans  la  Civette  (1),  et  même , quoique  plus 

petites,  dans  la  plupart  des  Mammifères,  sans  excepter 
1 homme. 

Les  glandes  inguinales  des  Lièvres  doivent  également  être 
rapportées  ici. 

Ces  glandes,  tantôt  n’existent  pas  chez  les  femelles  com- 
me, par  exemple  , les  bourses  odorantes  du  Moschus , tantôt 
y sont  plus  petites. 

865. 

Si  nous  jetons  un  coup  d’œil  général  sur  le  développement 
du  système  génital  dans  la  série  des  animaux  , nous  voyons 
que  de  tomes  les  branches  de  la  sphère  végétative  lest 
celle-ladans  laquelle  on  observe  le  plus  manifestement  des 

e^ésT  d‘ m'  ™ “dividn.  La  raison 

en  est , d un  cote , que  ce  système  est  le  siège  d’une  modifi. 

canon  spéciale  du  loucher,  dont  l'analogie  avec  le  sens  du 

goût  ressort  non-seulementdes  considérations  physiologiques 

qui  s y rattachent,  mais  encore  de  la  forme  semblaWe  h 

celle  d une  langue  qu  aflèctcnt  les  véritables  organes  copu- 

lateurs  t d un  autre  côté  , que,  la  fonction  génitale  ayant  une 

grande  importance , puisque  la  reproduction  du  corps  animal 

en  ler  repose  sur  elle , c’est  aussi  à des  organes  trè  -parfa  s 

quelle  doit  être  confiée.  Ainsi  donc,  si  le  premier  de  eès 

deux  motifs  a déjà  rendu  les  organes  gustatifs  plus  dévelon! 

pca  et  plus  parfaits  chez  l’iiomiiie  que  chez  les  animaux  iL 

deux  causes  remues  font  aussi  que  les  organes  sexuels 'ont 

(i)  Loc.  cil,,  loin,  I,  pl.  ir, 

n. 
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acquis  un  plus  liant  degré  de  développement  dans  l’espèce 
humaine. 

Nous  en  trouvons  la  preuve  matérielle , 1®  dans  la  situation 
des  organes  sexuels  qui , par  la  forme  des  pai'lies  molles 
et  par  celle  de  la  cavité  génitale  osseuse , c’est-à-dire  par 
l’inclinaison  moins  grande  du  bassin,  permet  un  mode 
d’accouplement  rare  chez  les  animaux,  où,  lorsqu’il  se 
rencontre , il  tient  toujours  à une  imperfection  du  reste  de 
l’organisation  (1),  2“  dans  la  sensibilité  exquise  dont  joint 
le  tissu  papillaire  de  la  peau  du  gland , dans  la  présence 
des  petites  lèvres  et  des  plis  transversaux  du  vagin  , dont 
le  plus  antérieur  est  en  même  temps  un  signe  de  virginité-, 
3“  dans  la  conformation  des  ovaires , qui  contiennent  plutôt 
virtuellement  que  matériellement  les  principes  destinés  à pro- 
duire le  nouvel  être , puisque  l’œuf  ne  s’y  développe  pas 
jusqu’au  point  d’arriver  aune  vie  indépendante;  4“  enfin, dans 
celle  de  la  matrice , dont  la  forme  simple  et  globuleuse  rap- 
pelle le  type  spécial  des  organes  de  la  sensibilité  , en  même 
temps  quelle  semble  être  la  cause  de  la  noble  sphéricité  des 

seins  (2). 

Quant  à la  preuve  idéale  de  la  supériorité  de  l’homme,  sous 
le  rapport  de  l’organisation  du  système  génital , elle  nous  est 
fournie  par  ce  fait  important  que  l’excitation  des  désirs  ne 
se  rattache  plus  uniquement  à l’organe  , mais  tient  à la  beauté 
de  la  forme  générale  du  corps  , et  surtout  par  cette  autre  ch - 
constance  que  le  grossier  appétit  vénérien  de  l’animal  s’en- 
noblit en  prenant  le  caractère  de  l’amour. 

(O  Ainsi, par  exemple,  il  est  probable  que  les  Castors  et  les  Baleines 
s'accouplent  par  devant  ; mais  tous  deux  le  font  A cause  du  grand  dévelop- 
peinent  de  leur  colonne  vertébrale  caudale  , et  les  premiers  parce  qu’ils  ont 

(a)  Comparez  A ce  sujet  ce  que  j’ai  dit  précédemment  ( § 85y  ) du  sens 
qu’on  doit  atiacber  à la  situation  des  mamelles  sur  la  poitrine. 
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CHAPITRE  II. 


Développement  de  l'organisme  individuel  dans  les 
diverses  classes  d' animaux. 


S66. 


Si  l’anatomie  descriptivé  a pour  objet  d’étudier  l’organisa- 
tion considérée  dans  l’espace , c’est-à-dire  de  faire  connaître 
et  d interpréter  les  formes  auxquelles  chaque  organisme  s’ar- 
rête définitivement , tandis  que  le  but  de  l’anatomie  génétique 
et  de  la  physiologie  est  d’examiner  cette  même  organisation 
dans  le  temps  , c’est-à-dire  de  chercher  à explique"*  les  phé- 
nomènes qui  résultent  de  sa  mise  en  activité , il  doit  encore 
rentrer  dans  les  attributions  surtout  de  ces  dernières  sciences 
de  passer  en  revue  les  métamorphoses  continuelles  auxquelles 
se  trouve  soumis  l’individu  animal , et  de  retracer  l’histoire  de 
son  développement  progressif.  De  tous  les  problèmes  dont 
elles  s’occupent,  c’est  là  un  des  plus  difficiles  sans  doute, 
mais  aussi  l’un  des  plus  importans  et  des  plus  féconds  en  ré- 
sultats. Cependant,  ici  comme  partout,  la  physiologie  a be- 
soin d’emprunter  les  faits  à l’anatomie.  Je  vais  donc  sie-naler 
les  plus  remarquables  d’entre  ces  faits,  ceux  surtout  qui  té- 
moignent que  le  développement  de  l’individu  est  une  répéti- 
fion  de  celui  de  la  série  animale.  Mais  je  crois  nécessaire  de 
débuter  par  quelques  considérations  sur  la  formation  du  corps 
animal  en  général.  ‘ 


8G7. 

En  essayant  de  réduire  à un  certain  nombre  d’aphorismes 
ou  de  lois  les  résultats  que  Meckel,  Rathke,  G.-R  Trevi 
ranus , Baer , J . Muller , Iferold , Prévost , Dumas , etc.  mar- 
chant sur  les  traces  de  Harvey , Malpiglu  et  WolfF,  ont  ob- 
lenus  de  leurs  recherches  sur  le  développement  progressif 
de  1 individu  animal , et  de  ramener  à un  ordre  systémlique 
masse  enorme  des  faits  aujourd’hui  connus , j’arrive  aux 
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conclusions  suivantes,  que  j’ai  déjà  présentées  ailleurs (d), 
mais  que  je  reproduis  ici  avec  quelques  légères  modifi- 
cations. 

1°  De  meme  que  tout  être  organique  quelconque  , l’animal 
ne  peut  se  développer  que  d’un  liquide.  De  là  vient  non- 
seulement  que  nous  pouvons  remonter  , pour  toute  formation 
animale  , jusqu’à  une  époque  où  ses  matériaux  étaient  liqui- 
des , mais  encore  que  les  animaux  qui  ne  dépassent  point  un 
certain  degré  d’évolution  demeurent  aquatiques  pendant 
toute  leur  existence  , et  ne  peuvent  vivre  que  dans  l’eau. 

2°  Le  liquide  que  nous  appelons  albumine  est  l’élément 
spécial  de  l’évolution  animale. 

3"  L’animal , comme  tout  corps  organique  quelconque  , 
passant  du  simple  au  multiple , et  la  forme  la  plus  simple  étant 
celle  de  la  sphère , la  forme  primaire  de  l’animal  doit  être 
sphérique. 

4“  L’œuf  correspond  à ce  qu’on  nomme  graine  dans  les 
plantes.  Or , dans  les  végétaux , graine , bourgeon , bulbe  , 
tubercule , etc.  , ne  sont  que  des  formes  diverses  d’une  seule 
et  même  chose.  lien  est  de  même  chez  les  animaux.  Les  par- 
ties qu’on  appelle  communément  œuf,  ne  sont  pas  les  seules 
qui  méritent  ce  nom  , pris  dans  le  sens  que  lui  assigne  la  loi 
précédente  ; il  s’applique  aussi  à toute  portion  d’albumine 
dans  laquelle  l’évolution  organique  manifeste  la  tendance  à 
produire  un  nouvel  individu  (2).  Il  y a donc  entre  l’œuf  pro- 
prement dit , toutes  les  parcelles  du  corps  d’une  Hydre,  dont 
chacune  peut  reproduire  l’animal  entier,  et  les  gemmes  ou 
bourgeons  des  Tubulaires  et  des  Hydres  , le  même  rapport 
qu’entre  la  graine  et  le  bourgeon  des  plantes , c est-à-dire 
que  toutes  ces  choses  n’en  font  essentiellement  qu’une.  La 
seule  différence , peu  essentielle , qui  existe  entre  l’œuf  et  ces 

(i)  Voyez  mes  Tabulcc  illustrantes , cali.  III,  pag,  3. 

(a)  C’est  en  ce  sens  seulement  (jne  l’ancien  dicton  : Oinne  'Vu’iiifi  sa! 
ot'Oj  est  vrai. 


\ 
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flemmes , c est  que  le  premier  s’entendre  uniquement  dans 
une  partie  déterminée  de  l’individu  déjà  développé  à laquelle 
on  donne  le  nom  d’ovaire  (1). 


868. 

6°  Si  nous  comparons  l’état  primaire  de  tous  les  animaux  , 
ou  1 œuf,  avec  1 état  parfait  des  divers  animaux,  nous  trou- 
vons entre  eux  une  différence  de  forme  d’autant  plus  qrande 
que  1 animal  appartient  a un  ordre  plus  eleve.  Ainsi , plus 
1 or-ganisation  est  élevée , plus  aussi  est  longue  et  multipliée 
la  séné  des  différences  de  forme  et  des  métamorphoses  orga- 
niques provoquées  par  elles  qu’elle  doit  parcourir  pour  ar- 
river de  cet  état  primitif  a celui  qui  caractérise  son  évolution 
complète  ou  parfaite  (2). 


(i)  Il  importe  pins  qn’on  ne  sentit  tenté  de  le  croire  an  premier  .tperçii 
de  bien  se  persuader  que  oeuf  et  gemme  on  bourgeon  sont  une  seule  et 
meme  chose;  car  c’est  Tunique  moyen  de  saisir  le  rapport  entre  une  géné- 
ration quelconque  et  celle  qui  la  suit.  En  effet,  de  même  que  les  nouveaux 
individus  qui  poussent  sur  le  tronc  d’une  Hydre  font  d’abord  partie  inté- 
grante de  l’animal  mère,  dont  ensuite  ils  deviennent  en  quelque  sorte  des 
membres  qui  ne  se  détachent  que  plus  tard  , de  même  aussi , chei:  les  ani- 
maux supérieurs  et  chez  l’homme,  une  nouvelle  génération  n’est  que  le 
corps  de  l’ancienne  qui,  en  continuant  à croître , se  divise  toujours  de 
plus  en  plus,  et  ainsi  de  suite,  en  remontant  jusqu’à  l’origine  inconnue 
du  premier  organisme  de  Tespèce.  Ainsi,  au  lieu  de  se  figurer  chaque  gé- 
nération comme  une  nouvelle  formation  produite  par  le  concours  des  sexes, 
on  don  se  la  représenter  à peu  près  sous  l’image  d’une  forêt  provenant 
des  branches  d’un  seul  arbre  (par  exemple  d’un  Ficus  religiosa) , qui  jettent 
des  racines  en  terre,  et  acquièrent  peu  à peu  une  vie  indépendante,  de 

sorte  que  chaque  nouvel  arbre  de  cette  forêt  n’est  réellement  qu’uns  pro- 
creaiion  da  tronc  primitif, 

W Si  un  Infusoire,  une  Monade,  n’est  qu’une  substance  albumineuse 
ovi  orme,  qui  ne  différé  d’un  véritable  œuf  que  parce  qu’elle  offre  inté- 
rieurement plusieurs  cellules  sphériques  s’abouchant  dans  un  canal  si 
par  conséquent,  Thistoire  de  l’évolution  d’un  tel  animal  doit  être  la  jilu's 
courte  de  toutes,  a peu  près  de  même  que  les  champignons  et  lichens  sim- 
I es  d.  ferent  fort  peu  , pendant  toute  leur  vie , des  spores  globuleuses  par 
lesquelles  leur  existence  débute,  il  faut , au  contraire  , uoe  très-longue  sérié 
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6°  Mais  comme  les  organismes  inférieurs  ne  parcourent 
qu’une  série  très-courte  de  métamorphoses,  tandis  que  celle 
des  organismes  supérieurs  est  fort  longué , il  doit  y avoir  un 
certain  parallélisme  entre  les  divers  degrés  d’évolution  de 
ceux-ci  et  les  différentes  formes  permanentes  des  premiers. 
C’est  ce  parallélisme  qui  fait  que  chaque  degré  d’évolution 
d’un  organisme  supérieur  rappelle  constamment  une  forme 
déterminée  des  organismes  inférieurs , entre  laquelle  et  lui  il 
n’y  a point  homogénéité  complète , mais  seulement  ressem- 
blance quant  au  fond  ou  à l’essence  (1). 

7°  Des  propositions  qui  précèdent  nous  pouvons  déduire 
cette  loi  : que  plus  un  organisme  est  élevé , plus  il  a dû 
subir  de  métamorphoses , et  que  le  petit  nombre  des  méta- 
morphoses annonce  toujours  un  organisme  imparfait. 

8“  En  comparant  ce  développement  d’organismes  divers , 
il  faut  noter  que , plus  l’organisation  est  élevée , plus  la  na- 
ture tend  à accomplir  les  premières  métamorphoses  pour 
ainsi  dire  en  secret,  et  à ne  montrer  que  l’œuvre  parfaite  au 
grand  jour.  Ainsi,  tandis  que  les  organismesinférieurs,  tels  que 
les  Insectes  et  plusieurs  Reptiles , possèdent , dans  leurs  états 
imparfaits , la  faculté  de  se  mouvoir  et  de  vivre  librement , 
les  organismes  supérieurs  subissent  leurs  métamorphoses  es- 
sentielles , tantôt  dans  des  tests  opaques , comme  d’autres 

de  différences  dans  les  formes  et  les  métamorphoses ponr  qu’une  simple  vési- 
cule devienne  un  Mammifère  ou  un  Homme. 

(i)  C’est  cette  nécessité  de  parcourir  successivement  les  divers  degrés 
d’évolution  organique  qui  fait , par  exemple,  que  tons  les  animaux  supé- 
rieurs et  à respiration  aérienne  sont  aquatiques  pendant  les  premières  pé- 
riodes de  leur  vie,  de  même  que  tous  les  organismes  inférieurs  sont  astreints 
à passer  leur  vie  entière  dans  l’eau.  C’est  elle  qui  fait  que  les  fentes  hran- 
chiales  des  Poissons  se  répètent  jusque  chez  les  Mammifères,  durant  les 
premiers  temps  de  la  vie  embryonnaire.  C’est  elle  qui  fait  que  1 homme  lui- 
même,  sons  la  première  forme  de  son  existence,  a le  sang  blanc,  comme 
celui  des  derniers  Mollusques , et  qu’à  l’instar  de  ces  mêmes  Mollusques 
{Salpa  , Botryllus , etc.) , il  est  alors  dépourvu  de  parties  solides  propre- 
ment dites,  Ou  d’os. 
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Reptiles  et  les  Oiseaux , tantôt  dans  des  membranes  qui  les 
enveloppent  au  sein  de  la  mère,  comme  les  Mammifères  et 
riiomme.  On  pourrait  appeler  cette  loi  la  loi  du  mystère. 

9®  Toute  évolution  ayant  pour  tendance  essentielle  defaicc 
naître  des  oppositions,  et  toute  évolution  supérieure  d’en 
produire  déplus  prononcées,  cette  loi  doit  être  conlirmée 
par  la  manière  diverse  dont  le  développement  du  jeune  animal 
a lieu  dans  l’œuf  des  diverses  classes. 

SCO. 

40“  La  première  opposition  que  laisse  apercevoir  un  véri- 
table œuf  développé  dans  l’intérieur  d’un  ovaire , est  celle 
entre  la  tunique  externe  (cliorion)  et  la  masse  sphérique  in- 
terne de  l’œuf  lui-même  (jaune  ou  vitellus).  Par  cette  oppo- 
sition l’œuf  proprement  dit  s’élève  déjà  au  dessus  des  por- 
tions d’albumine  (4“  loi) , complètement  analogues  à lui  d’ail- 
leurs , que  nous  avons  vues  être  également  aptes  à produire 
un  nouvel  individu  , soit  par  gemmation  , soit  par  scission 
artificielle  , mais  sans  qu’il  commence  par  se  manifester  en 
elles  d’opposition  entre  une  enveloppe  et  une  partie  centi-ale 
ou  vitelline.  On  conçoit  sans  peine,  d’après  cela,  pourquoi 
ce  dernier  mode  d’évolution  est  impossible  dans  les  organis- 
mes supérieurs.  " 

11“  Une  seconde  opposition , qui  se  manifeste  en  même 
temps  que  la  précédente  , et  qui  a lieu  dans  l’intérieur  du 
jaune , est  celle  entre  le  jaune  végétatif  et  le  jaune  animal  , 
ou  entre  la  substance  propre  de  la  sphère  animale  de  l’orga- 
nisme destiné  à jouir  plus  tard  d’une  vie  indépendante  , sub- 
stance qui  apparaît  sous  la  forme  d’une  vésicule  sphérique 
particulière , la  vésicule  primaire  de  Purkinje  , et  le  reste  de 
la  masse  sphérique  du  jaune,  la  substance  propre  des  organes 
végétatifs , ou  la  cavité  intestinale  primaire.  Cette  opposition 
est  en  général  incomplète  chez  les  animaux  privés  de  moelle 
épinière  et  de  cerveau , attendu  que  là  les  parties  animales 
qui  precedent  de  la  vésicule  primaire  de  Purkinje  , se  déve 
loppent  autour  de  la  sphère  vitelline  ou  de  la  cavité  intesti- 
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nale  primaire  , en  sor4;e  que  nous  voyons  celte  sphère  vitel- 
line elle-même  devenir  le  nouvel  animal  par  l’efTet  de  diver- 
ses métamorphoses.  Au  contraire,  une  séparation  complète  a 
lieu  entre  les  organes  de  la  vie  animale  et  ceux  de  la  vie 
végétative  dans  les  classes  plus  élevées , où  l’embryon  se 
sépare  bien  d’abord  de  la  sphère  vitelline , mais  finit  par 
l’attirer  dans  son  propre  corps  , ce  qui  a lieu  chez  les  Cé- 
phalopodes , les  Poissons , les  Reptiles  et  les  Oiseaux.  Enfin  , 
chez  les  Mammifères  et  chez  l’homme,  il  se  sépare  totalement 
de  cette  sphère  vitelline  , et  la  repousse  plus  tard  comme  or- 
gane inutile  d'évolution  (1). 

12“  Une  troisième  opposition  , dans  l’évolution  de  l’em- 
bryon , est  celle  qui  s’établit  entre  ce  dernier  et  son  enve- 
loppe particulière , l’amnios.  Elle  n’a  lieu  que  quand  celle 
entre  l’embryon  et  le  jaune  s’est  déjà  prononcée.  Du  reste , 
on  doit  la  considérer  comme  une  répétition  parfaite  de  la 
première  (loi  10  ) (2). 

13“  D’autres  oppositions  encore  se  manifestent  alors  dans 
les  divers  systèmes  organiques  de  l’embryon  lui-même.  Telles 
sont  celles  entre  la  susception  et  l’éjection  de  substance  , ou 
entre  la  digestion  , la  sécrétion  et  la  respiration , celle  entre 
les  systèmes  nerveux  et  vasculaire , celle  entre  le  système 
musculaire  et  les  organes  sensoriels , celle  entre  les  parties 
molles  en  général  et  les  diverses  parties  dures  isolantes  ou 

(1)  Il  est  caractéristique  même,  dans  ce  sens  , que  , chez  aucun  Mammi- 
fère, l’embryon  ne  se  sépare  aussi  complètement  qu’il  le  fait  chez  l’homme 
du  lieu  de  sa  formation  primitive,  c’est-à-dire  du  jaune,  appelé  ici  vési- 
cule ombilicale.  C’est  dans  l’homme,  en  effet,  que  l’organe  qui  dessine 
cette  opposition,  c’est-à-dire  le  cordon  ombilical,  acquiert  la  plus  grande 
longueur  proportionnelle, 

(2)  Les  animaux  chez  lesquels  le  jaune  entier  se  convertit  en  embryon, 
par  conséquent  tous  ceux  qui  sont  privés  de  moelle  épinière  et  de  cerveau, 
à l’exception  des  Céphalopodes  et  peut-être  aussi  des  lîiphores,  ne  peuvent 
point  avoir  d’amnios.  Cette  membrane  manque  également  chez  les  Poissons 
et  les  Reptiles  inférieurs,  tandis  qu’on  la  trouve  partout  chez  les  Oiseaux 
et  les  Mammifères, 
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Jcs  divers  squelettes.  De  ces  quatre  oppositions , les  deux 
pi  emières  surtout  sont  importantes  pour  les  formes  propres 
et  diverses  de  l’évolution  embryonique  dans  l’œuf. 

14“  Quant  a la  première , c’est-à-dire  à celle  entre  les  or- 
ganes digestifs  et  sécrétoires , ce  qui  la  rend  remarquable 
encore  dans  l’histoire  de  l’évolution  de  l’œuf,  c’est  qu’elle 
est  fréquemment  exprimée  par  des  organes  particuliers  placés 
hors  du  propre  corps  de  l’embryon.  Én  effet,  les  organes  di- 
gestifs commencent  toujours  par  la  cavité  de  la  sphère  vitel- 
line contenant  la  substance  de  l’œuf , cavité  qui , dans  les 
classes  supérieures,  constitue  un  organe  externe  d’évolution  , 
et  entre  peu  à peu  dans  le  corps  de  l’embryon  , tandis  que 
les  organes  essentiellement  excrétoires,  c’est-à-dire  ceux  de  la 
respiration  , ont  également  coutume  de  se  manifester  sous  la 
forme  d’organes  externes  d’évolution , c’est-à-dire  de  branchies 
ou  de  vésicules  respiratoires , et  d’apparaître  alors  comme 
des  pousses  ou  des  rejetons  du  corps  de  l’embryon  (1). 

870. 


^ 15“  A l’égard  de  la  seconde  opposition  des  systèmes  or/^a - 
niques  dans  l’embryon  , celle  entre  le  système  nerveux  elle 
système  vasculaire , elle  exerce  une  influence  puissante  sur 
la  forme  de  l’ensemble  du  corps.  C’est  une  chose  remarqua- 


(i)  A celte  dernière  classe  d’organes  appartiennent  les  branchies  de 
beaucoup  de  larves  aquatiques  d’insectes  , les  branchies  pendantes  au 
ehors  de  certains  fœtus  de  Squales  , les  branchies  des  Salamandres 
et  des  Grenouilles  à l’état  de  têtard,  lallantoïde  de  l’œuf  des  Reptiles 
supérieurs,  des  Oiseaux  et  de  la  plupart  des  Mammifères.  Au  reste,  l’évo- 
lution de  l’embryon  humain  prouve  combien  celte  opposition  avec  l’appa- 
reil digestif  est  suivie  à la  rigueur  ; ici,  en  effet,  la  vésicule  vitelline  s’obli- 
tere  dès  la  première  période  de  l’existence,  et  même  la  vésicule  respi- 
rato.re  se  soustrait  de  si  bonne  heure  à l’observation  , qu’il  n’a  point 
manque  d anatomistes  qui  ont  refusé  les  deux  organes  à l’embryon  humain 

Ce  qui  atteste  encore  la  remarquable  opposition  de  ces  deux  organes , c’est 
que  chacun  d’eux  a ses  vaisseaux  propres  (omphalo-mésentériqnes  et  ombi- 
l'caux),  et  que  tous  ces  vaisseaux  meurent  par  les  progrès  de  l’évolution. 
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ble  , en  effet , que  le  côté  du  corps  de  l’animal  où  se  trou- 
vent les  organes  centraux  du  système  nerveux  se  forme  et 
complète  son  évolution  le  premier.  Voilà  pourquoi , chez  les 
animaux  articulés  ( Y ers  , Crustacés  , Insectes  ) , où  la  chaîne 
ganglionnaire  occupe  le  côté  du  ventre  de  l’animal,  la  surface 
ventrale  est  aussi  la  première  partie  qui  se  ferme  et  dans  la- 
quelle la  segmentation  se  prononce  , tandis  (pie  le  dos  reste 
en  quelque  sorte  ouvert  pendant  plus  long  temps  , et  laisse 
apercevoir  la  sphère  vitelline  à découvert.  L’inverse  a lieu 
dans  les  Céphalozoaires  ( Poissons,  Reptiles,  Oiseaux  et  Mam- 
mifères) , où  les  organes  nerveux  centraux  occupent  le  côté 
tergal  ; ici  c’est  le  côté  tergal  qui  se  ferme  et  se  segmente  le 
premier  , tandis  que  le  côté  ventral  reste  long-temps  ouvert, 
et  n’admet  souvent  que  peu  à peu , ou  même  ne  reçoit  pas 
du  tout  la  sphère  vitelline.  L’antagonisme  entre  les  systèmes 
nerveux  et  vasculaire  s’exprime  par  leur  position  ; car  , chez 
les  animaux  articulés , par  exemple  , la  principale  artère  se 
trouve  au  dos  , et  le  principal  cordon  nerveux  au  ventre , le 
ganglion  cérébral  à l’extrémité  antérieure  du  corps  , et  le 
cœur  à l’extrémité  postérieure,  tandis  que,  chez  les  Céphalo- 
zoaires, l’opposition  des  deux  principales  parties  du  système 
sanguin  et  du  système  cérébral  demeure  séparée  par  la 
colonne  tritovertébrale  du  rachis. 

16°  De  nouvelles  oppositions  dans  un  organisme  en  plein  dé- 
veloppement se  prononcent  d’autant  plus  rapidement , toutes 
choses  égales  d’ailleurs  quant  aux  influences  du  dehors,  que  cet 
organisme  se  rapproche  davantage  du  moment  où  son  indivi- 
dualité commence  à se  manifester.  Par  conséquent  si  l’on 
partage  l’évolution  embryonique  d’un  organisme  en  plusieurs 
périodes,  les  changemens  qui  surviennent,  sous  le  rapport  des 
dimensions  et  de  la  forme , pendant  les  premières  de  ces 
périodes,  sont  toujours  infiniment  plus  considérables  que  ceux 
qui  s’opèrent  dans  les  suivantes,  de  sorte  qu’on  pourrait  pres- 
que dire  que  la  vitesse  d’évolution  d’un  corps  qui  se  déve- 
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ioppe  est  en  raison  inverse  par  exemple  de  celle  de  la  chute 
d’un  corps  grave  (1). 

17“  L’époque  à laquelle  la  vitesse  toujours  décroissante  de 
cette  évolution  s’arrête  enfin  tout-à-fait , varie  beaucoup.  Les 
organes  inférieurs  sont  les  seuls  où  la  suspension  ait  lieu 
aussitôt  après  que  les  métamorphoses  essentielles  se  sont  opé- 
rées. Dans  d’autres,  le  progrès  continue  pendant  une  certaine 
portion  de  la  vie , et  dans  d’autres  encore  il  dure  la  vie  en- 
tière (2). 

18“  La  production  d’un  multiple  procédant  de  l’unité , 
que  jusqu’ici  j’ai  principalement  considérée  sous  le  rapportdé 
la  foi  me,  alieu  de  meme,  pendant  la  métamorphosé  organique 
d’un  individu , sous  celui  de  la  substance  ou  de  la  composi- 
tion chimique.  Dès  que  la  chimie  aura  saisi  l’idée  de  se  livrer 
à l’étude  vraiment  génétique  des  matières  animales , l’histoire 
de  1 évolution  animale  dans  l’œuf  nous  offrira  aussi  la  grada- 
tion la  plus  instructive  dans  les  métamorphoses  extrêmement 
remarquables  que  la  substance  de  l’albumine  subit  pour  pro- 

(i)Il  est  extrêmement  remarquable  qu’en  conformité  de  cette  loi,  la 
vitesse  de  tout  acte  quelconque  d’évolution,  d’abord  très- considérable, ’va 
toujours  en  diminuant  de  plus  en  plus,  jusqu’à  ce  qu’enfin  elle  s’arrête 
tont-à-fait.  Or,  ce  phénomène  a lieu,  non  seulement  dans  l’évolution  des 
animaux,  mais  encore  dans  tout  développement,  quel  qu’il  puisse  être,  soit 
d’une  plante,  soit  d’une  faculté  intellectuelle,  d’une  maladie,  etc.  Si  l’on 
essaie  de  remonter  à la  cause  suprême  de  cette  loi , on  ne  peut  la  trouver 
que  dans  la  différence  de  rapport  entre  l’idée  qui  anime  et  la  nature  four- 
Hissant  les  matériaux  de  l’évolution.  En  effet , une  même  idée  doit  agir 
avec  plus  de  force  dans  une  masse  petite  et  resserrée,  que  dans  une  antre 
plus  grande  et  qui  a pris  davantage  d’extension.  Or,  toute  évolution  quel- 
conque ne  pouvant  avoir  lieu  que  par  une  association  ou  une  conjonction 
de  l’idée  avec  la  nature,  il  s’ensuit  que  l’action  de  l’idée  doit  être  plus 
rapide,  plus  énergique,  dans  les  commencemens , et  se  ralentir  à mesure 
que  l’évolution  fait  des  progrès  et  prend  plus  d’extension,  tout  aussi  né 
cessairement  qu’une  pierre  jetée  dans  l’eau  produit  des  ondes  circulaires 
d’abord  resserrées,  rapides  et  élevées,  qui  se  ralentissent  et  s’affaissent’ 
a mesure  que  le  diamètre  des  cercles  qu’elles  décrivent  augmente. 

(2)  Ilesttrès-remarquable  que  souvent  des  causes , tantôt  exter^es  et 
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diiire  le  saiifv,  les  os,  les  nerfs,  la  bile  , etc.,  avec  tons  les 
divers  métalloïdes,  sels , corps  combustibles  et  autres,  qu’on 
y rencontre. 

I.  Développement  des  Oozoaires. 

871. 

Nous  trouvons  l'image  la  plus  simple  d’une  évolution  indi- 
viduelle dans  le  Volvox  , parmi  les  Proto-organismes  ( pl.  i , 
fig.  I ).  L’animal  adulte  ne  représente  qu’une  vésicule  sphéri- 
que ; or,  comme  toute  évolution  part  constamment  de  la 
sphère , le  premier  germe  d’unVolvox  ne  diffère  de  l’animal 
parfait  que  parce  qu’il  a moins  d’extension. 

Quant  aux  formes  inférieures  des  Oozoaires , si  nous  en 
jugeons  d’après  le  peu  que  nous  savons  à cet  égard , l’évo- 
lution est  déjà  moins  simple  ici , et  l’œuf  diffère  considéra 
blement  de  l’animal  parfait. 

Les  observations  de  Grant  (1)  sur  les  Flustres  et  les  Al- 
cyons, et  celles  de  Cavolini  sur  les  Gorgones  et  les  Sertulai- 
res , ont  conduit  à ce  résultat  remarquable , pour  ce  qui 
concerne  les  Lithozoaires  et  les  Phytozoaires , que  les  œufs 
de  ces  animaux  sont  de  petites  sphères  blanchâtres  ou  rougeâ- 
tres (pl.  I , fig.  XII,  2,a),  rejarésentant  le  degré  de  certains 
Proto-organismes , par  exemple  du  Volvox.  Après  avoir  quitté 
la  cellule  dans  laquelle  elles  s’étaient  formées , ces  sphères , 
pourvues  de  cils  qui  pourraient  bien  remplir  chez  elles  le 

tantôt  interne» , retardent  on  même  arrêtent  tont-à-fait  l’évolution  de  cer- 
tains organismes.  On  doit  ranger  ici  surtout  un  grand  nombre  de  phéno- 
mènes qui  ont  lieu  pendant  l’évolution  des  Insectes,  comme  la  persistance 
dans  un  même  état  de  larve  , le  sommeil  hivernal  de  quelques  chenilles,  etc. 
Cependant  plusieurs  suspensions  de  ce  genre  ne  sont  non  plus  qu’appa- 
rentes, comme  par  exemple  l’immobilité  extérieure  des  chrysalides  de 
I.épidoptères  , pendant  la  durée  de  laquelle  s’accomplit  le  développement 
entier  de  l’Insecte  parfait. 

(i)  Voyez  Heusinger’s  Zeitschrift  fiier  organische  Physik,  toni.  II , 
pag.  55,  §419. 
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rôle  de  poils  respiratoires  ou  de  branchies  ( flocons  du  cho- 
rion) , nagent  librement  dans  l’eau  pendant  quelque  temps  , 
puis  se  fixent  et  fournissent  alors , de  leur  propre  sein,  des 
pousses  qui  produisent  la  végétation  des  cellules  de  Flustres, 
d’Alcyons  et  de  Sertulaires.  On  voit  donc  apparaître  ici  la 
plus  remarquable  opposition  avec  l’œuf  des  animaux  supé- 
rieurs, puisque  l’œuf  est  doué,  comme  un  Volvox  , de  mou- 
vemeus  libres , et  qu’il  ne  se  fixe  qu’après  les  avoir  exer- 
cés, tandis  que , dans  les  organismes  supérieurs,  l’œuf  est 
fixé , et  le  corps  développé  devient  seul  libre. 

J’ai  fait  remarquer  précédemment  que  beaucoup  de  Phyto- 
zooaires  se  multiplient  eu  outre  par  des  gemmes , comme  les 
végétaux, 

872. 

Quelque- chose  d analogue  a ce  qu’on  observe  dans  les 
Phytozoaires  se  passe  aussi  chez  les  Protozoaires. 

Ainsi,  J ai  vu  les  œufs  des  Lucitiulcit'ict  sortir,  sous  la  forme 
de  corps  ovales  sphériques  , entre  les  branches  du  faisceau 
ou  buisson  polypiaire  fixé  (1).  Chaque  œuf  était  composé 
d’une  enveloppe  mince  ( chorion)  et  du  jaune , dont  j’ai  pu 
constater  la  métamorphose  en  embryon  , car  il  m’est  arrivé 
souvent , après  avoir  ouvert  l’œuf , de  voir  déjà  osciller  les 
cils  du  bord  de  la  bouche  , qui  représente  une  sorte  de  roue 
dentée. 

Les  œufs  des  Plumatelles  ou  des  Alcyouelles  se  dévelop- 
pent de  la  meme  manière.  Suivant  Meyen  (2) , ils  commencent 
aussi  par  nager  librement,  et  sont  garnis  de  nombreux 
cils  à l’extérieur,  comme  ceux  des  Gorgones  ; mais  ils  offrent 
cela  de  très-remarquable , qu’il  se  développe  dans  chacun 
d’eux  des  Polypes  jumeaux  qui  ne  brisent  l’enveloppe  qu’a- 
près que  leurs  bras  se  sont  développés. 

On  n a point  observé  dœufs  jusqu’à  ce  jour  dans  les 

(i)  Voytz  mes  Tahulœ  illustrantes  y csh,  III , pl,  r. 

{•^)lsisi  i8ü8,  pag,  1225. 
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Hycl  res , qui  ne  se  reproduisent  peut-être  jamais  que  par 
gemmation. 

Les  œufs  reparaissent  cependant  dans  les  Infusoires , mais 
sous  des  formes  très-diverses. 

Ils  ont  surtout  un  haut  degré  de  développement  dans  les 
Mollusco-infusoires , c’est-à-dire  dans  les  Rotifères.  L’œuf 
de  ces  animaux , car  il  ne  s’en  développe  jamais  à la  fois 
qu’un  seul , ou  du  moins  qu’un  très-petit  nombre  (par  exem- 
ple dans  XHydatina  senta  ) , laisse  apercevoir  au  microscope 
un  chorion  transparent  , et  un  jaune  grenu , grisâtre.  Ce 
jaune  produit  le  petit,  qui,  chez  le  Rotifère  proprement 
dit,  se  développe  déjà  dans  le  corps  de  la  mère.  Ici  le  cho- 
rion n’est  point  garni  de  cils , et  l’œuf  ne  nage  point  dans 
l’eau. 

Quant  aux  Infusoires  polygastriques  , ils  paraissent  avoir 
encore  eux -mêmes  trop  le  caractère  d’œuf , pour  que  des 
œufs  puissent  s’y  développer.  Beaucoup  d’entre  eux  se  mul- 
tiplient par  scission. 

Ces  animaux  sont  très-remarquables  par  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  se  multiplient , d’après  les  observations  d’Ehren- 
berg (1).  En  trois  jours  , trois  individus  à'Hijdatma  senta  en 
produisirent  vingt-deux , par  le  moyen  d’œufs , et  un  seul 
individu  pourrait  en  donner  de  cette  manière  1,048,576  dans 
l’espace  de  dix  jours.  De  même  , un  seul  individu  de  Para- 
mœcium  aurelia  en  donne  huit  par  scission  transversale , 
dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures. 

873. 

P Nous  n’avons  qu’une  notion  fort  imparfaite  du  développe- 
ment des  œufs  des  Acalèphes  et  des  Radiaires. 

Gaede  (2)  a reconnu  que  les  œufs  de  la  Médusa  aurita 
étaient  globuleux  avant  et  ovalaires  après  le  développement. 

{i)  Zur  Erhenntniss  der  Organisation  in  der  Richlung  des  klcinsten 
Raums,  iSSa.png.  7 et  it. 

(2)  Deitrœge  zuf  Anatomie  und  Physiologie  der  Mrdusen , ’pag.  tg< 


DÉVELOPPEMENT  DE  l’orGANISMÈ cINDlVlDÜEL . 44^ 

On  y aperçoit  l’embryon,  qui  se  développe  pendant  qu’ils 
sont  contenus  dans  les  cellules  du  bras , c’est-à-dire  encore 
dans  l’intérieur  même  de  la  mère. 

A 1 égal  d des  Radiaires , Rapp  (1)  a observé  que  les  Ac- 
tinies faisaient  des  petits  vivans , et  qu’elles  s’en  débarras- 
saient par  1 ouverture  orale.  Ces  petits,  qui  naissent  d’œufs 
globuleux,  dans  le  corps  de  leur  mère,  ont  beaucoup  moins 
de  bras  ou  de  tentacules  qu’on  n’en  trouve  chez  l’adulte. 

Les  Holothuries  , les  Astéries  et  les  Oursins  sont , de  tous 
les  Oozoaires , ceux  dont  nous  connaissons  le  moins  le  dé- 
veloppement. Il  paraît  seulement  que  le  test  des  Oursins  est 
d’abord  simple  , et  que  ses  deux  ouvertures  sont  très-rappro- 
chées  l’une  de  l’autre  , peut-être  même  confondues  d’abord 
eu  une  seule  (2). 


lï.  Développement  des  Mollusques. 


874. 

Nous  avons  vu  qu’il  existe  des  ovaires  dans  tous  les  ordres 
de  la  classe  des  Mollusques.  L’œuf  de  ces  animaux  a souvent 
aussi  un  volume  assez  considérable  pour  se  prêter  à des  ob- 
servations exactes.  De  même  que  chez  les  animaux  de  la  classe 
précédente,  il  se  développe  tantôt  dans  l’intérieur  du  corps 
de  la  mère , et  tantôt  au  dehors.  ^ 


Parmi  les  Apodes , on  distingue  les  Biphores  , qui  offrent 
des  phénomènes  remarquables  pendant  leur  développement 
En  effet,  on  les  compte  au  nombre  des  animaux  vivipares  et 
J ai  déjà  dit  précédemment  (§  796  ) comment  l’œuf  arrive 
dans  la  cavité  natatoire  de  l’animal , d’où  il  est  ensuite  chassé 
au  dehois.  Mais  il  s opère,  dans  son  intérieur,  des  méta- 
morphoses fort  remarquables , dont  Meyen  (3)’  a tracé  la 

Ci)  U.bcr  Polrpen  und  Akünien,  p..g.  45.  _ Ber.holcl  a fait  aus.,i  ouel- 
quei  obseivafon.,  sur  le  développement  des  oeufs  d’Actinies,  dont  l’esto 
.nac  es,  remidi  pendant  l’automne  {Beiuœse  znr  Anatomie , Zootomie  und 
Physiolo^rie.  Oœitingue,  i83o,  in.8  , fig.,  pag,  10.  ) ^ 

h)  Voyc-/.en  la  ligure  dans  me»  Tahulce  Hl usante  s II  ni  r 

(3;  Aw.  act.  Léopold.,  tom.  X VI , P.  i,  pag,  3gg.  ‘ ’ ^ ' 
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description , et  qu’on  ne  saurait  concilier  avec  l’interprétation 
que  j’ai  donnée  des  organes.  Sur  cet  œuf,  qui  est  d’abord 
spliérique  , se  développe  un  appendice  en  forme  de  bouton  , 
qui  devient  l’embryon  proprement  dit , et  croît  de  plus  en 
plus,  à mesure  qu’on  voit  diminuer  la  vésicule  primaire  ; celle- 
ci  évidemment  est  le  jaune  proprement  dit,  et  non  pas  seule- 
ment un  placenta , comme  le  dit  Meyen.  Une  circonstance 
très-remarquable  cependant , c’est  que  , comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  vésicule  ombilicale  de  plusieurs  Mammifères  , 
qui  persiste  plus  long-temps  que  de  coutume  , on  observe 
déjà , tant  du  côté  de  la  mère  que  du  côté  de  l’embryon  , un 
afflux  considérable  de  vaisseaux  , qui , le  petit  restant  en- 
core attaché  ici , semble  avoir  pour  usage  de  continuer  à le 
nourrir.  On  observe  en  outre  , à l’extrémité  du  corps , et  par 
antagonisme  avec  cette  vésicule  primaire  , une  autre  petite 
vésicule  représentant  la  vésicule  allantoïdienne , née  de  la 
région  pelvienne  dans  les  animaux  supérieurs,  et  que 
Meyen  appelle  le  jaune , mais  qui  ne  peut  point  être  inter- 
prétée ainsi,  puisque  le  jaune  et  la  vésicule  primaire  de  l’œuf 
ne  doivent  faire  qu’un.  Ce  mode  singulier  d’évolution  mérite 
assurément  qu’on  le  soumette  à de  nouvelles  recherches. 

Il  existe  encore,  dans  les  Biphores , un  autre  mode  de  re_ 
production  , dont  Cuvier  et  Chamisso  ont  parlé  les  premiers. 
En  elTet , à la  face  ventrale  de  l’animal , un  ovaire  tout  entier 
se  développe  en  petites  Biphores  placées  à la  suite  les  unes  des 
autres  et  toutes  adhérentes , qui  sortent  ainsi  de  la  substance 
de  l’animal  mère  ( pl.  ii , fig.  in  ).  Suivant  Chamisso  , les  Bi- 
phores simples  ne  produiraient  que  des  individus  composés , 
tandis  que  les  individus  isolés  des  Biphores  en  chapelet  ne  pro; 
duiraient  que  les  Biphores  simples,  phénomène  fort  remar: 
quable  certainement,  mais  dont  Meyen  doute  beaucoup. 

Chez  les  Ascidies , les  petits  fixés  à l’extérieur  de  l’animal 
représentent  d’autant  plus  parfaitement  la  simple  forme  d’un 
œuf , qu’ils  sont  plus  petits.  A celte  époque , ils  ue  consistent 
qu’en  une  portion  de  l’enveloppe  gélatineuse  générale,  qu’on 
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pourrait  considérer  comme  le  chorion  , devenant  pins  tard 
un  tégument  cutané  qui,  d’après  cela,  serait  un  cliorion 
persistant  et  entourant  l’animal  pendant  toute  sa  vie.  Sous 
cette  enveloppe,  on  trouve  un  sac  vitellin  noirâtre  , qui , en 
se  développant,  devient  le  sac  musculeux  et  les  viscères!  Au 
reste  , il  est  très-remarquable  que  le  petit  un  peu  plus  âgé 
dune  grande  espèce  d’ Ascidie  ressemble  aux  petites  espèces 
du  même  genre  par  le  rapprochement  des  deux  ouvertures 
du  corps  ( pl.  Il , fig.  V , VI  ) , l’absence  de  la  masse  du  foie 
et  l’epaisseur  moins  grande  de  l’enveloppe  coriace  (3 } 

875. 


On  se  rappelle,  à l’égard  des  Pélécypodes , ce  qui  a été 
dit  précédemment  (§797)  du  passage  des  œufs  de  l’ovaire 
dans  les  branchies.  Je  n’ai  donc  plus  à signaler  ici  que  les 
particularités  essentielles  des  métamorphoses  remarquables 
subies  par  l’œuf  lui-même , et  je  crois  être  le  premier  qui  les 
ait  décrites  et  figurées  avec  soin , telles  qu’on  les  observe 
dans  les  Mulettes  et  les  Anodontes.  Les  œufs  sont  des  sphères 
parfaites,  d’un  à deux  quinzièmes  de  ligne  de  diamètre  Un 
chorion  transparent  les  entoure.  A l’intérieur  , on  trouve  un 
jaune  egalement  sphérique,  tantôt  blanchâtre  ou  iaunâire 
tantôt  rougeâtre  ( Unio  îittoralis),  entouré  d’un  blanc  lim- 
pide comme  de  l’eau , et  offrant  souvent  des  taches  plus  clai- 
res (pl.  Il , fig  IV  ) , qui  proviennent  peut-être  de  la  vésicule 
primaire  de  lœuf,  découverte  par  Purkinje  dans  l’œuf  de 

Après  que  l’oeuf  a séjourné  quelque  temps  ( peut-être  cinq 
a sept  jonrs)dans  les  branchies,  on  voit  que  la  boule  du 
jaune  s aplatit , et  qu’enfin  elle  prend  une  foripe  irrégul  è 
rement  triangulaire,  à angles  obtus  (pl.  ii,  fig.  xv).Dèslors 
comme  le  tournoiement  respirat^^^^  " dans  le  blanc 
( § 1 ) , 1 embryon  execute  une  rotation  extrêmement  re- 

marquable ( indiquée  par  la  flèche  dans  la  fig,  xv  ),  dont  il 


(î)  MfiCKEt.’3  Archiva  tom.  Il,  c.nli.  IV. 
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Ecste  toujours  un  vestige  dans  une  certaine  torsion  en  spirale  de 
la  coquille.  Pendant  cette  rotation,  l’embryon  croît  : il  s’ouvre 
par  une  déhiscence  qui  joue  un  rôle  important  dans  toutes 
les  évolutions , et  l’on  ne  tarde  pas  à distinguer  les  deux  valves 
arrondies  de  la  coquille , à l’extrémité  desquelles  reste  de 
chaque  côté  une  pointe  libre  qu’on  peut  considérer  en  quel- 
que sorte  comme  une  trace  de  la  déhiscence.  Plus  tard  en- 
core , les  valves  deviennent  plus  visibles  et  contiennent  déjà 
de  la  chaux  ; un  byssus  contourné  se  développe  aussi  du  mi- 
lieu de  l’embryon  ( fig.  xvii  ).  Enfin , le  chorion  se  fend , tou- 
jours dans  l’intérieur  même  de  la  branchie  ; alors  les  em- 
bryons , réunis  en  masses  oblongues  par  leurs  byssus  et  par 
le  mucus  branchial , sortent  des  compartimens  de  la  bran- 
chie, et  arrivent  au  dehors  par  le  tube  anal  du  manteau. 

' 876. 

Les  œufs  des  Gastéropodes  se  développent  ordinairement 
hors  du  corps  de  la  mère.  Cependant  nous  avons  trouvé,  chez 
la  Paludina  vivipara  , une  matrice  tubuliforme , dans  laquelle 
a lieu  l’évolution  des  petits.  Swammerdam  parle  déjà  de  ce 
mode  de  développement  (1).  La  matrice,  dit-il,  contient  des 
œufs  de  différentes  grosseurs , les  uns  plus  et  les  autres  moins 
avancés  ; il  n’y  en  avait  que  douze  chez  un  individu , tandis 
que  d’autres  en  offraient  jusqu’à  quatorze , tous  fixés  par  un 
ou  deux  filamens.  Il  a rencontré  un  petit  déjà  éclos  chez  un 
individu.  Les  œufs  le  plus  développés  étaient  à la  partie  anté- 
rieure de  la  matrice , dont  les  autres  occupaient  le  fond. 
Toujours  il  a vu  le  fœtus  nager  librement  dans  le  liquide  de 
l’œuf,  et  les  petits  exécuter  un  mouvement  de  torsion.  Ce 
dernier  mouvement  a été  observé  aussi  par  Hugi  etStiebel(2) 
dans  les  fœtus  de  Limnœus  stagnalis , qui  se  développent 
hors  du  corps  de  la  mère.  Je  crois  avoir , par  mes  recherches, 
répandu  quelque  lumière  sur  l’évolution  et  la  rotation  de 

(1)  Bièel  der  Natur , pag.  76. 

(2)  Limnœi  stagnalis  anatome.  Goettingue  , i8i5.  — Mkckel’s  Archiv, 
toni,  I,  cah.  III , pag.  423. 
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ce  dernier  Gastéropode  et  du  précédent , ainsi  que  sur  la 
cause  de  la  rotation , qui  tient  au  tournoiement  respiratoire 
comme  dans  les  Bivalves,  et  sur  l’influence  qu’elle  exerce  re- 
lativement à la  torsion  du  foie  et  de  la  coquille  (1)  Du  reste  ' 
ce  mouvement  rotatoire  semble  appartenir  aux  embryons  d« 
tous  les  Gastéropodes,  et  peut-être  même  à ceux  de  la  plu- 
part des  Mollusques.  Je  l’ai  observé  en  particulier  chez  les 
Gastéropodes  nus , telle  que  la  agrestis  et  testacés 

ou  11  est  surtout  très-apparent  dans  la  Succinea\mphibia{^) 
Les  œufs  qui  se  développent  hors  du  corps  de  la  mère  sont 
ordinairement  pondus  ea  chapelets , ou  en  masses  plus  ou 
moins  considérables , qui  affectent  quelquefois  des  formes 
reguheres , presque  étoilées  (3).  Considérés  à part  ces  œufs 
se  composent,  la  plupart  du  temps , d’une  grande  masse  d’al- 
bumme  claire  comme  de  l’eau,  et  d’un,  quelquefois  aussi  de 
plusieurs  jaunes,  souvent  jaunâtres  ( fig.  xi  v ).  Ils  sont  entou-* 
res  d un  chorion  ordinairement  transparent,  mais  parfois  aussi 
couvert  d’une  épaisse  couche  de  cristaux  de  carbonate  cal- 
caire, et  alors  opaque,  comme  dans  \ Hélix pomatia,  (4) 
Les  métamorphosés  essentielles  de  la  sphère  vitelline 
( fig.  XV  ) consistent  en  ce  qu’elle  subit  un  ramollissement 
( “fl-  XVI  ) , pendant  lequel  commence  la  rotation  qui  s’exé 
cute  dans  le  sens  indiqué  fig.  16  ; puis  la  tête  et  le  ventre 
se  séparent  ( fig.  xvii  ) , en  même  temps  que  la  rotation  devient 
plus  sensible  , et  que  l’embryon  roule  sur  lui-même  dansl’in- 
pur  de  1 œuf  fig.  17)  ; enfin , cet  embryon , déjà  pourvu 
d une  coquille  calcaire  mince,  rampe  autour  de  l’eiiveloppe 
de  1 œuf , puis  la  perce , ce  qui , dans  le  Lg.nnœus  stagJus 
arrive  vmgt-et-un  à vingt-trois  jours  après  la  ponte.  On  dis- 

CO  Noi’.  act.  nal.  car. , tom.  III,  P.  u,  p.ig.  y05. 

(a)  Nov  act.nat.  cur, , tom.  XVII , P,  r. 

(4)Tu,pi„  du  „™ir  ,1, 
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tingiie  les  baltcmens  du  cœur  dès  le  huitième  jour.  Quoique 
l’animal  parfait  respire  l’air , son  embryon  ne  peut  que  res- 
pirer l’eau  , comme  l’exprime  le  tournoiement  respiratoire. 

877. 

Nous  manquons  jusqu’à  ce  jour  d’observations  suffisantes 
sur  le  développement  des  Ptéropodes , des  Grépidopodes  et 
des  Brachiopodes. 

J.-V.  Thompson  (1)  en  a recueilli  de  remarquables  sur  les 
Cirripèdes.  Il  a reconnu  que  les  œufs  des  Balanes  produisent 
des  petits  nageant  librement , qui  se  comportent  absolument 
comme  des  animaux  articulés  Jusqu’à  ce  qu’enfm  ils  se  fixent, 
époque  à laquelle  seule  ils  s’enveloppent  de  la  coquille  qui 
leur  est  propre.  Ce  phénomène  nous  rappelle  les  œufs  des 
Lithozoaires  et  des  Phytozoaires , qui  commencent  également 
par  nager  en  toute  liberté , avant  de  se  fixer. 

Je  trouve  que  les  œufs  de  la  Seiche  et  du  Calmar  , tirés  de 
l’ovaire , ont  un  jaune  d’une  couleur  jaunâtre  et  une  forme 
oblongue  , arrondie.  Les  Céphalozoaires  les  déposent  ordi- 
nairement par  masses  sur  les  corps  qui  nagent  dans  la  mer  (2). 
La  plupart  du  temps  alors , ils  se  composent  d’un  chorion 
entouré  d’une  coquille  coriace  et  foncée  en  couleur,  d’un 
blanc  qui  est  limpide , et  d’un  jaune  de  couleur  pâle.Cavolini 
est  le  premier , parmi  les  modernes  , qui  rapporte , relative- 
ment à leur  évolution,  quelques  faits  très-remarquables , dont 
Aristote  avait  déjà  connaissance.  Il  dit  que  le  jaune  tient  au 
fœtus  par  un  prolongement  du  pharynx , c’est-à-dire  par  la 
tête , et  qu’il  diminue  à mesure  que  croît  ce  fœtus , qui  nage 
dans  un  liquide  particulier  et  exécute  des  inouvemens  respi- 
ratoires. Comme  ce  singulier  mode  de  développement  était 

(ï)  ntillelin  des  Sc.  naturelles  deTérussac  , n°  8,  i83o,  pag.  33r.  — 
Voyez  aussi , outre  les  travaux  de  BuiyMEiSTER  et  de  lilAUTiif  Saint- 
Ange  , un  mémoire  de  R.  Wagner  sur  les  organes  génitaux  des  Cirripè- 
des; dans  Müii.LEa’s  Arcliiv  fuer  Anatomie  and  Physiologie,  iSS/f, 
cah.  5 , pl.  4^7’ 

(a)  Voyca:  mes  2'abulce  illustrantes,  cali.  III,  pl.  H,  lig- 
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resté  tout  à-fait  inaperçu  depuis  Cavolini , ce  n’est  pas  sans 
intérêt  que  je  l’ai  vu  confirmé  par  des  recherches  qu’il  m’a 
été  permis  de  faire  sur  des  individus  conservés  dans  la  li- 
queur (1).  Cependant  il  reste  encore  bien  des  choses  à ap- 
prendre sur  son  compte  , même  après  les  recherches  que 
Cuvier  y a consacrées  depuis.  Ce  n’est  pas  le  jaune  entier  , 
renfermé  dans  sa  coquille  brune  ( pl.  iv , fig'.  xix  ) , qui  prend, 
la  forme  d’un  embryon , mais  celui-ci  s’y  développe  sur  le 
côté  , et  entouré  d’un  amnios  particulier  ( fig.  xx  ).  S’il  est 
déjà  remarquable  que  l’embryon  repose  sur  le  jaune  , il  l’est 
davantage  encore  que  le  canal  vitello-intestinal,  ou  la  connexion 
qui  existe  entre  le  jaune  et  l’intestin,  soit  placé  réellement 
près  de  la  bouche  (2) , à l’œsophage  ( fig.  xxii  ) , de  sorte  qu’à 
mesure  que  le  jaune  s’épuise  , il  se  rapetisse  peu  à peu  entre 
les  bras  disposés  autour  de  la  bouche , et  finit  par  disparaître 

(fig.  XXIII). 

III.  Développement  des  animaux  articulés. 


878. 

La  plupart  des  Enthelminthes  se  développent  dans  l’inté- 
rieur même  du  corps  de  la  mère  (3),  et  ils  en  sortent  vivans, 
enveloppés  ou  non  de  la  membrane  de  l’œuf  ( Ascaris,  Cu- 
cullanus , etc.  ).  Il  est  plus  rare  qu’ils  naissent  développés, 
mais  immobiles  dans  l’œuf,  et  plus  encore  que  les  Vers  intes- 
tinaux pondent  simplement  des  œufs , comme  les  Acanthocé- 
phales  , les  Tænia,  etc.  Suivant  Rudolphi , les  œufs  de  quel-  ’ 
ques  espèces , telles  que  les  Échynorhynques  et  les  Cucul- 
lans,  paraissent  être  attachés  aux  ovaires  (à)  ou  aux  oviduc- 
tes  par  une  sorte  de  placenta.  Il  est  très-remarquable  aussi 


{i)Ibld. , cali,  III,  pl.ii. 

(s)  Cuvier  surtout  a prouvé  que  la  connexion  n’a  point  lieu  par  la 
bouche  elle- meme. 

(3)  Runor-rut,  Entozoorum  historia,  vol.  I,  pag.  3a r. 

^ (4)  Ces  attaches  sont  plutôt  comparables  au  calice  de  l'œuf  des  Oiseaux 
qu  à un  placenta. 
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que  , guivanl  le  même  observateur  (1),  les  embryons  de  Cu- 
cullans  tiennent  tou  jours  aux  membranes  de  l’œuf  par  un  pro- 
longement de  leur  abdomen  faisant  en  quelque  sorte  office 
de  cordon  ombilical  ( pl.  v,  fig.  vi , vu).  Au  reste  , on  peut 
aussi  distinguer  dans  ces  œufs  deux  membranes  et  des  li- 
quides ; et  l’embryon , par  sa  simplicité , diffère  autant  de 
1 animal  parfait  qu’il  se  rapproche  des  Oozoaires  inférieurs. 
Mais  ce  qu’il  y a de  plus  singulier  , c’est  qu’il  se  rencontre 
des  cas  , parmi  les  Enthelminthes , où  des  Oozoaires  ( Cer- 
caires  ) se  développent  spontanément  en  eux , comme  par 
exemple  dans  les  Distomes  , d’après  Swammerdam,  Bojanus 
et  Baer , et  d’autres  où  ils  ( Distomes  ) proviennent  d’œufs 
dans  l’intérieur  d’autres  Entozoaires,  sujet  sur  lequel  je  suis 
entré  ailleurs  dans  de  plus  amples  détails  (2). 

879. 

Il  est  peu  d’Amiélides  dont  nous  connaissions  bien  le  dé- 
veloppement. La  Sangsue  est  celui  de  ces  animaux  sur  lequel 
nous  possédons  encore  le  plus  de  données. 

Les  petits  germes  d’œufs , c’est-à-dire  les  jaunes  provenant 
des  ovaires  de  la  Sangsue  , se  réunissent  dans  la  cavité  ana- 
logue à une  matrice  ( pl.  v , fîg.  xx , e ) ; ils  y sont  entourés 
d’une  enveloppe  commune  , analogue  au  mucus  de  l’oviducte 
qui , dans  les  Univalves  ^ réunit  leurs  œufs  en  masses.  Cette 
enveloppe  se  condense  en  une  sorte  de  cocon  ou  de  test  bru- 
nâtre , intérieurement  rempli  de  liquide  albumineux , que 
Léo  (3)  a vu  s’étendre  dans  l’eau  en  une  enveloppe  longue  de 
huit  lignes  et  large  de  quatre.  Une  sorte  de  cristallisation  de 
son  albumine  la  revêt  extérieurement  d’un  tissu  spongieux 
f pl.  v,  fîg.  XXIII , A).  C’est  dans  son  intérieur  qu’a  lieu  le  dé- 
fi) /w.  pag.  3og. 

(2)  Nov.  act,  nat.  cur.,  tora.  XVII  , P.  I,  dans  mon  mémoire  sur  le 
Leucochlojiduitn . 

(3)  Medezinische  Zcitung  des  Fereins  fier  lleUkunde  in  Preussen^t 
0nn.  Ij  sej)tcmbie,  ri°2. 


DKVELOPPEMENT  DE  L 0EGA.N1SME  INDIVIDUEL.  ^55 

veloppement  de  la  Sangsue , étudié  avec  soin  par  Weber  (1). 
Le  jaune,  de  forme  lenticulaire,  se  gonfle,  s’agite  d’un 
mouvement  ondulatoire  à la  surface , et  laisse  bientôt  aper- 
cevoir une  ouverture  infundibuliforme ( fîg.  xxiii,B),qui 
paraît  absorber  l’albumine  (2).  Plus  tard , le  côté  extérieur 
de  l’embryon  commence  à se  développer,  et  d’abord  par  le 
côté  ventral,  à cause  de  la  chaîne  ganglionnaire  qui  s’y 
trouve  : à mesure  que  le  corps  s’allonge,  il  s’accroît  aussi 
des  côtés  vers  le  dos  , où  le  jaune  reste  long-temps  visible. 
De  cette  manière , les  jeunes  Sangsues  acquièrent  une  taille 
considérable  avant  de  percer  le  cocon. 

Suivant  L.  Dtifour  (3),  des  cocons  analogues  se  forment 
aussi  autour  des  œufs  du  Ver  de  terre.  Seulement  les  petits 
paraissent  se  développer  déjà  dans  le  corps  de  la  mère , et 
même  ne  pas  sortir  toujours  enveloppés  d’un  cocon,  car 
G. -A.  Morfen(ô)  les  a vus  naître  sans  cet  accessoire. 

Du  reste , beaucoup  d’Annélides  se  multiplient  aussi  par 
scission.  Non-seulement  l’animal , coupé  eu  deux , devient 
deux  individus  nouveaux , mais  encore  la  scission  s’opère 
quelquefois  sponfnnément,  par  exemple  dans  les  JYaïs.  La 
P . V,  g.  XXVI,  b , montre , d’après  Gruithuisen,  comment 
une  nouvelle  tete  se  forme  dans  l’intérieur  un  po  «co 
JVaïs,  après  quoi  l’animal  se  divise  en  deux. 

880. 

Les  recherches  de  Nordmann  (5)  nous  ont  procuré  des  no- 


(1) Mecket.  s Archh'  , 1828,  pag.  366. — Je  ne  puis  adopter  toutes  les 
déterminations  de  l’anlenr.  V.  à ce  sujet  mes  Tabidœ  illustrantes  , cah.  lil, 
où  j’ai  reproduit  les  principales  figures  de  Weber. 

(2)  Wagner  {Isis  , i83a  , pag.  407)  n’a  point  observé  ces  jnouvemens  sur 
la  Sangsue  commune.  — nn  mémoire  de  Rayer  sur  d’autres  espèces  de 
Sangsues. 

(3)  Annales  gén.  dés  sc.  nat. , tom.  V,  mai  1826,  pag,  17. 

(4)  De  Lumbrici  terrestris  historia  natiirali  necnon  anatomiai  Bmxellesj 
1829,  in-4  , avec  3a  pl. 

(5)  Mikrographischc  Deitrœge, Jdéûin  i83a  , avec  20  pl.  col,,  tom.  II. 
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lions  précises  sur  le  développement  des  Neusticopodes. 
D’après  les  descriptions  et  les  fi^pires  que  cet  observateur  a 
données  de  plusieurs  espèces  {Jchtheres , Lernœocera , Tra~ 
cheliastes),  on  voit  que  le  petit  Subit  des  métamorphoses 
considci  ables  , soit  dans  1 ceuf  renferme  dans  le  sac  ovarien 
(pie  j’ai  précédemment  décrit,  soit  après  sa  sortie  de  cet 
ami.  \oici  quelles  sont  les  principales;  le  jaune,  entouré 
d’une  double  enveloppe  transparente , se  convertit  en  une 
larve  pourvue  d’un  petit  nombre  de  paires  de  pattes  ( deux 
ihnsVJchthereÿ)-,  lorsque  cette  larve  est  sortie  de  l’œuf,  après 
la  rupture  de  la  tunique  extérieure  renflée  (pl.  vi , fig.  n) , 
le  nombre  des  pattes  augmente  pendant  la  première  mue  , 
et  dans  1 Achtheres  ( fig.  m ) J il  arrive  jusqu’à  cinq  paires  ; 
enfln  , quand  1 animal  se  fixe  pour  demeurer  désormais 
immobile  toute  sa  vie  (fig.  i)  ,les  pattes  moyennes  se  conver- 
tissent en  un  arc  solide , tandis  que  les  autres  s’oblitèrent. 

Nous  trouvons  donc  là , d’abord,  la  répétition  d’un  état  de 
choses  que  nous  avons  déjà  observé  chez  les  Oozoaires  et 
quelques  Mollusques,  où  l’animal  qui  se  développe  est  libre 
et  l’adulte  fixé;  en  second  lieu , le  premier  exemple  bien  évi- 
dent d’une  mue  faisant  partie  essentielle  delà  métamorphose, 

rkiuânnmAno  rorrons  arriver  au  plus  haut  degré 

chez  les  Insectes. 

Du  reste , j ai  déjà  dit , en  parlant  du  sens  de  la  vue , que 
les  larves  de  quelques  Neusticopodes  sont  munies  d’yeux  , 
dont  011  ne  trouve  aucune  trace  dans  l’adulte , ce  qui  arrive 
également  chez  plusieurs  Oozoaires. 

Rathke  a décrit  1 histoire  de  l’évolution  d’autres  Neustico- 
podes , tels  que  les  Laphnia  et  les  Cyclops  (1). 

Celle  des  Décapodes  s’en  rapproche  beaucoup.  Nous  pos- 
sédions déjà  sur  ce  sujet  les  recherches  de  Cavolini  ; les  ex- 

(i)  -Abhandlungen  zur  Bildimgs-nnd  Entwickelungsgeschichte , cah.II, 
pag.  87.  C’est  ici  que,  pour  la  première  fois , Rathke  a pu  apercevoir  des 
gouttes  d’huile  dans  l’œuf. 
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cellentes  observations  de  Rathke  sur  l’Écrevisse  (d)  sont  ve- 
nues s’y  joindre  depuis.  L’œuf,  tel  qu’on  le  trouve  dans 
1 endroit  où  il  se  développe  ( § 829  ) , consiste  en  une  tunique 
externe,  une  interne,  une  couche  mince  d’albumine  et  la 
sphère  vitelline.  Avant  qu’il  ne  se  détache  de  l’ovaire , on  y 
aperçoit  très  distinctement  la  vésicule  animale  primaire  de 
Purkinje , qui  est  située  au  milieu  du  jaune  , dont  la  forme  se 
i^pproche  d’abord  plus  de,  celle  d’une  lentille  que  de  celle 
d une  sphere.  Cette  vésicule  verse  ensuite  son  contenu , par 
dehiscence,  sur  la  surface  de  la  membrane  vitelline,  où  il  dé- 
termine la  formation  du  corps  proprement  dit  de  l’embryon 
qui  commence  par  la  région  de  la  chaîne  ganglionnaire.  On 
voit,pl.  v,fig.  xvm,  le  jaune,  dont  la  membrane  vitelline 
est  encore  parsemée  de  petites  taches  dues  à la  substance  de 
la  vésicule  animale  primaire.  La  fig.  xix  montre  cette  sub- 
stance  se  resserrant  pour  donner  lieu  à la  smface  inférieure 
ou  venœale  de  l’embryon  , avec  des  vestiges  de  membres 
céphaliques  en  avant  et  d’anus  en  arrière.  La  fig.  xx  repré- 
sente , d après  Rathke , le  développement  ultérieur  du  côté 
ventral , de  1 abdomen,  des  membres  céphaliques  et  thora- 
ciques, et  la  manière  dont  le  jaune,  cavité  intestinale  pri- 
maire , d’où  l’intestin  permanent  se  détache  peu  à peu  se 
trouve  placé  par  dessus  toutes  ces  parties,  au  coté  tergal  du 
corps , tandis  que  , dans  les  animaux  supérieurs , il  entre  par 
e cote  ventral.  Du  reste , les  membres  se  forment  de  suite 
au  complet,  de  sorte  qu'il  n’est  plus  besoin  d’autres  méta- 
morphoses essentielles  pendant  les  mues  subséquentes  de  la 


Il  y a aussi,  parmi  les  Isopodes,  quelques  espèces  dont 
oous  connaissons  assen  bien  l liisloire  de  révolution.  Tek 
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sont  les  Cloportes  et  les  Iules , qui  ont  été  étudiés , les 
premiers  par  Rathke  (^) , les  autres  par  Savi  (2). 

Dans  r Oniscus  aquaticus  , l’œuf  se  compose  d’une  mem- 
brane transparente,  d’une  couche  mince  d’albumine  limpide, 
et  d’un  jaune  qui  aune  teinte  verdâtre.  Les  œufs  pénètrent  dans 
une  vésicule  de  la  surface  ventrale , qui  est  entourée  d’é- 
cailles  branchiformes , et  qui  se  forme  probablement  de  la 
même  manière  que  chez  un  grand  nombre  de  Neusticopodes 
(§  828).  Les  petits  s’y  développent  d’abord  dans  l’œuf, 
puis  à nu,  après  la  rupture  de  l’enveloppe  de  ce  dernier. 
Cette  évolution  ressemble  essentiellement  à celle  des  œufs 
d’Écrevisse  ; à partir  de  la  surface  ventrale  , les  segmens  du 
corps  de  l’embryon  s’appliquent  tout  autour  de  la  sphère  vi  - 
telline  , de  sorte  que  l’embryon  paraît  aussi  recourbé  du  côté 
du  dos  que  celui  des  animaux  supérieurs  et  de  l’homme 
l’est  du  côté  du  ventre.  Pendant  que  les  membres  se  déve- 
loppent au  côté  ventral , et  avant  même  la  sortie  de  l’œuf , 
on  voit  apparaître  , chose  très- remarquable  , une  paire  de 
membres  lamelliformes , dirigés  en  dessus , et  rayonnans 
vers  le  côté  tergal , des  espèces  de  branchies  fœtales  , qui 
plus  tard  s’oblitèrent.  On  peut  les  considérer  comme  l’indice 
premier,  mais  passager,  des  ailes  des  Insectes.  Ces  organes 
ont  déjà  disparu  avant  cpie  les  petits  aient  quitté  la  cavité  in- 
cubatrice. 

Dans  le  Cloporte  commun,  où  l’évolution  se  fait  de  la 
même  manière , quant  aux  points  essentiels,  à cela  près  seu- 
ment  qu’on  ne  voit  point  apparaître  de  branchies  tergales , 
Rathke  a pu  mieux  suivre  la  manière  dont  l’intestin  permanent 
se  forme  aux  dépens  du  sac  vitellin  , et  il  est  parvenu  à re- 
connaître que  celui-ci  se  partage  en  trois  parties, l’une  médiane 
(intestin  permanent),  et  deux  autres  latérales  , accessoires. 

Quant  à l’évolution  des  Iules,  ce  quelle  offre  surtout  de 

(i)  Abhandhingen  zur  Biîdungs-und  Eniwickelungsgeschichte , cah.I, 
p,  I,  cab.  Il,  p.  7ï* 

^ (2)  Memorio  scientijiche , decad.  I,  p. 
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remarquable , c’est  la  longueur  de  la  métamorphose  pendant 
les  mues  que  1 animal  subit  chaque  mois , depuis  mars  jus- 
qu en  automne  ; car , non-seulement , le  nombre  des  anneaux 
du  corps  et  des  paires  de  pattes , dont  Degeer  n’a  d’abord 
compté  que  trois , augmente  à chaque  mue  j mais  encore  les 
parties  génitales  males  ne  se  développent  qu’à  la  dixième. 

882. 

Les  phénomènes  du  développement  des  Acarides  (1)  et  des 
Arachnides  nous  sont  principalement  connus  par  les  recher- 
ches de  Herold  (2)  sur  les  Araignées.  Les  choses  se  passent 
ici  de  la  même  manière,  quant  au  fond,  que  chez  l’Écre- 
visse. Ordinairement,  les  œufs  sont  réunis  en  masse  dans  un 
cocon.  Chacun  d eux  se  compose  d’un  jaune  contenant  une 
goutte  d huile  (3) , d’une  petite  quantité  d’albumine  , et  d’une 
enveloppe  claire.  C est  la  sphère  vitelline  elle-même  qui  se 
transforme  en  embryon.  Une  cicatricule,  sans  doute  pro- 
duite par  une  vésicule  animale  primaire , qui  n’a  cependant 
point  encore  été  vue,  apparaît  d’abord  sur  la  surface  du 
jaune  , dans  l’endroit  où  doit  se  développer  plus  tard  la  par- 
tie du  corps  de  l’animal  qui  loge  la  principale  masse  ner- 
leuse,  c est-à-dire  la  face  ventrale.  La  forme  primitive  du 
jaune  demeure  reconnaissable  plus  long  temps  que  partout 
ailleurs  à la  surface  tergale , particulièrement  à celle  de 
l’abdomen.  Un  fait  remarquable , c’est  que  , quand  la  jeune 
Araignée  sort  de  l’œuf,  elle  est  très-peu  capable  encore  de  se 
mouvoir,  et  que  ses  filières  ainsi  que  ses  mâchoires  sont  en- 
core couvertes  d’une  pellicule  mince.  Cette  pellicule  ne 
tombe  qu  àla  première  mue , et  alors  les mouvemens devien- 
nent libres , de  sorte  que,  comme  l’a  déjà  dit  Degeer,  l’Arai- 
gnée doit  en  quelque  sorte  naître  deux  fois. 

(i)  A.  Ddgès,  Recherches  sur  l'ordre  des  Acariens.  Paris  iSSi,  in-8 
avec  5 pl.  ’ 

(=)  vmcr.,,ch„ns.,,  mid.ns.g.Mue  ,.irb,tto,.n  TUier. 

im  El.  Marboarg,  1824. 

(3)  Voyez  mes  Tabula-  illustrâmes,  cab.  III . pl,  m ^ fig, 
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L’évolution  des  Scorpions  diffère  principalement  de  celle 
des  Araignées,  en  ce  quelle  a lieu  dans  l’intérieur  du  corps 
de  la  mère.  J.  Mueller  a trouvé  aussi  (1),  dans  l’embryon,  un 
prolongementlubuleux  remarquable  de  la  partie  antérieure 
de  son  corps  vers  le  cul-de-sac  des  cæcums  de  l’ovaire,  qu’il 
compare  à un  cordon  ombilical , mais  qui  ne  pourrait  cor- 
respondre que  d’une  manière  fort  éloignée  à cet  organe.  Au 
reste , la  figure  qu’il  en  donne  est  si  grossière  , et  l’examen 
qu’il  en  a fait  si  incomplet , de  son  propre  aveu  , qu’on  doit 
attendre  des  recherches  ultérieures  pour  se  former  une  idée 
quelconque  à cet  égard. 

883. 

L’histoire  du  développement  des  Insectes  aptères  et  ailés 
offre  une  si  grande  diversité  de  phénomènes  qu’à  propre^ 
prement  parler  il  faudrait  écrire  un  ouvrage  entier  pour  la 
faire  connaître  d’une  manière  à peu  près  complète.  Je  suis 
donc  obligé  de  me  borner  ici  à une  esquisse  très-générale. 

Il  faut  d’abord  faire  remarquer  que  , comme  la  situation 
élevée  de  la  classe  des  Insectes  ouvre  un  large  champ  à 
l’évolution , de  même  aussi  des  métamorphoses  en  plus  grand 
nombre  ( § 868  ) deviennent  nécessaires  pour  que  l’ani- 
mal arrive  à l’état  parfait. 

On  compte  trois  métamorphoses  essentielles,  nombre  qui, 
en  général,  domine  dans  cette  haute  classe  d’animaux  arti- 
culés ; ce  sont  celles  qui  transforment  l’œuf  en  larve , la 
larve  en  chrysalide  , et  la  chrysalide  en  insecte  parfait.  Il 
est  de  règle  que  ces  métamorphoses  s’opèrent  hors  du  corps 
de  la  mère  , quelles  occasionent  des  changemens  considé- 
rables, et  quelles  amènent  des  différences  importantes, 
non-seulement  dans  la  configuration  de  l’animal  aux  quatre 
principales  époques  de  sa  vie , mais  encore  dans  son  organi- 
sation interne.  J’ai  eu  soin  de  signaler  ces  dernières  en  re- 
traçant l’histüirede  chaque  système  organique. 


(l)  Meckel’s  Archiv  , 1828,  j)iig.  5y. 
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^ Cependant , on  rencontre  plus  d’une  exception  à cette 
règle  jO-énérale.  D abord,  les  métamorphoses  s’accomplissent 
quelquefois  en  grande  partie  dans  le  corps  de  la  mère , mais 
de  telle  sorte"  qu’on  soit  néanmoins  obligé , avec  Kirby  et 
Spence  (1) , de  partager  ces  espèces  vivipares  en  celles  qui 
pondent  des  larves , comme  les  Pucerons  et  les  Mouches  à 
viande,  et  celles  qui  pondent  des  chrysalides,  comme  on  en 
trouve  parmi  les  Aptères  et  les  Diptères  parasites  {Pediculus 
Hippohosca,  Melophagus,  NycteriUa).  En  second  lieu,  dans 
plusieurs  ordres  ou  familles  , il  y a peu  de  différence’ entre 
la  larve,  la  chrysalide  et  l’insecte  parfait,  celui-ci  ne  se  dis- 
tinguant guère  que  parce  qu’il  porte  des  ailes.  Tels  sont,  par 
exemple,  les  Éphémères,  dont  on  pourrait  même  dire  que  les 
nymphes  sont  ailées,  puisqu’après  avoir  acquis  des  ailes  l’in- 
secte, déjà  apte  à voler,  doit  encore  subir  une  mue  avant  d’être 
a son  état  parfait.  Dans  ce  dernier  cas , les  métamorphoses 
consistent  presque  uniquement  en  des  mues.  Au  reste  toute 
mémrnorphose  un  peu  importante  s’accompagne  d’une  mue  - 
mais , hors  du  cas  dont  je  parle  en  ce  moment , il  n’y  a que 
les  larves  qui  offrent  des  mues  non  accompagnées  d’un  chan- 
gement de  forme  notable.  Des  métamorphoses  incomplètes 
ont  lieu  dans  les  Orthoptères , les  Hémiptères  et  les  Névro- 
ptères , tandis  qu’on  en  trouve  déjà  de  complètes  parmi  les 
Aptères,  chez  la  Puce,  par  exemple. 

884. 

De  toutes  ces  formes  diverses,  celle  qui  mérite  le  plus  de 
fixer  notre  attention  est  l’œuf,  à l’égard  duquel  règne  une  si 
extraordinaire  diversité. 

Déjà  sa  configuration  varie  beaucoup  ; car,  bien  qu’on 
puisse  admettre  que  sa  tendance  première  est  vers  la  forme 
ronde,  cependant,  après  avoir  pris  tout  son  accroissement 
non-seulement  il  est  presque  ovalaire , comme  dans  le  Taiioe- 
ffrillon  (pl.  VH,  fig.  xxxvi) , mais  souvent  même  i/s’a^lo^e 

(i)  hitrodacdon  to  Eniomology , vol.  III,  pag.  gj. 
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beaucoup , devient  cylindrique  ( Trichoda  neustra  ) , pyri 
forme  ( Geometra  prunaria  ) , OU  semblable  à une  longue 
bouteille  ( Culex  pipions  ) , se  charge  de  dessins  variés  et 
d’impressions  régulières  ( Catocala  nupta  et  Fraxini) , ou 
d’une  couronne  de  pointes  {Nepa)  à l’une  de  ses  extrémités , 
et  enfin , quelquefois  , offre  à l’un  de  ses  bouts  une  sorte  de 
couvercle  , qui  retombe  comme  une  soupape  après  la  sortie 
de  la  larve  {Pentatoma)  (i). 

La  substance  de  l’enveloppe  est  diversement  colorée  , et 
la  plupart  du  temps  très-dure  ; mais , de  même  que  le  derma- 
tosquelette  des  Insectes,  sa  nature  ne  dépasse  jamais  celle  de  la 
corne.  L’enduit  corné  semble  se  déposer  toujours  sur  le  cho- 
rion  proprement  dit , dans  les  ovaires , comme  le  fait  la  co- 
quille calcaire  de  l’œuf  des  Oiseaux.  Aussi  trouve-Lon  encore 
une  membrane  mince  au  dessous.  G est  ce  qui  explique 
comment  il  peut  se  faire  que  l’on  rencontre  quelquefois  un 
grand  nombre  d’œufs  renfermés  dans  une  capsule  commune, 
absolument  comme  les  graines  d’une  plante  dans  sa  gousse. 
On  observe  ce  cas,  par  exemple  , chez  les  Blattes  , où  les 
capsules  ont  encore  cela  de  particulier,  qu’ elles  sont  divisées 
longitudinalement  en  deux  moitiés  , et  les  œufs  s’y  dévelop- 
pent de  telle  manière  que  les  embryons  ont  tous  le  dos 
tourné  en  dehors , le  ventre  en  dedans , et  la  tete  vers  le 

bord  par  lequel  s’ouvre  la  capsule. 

Quant  à l’intérieur  de  l’œuf , on  n’y  aperçoit  en  généi  al 
aucune  trace  de  blanc , et  il  est  entièrement  rempli  par  un 
jaune  dont  la  forme  correspond  à la  sienne.  La  couleur  de 
ce  corps  vitellin  est  tantôt  jaune,  tantôt  verte  ou  blanchâtre. 
Sa  substance  contient  toujours  une  quantité  considérable 
d’huile  en  mélange. 

On  ne  sait  rien  de  certain  encore  à l’égard  de  la  maniéré 


Kirby  et  Spence  ( loc.  cit.,  vol.  III,  pag-  xQ  ont  reprisenie  une 
série  d’oeufs  d’insectes  grossis.-ror«  aussi  T.  Lacokdm..e,  IntroducUon 
d l’entomologie  , tom.  I^.  Paris  i83/„  in-8,  «vec  pl. 
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dont  la  vésicule  animale  primaire  de  Purkinje  se  comporte 
dans  Foeuf  des  Insectes. 

ssii. 

D’après  le  peu  que  nous  savons  du  mode  d’évolution  des 
larves  dans  les  œufs , elles  ne  paraissent  pas  différer  essen- 
tiellement des  Isopodes , des  Arachnides'  et  des  Décapodes. 
G’est  encore  par  la  surface  ventrale  que  commence  le  dé- 
veloppement des  parties  embryoniques  externes , de  manière 
que  le  jaune  y demeure  toujours  renfermé  comme  cavité 
intestinale  primaire. 

Les  premières  notions  exactes  à cet  égard  et  sur  la  ma- 
nière dont  le  jaune  lui-méme  se  transforme  peu  à peu  en  in- 
testin, sont  dues  à Rathke  (1),  qui  a décrit  l’opération  telle 
qu  elle  s accomplit  dans  la  Blatta  gcrmanica.  L’embryon  de 
cet  Insecte  semble  se  développer  en  ligne  droite  ; mais  il  pa- 
raît probable  que , chez  la  plupart  des  autres , il  est  recourbé 
d’abord  du  côté  du  dos,  comme  celui  des  Cloportes , parce 
que  sa  surface  ventrale , qui  se  développe  la  première  , re- 
pose sur  la  convexité  du  jaune  ; plus  tard  néanmoins , quand 
il  a pris  plus  d’étendue , et  que  sa  longueur  dépasse  celle  de 
l’œuf , on  le  trouve  ordinairement  courbé  en  sens  inverse , 
c’est-à-dire  de  la  même  manière  que  celui  des  animaux  supé- 
rieurs, et  tournant  le  dos  vers  la  convexité  de  l’œuf. 
G’est  ainsi  que  je  le  trouve  dans  le  Taupe-grillon  (pl.  vu* 
fig.  xxxvn  ) , et  que  Succow  (2)  l’a  vu  dans  le  Bo^nbyx  pini 
( g.  XXXIX).  Du  reste,  Succow  a reconnu  qu’il  était  .enve- 
loppé non-seulement  par  le  chorion  (a),  mais  encore  par 
une  pellicule  (b)  garnie  de  trachées  aériennes  et  parlant  de 
1 ouverture  légèrement  couverte  de  la  coquille  de  l’œuf  (c). 
Celle  pellicule  ne  peut  être  que  la  membrane  externe  du 
jaune , et  Succow  ne  se  trompe  pas  moins  en  l’appelant  am- 
mos,  qu  en  donnant  le  nom  de  liquide  amniotique  au  iaune 
dont  la  couleur  est  verte,  ’ 

(i)  Meckei.’s  Archiv  , tom.  VI,  pag.  3^  j, 

(a)  AnatomUch.physiologhche  Untersuchungen.  Heidelberg,  ,8r8. 
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886. 

La  première  métamorphose  de  l’œuf  en  larve  a lieu  par  la 
déhiscence  et  l’abandon  de  la  coqùille  du  premier.  Celle 
de  la  larve  en  nymphe  et  de  la  nymphe  en  insecte  parfait 
s’opère  toujours  de  telle  manière  qu’au  dessous  de  la  dernière 
enveloppe  cutanée , il  s’en  forme  une  nouvelle , avec  une 
nouvelle  sédimentation  de  son  dermatosquelette.  Quand  la 
formation  est  achevée,  l’ancienne  peau  , morte  pendant 
qu’elle  avait  lieu , se  fend  et  se  détache  , et  celle  qui  la  rem  • 
place  n’acquiert  de  la  dureté  et  de  la  couleur  qu’après  être 
restée  exposée  à l’air.  Ces  phénomènes  , si  propres  à établir 
la  doctrine  de  l’unité  organique  au  milieu  de  la  diversité  des 
formes,  et  si  intéressons  pour  l’anatomie  génétique,  ont  déjà 
exercé  la  sagacité  de  Swammerdam , de  Leeuwenhoek  , de 
Réaumur  , de  Degeer  et  de  beaucoup  d’autres.  Mais  je  ne 
puis  m’en  occuper  ici  plus  long  temps,  puisque  j’ai  déjà  fait 
connaître  précédemment  les  différences  essentielles  qui 
existent , sous  le  rapport  de  la  structure  intime,  entre  la 
larve , la  nymphe  et  l’insecte  parfait. 

IV.  Développement  des  Poissons. 

887. 

Aristote  connaissait  déjà  la  manière  dont  les  gros  Poissons 
cartilagineux  se  développent  de  leurs  œufs.  Cette  évolution 
a été  déterminée  d’une  manière  plus  précise  encore  par  les 
recherches  de  Monro , de  Cavoüni , de  Home  et  de  quelques 
autres  anatomistes  modernes. 

Cavolini  a observé,  dans  les  œufs  à maturité  du  Syn- 
gnathe , un  jaune  séparé , nageant  au  milieu  d’une  petite 
quantité  d’albumine  ^ et  pourvu  d’une  tache  blanchâtre , ou 
cicatricule , qui  indique  l’endroit  où  l’embryon  doit  paraître. 

Les  choses  s’aperçoivent  encore  mieux  dans  les  Raies  et 
les  Squales,  non-seulement  parce  que  le  jaune  et  le  blanc 
sont  plus  distincts  l’iin  de  l’autre , mais  encore  parce  que 
des  dépôts,  sécrétés  dans  les  oviductes,  produisent  des  co- 
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quilles  cornées , qui  ont  valu  aux  œufs  des  Raies  le  nom  de 
Souris  de  mer,  à cause  de  leur  couleur  foncée  et  de  leurs 
quatre  grandes  pointes  (1). 

Dans  les  Poissons  osseux  , on  ne  connaît  pas  un  seul 
exemple  deformation  d’une  coquille  cornée  autour  de  l’œuf, 
qui  est  ordinairement  sphérique,  transparent  ou  translucide, 
et  mou.  J’ai  trouvé  les  œufs  du  Cyprinus  dohula  réunis,  par 
un  mucus  albumineux , en  grosses  grappes  adhérentes  aux 
plantes  aquatiques  (pl.  x,  fig.  xvi).  Chaque  œuf  avait  un 
chorion  (fig.  xvii,  b),  autour  duquel  se  voyait  encore  une 
couche  dense  de  ce  mucus  coagulé  (d) , et,  soumis  à un  fort 
grossissement  ( fig.  xviii , b ) , il  laissait  apercevoir  une  ponc- 
tuation régulière.  En  dedans , on  rencontrait  d’abord  une 
couche  de  blanc  (b') , puis  la  sphère  vitelline  (a) , contenant 
une  goutte  d’huile  claire , au  moyen  de  laquelle  la  région 
correspondante  du  jaune  demeurait  constamment  tournée 
vers  le  haut.  La  même  disposition , sauf  toutefois  l’absence 
de  la  couche  externe  du  mucus  albumineux , a été  observée 
par  Rathke  (2)  dans  les  œufs  de  la  Blennie , par  Baumgært- 
uer  (3)  et  par  moi  dans  ceux  de  la  Truite.  Ici  seulement , 
au  lieu  d’une  goutte  d’huile  , il  y en  avait  plusieurs. 

Au  reste , j’ai  déjà  dit  précédemment  ( § 840,  841)  qu’en 
général  les  œufs  des  Poissons  osseux  se  développent  hors  du 
corps  de  la  mère , et  ceux  des  Poissoîis  cartilagineux  dans 
son  intérieur.  Cependant  cette  règle  souffre  d’assez  nom- 
breuses exceptions , comme  par  exemple  dans  la  Blennie , 
qui  est  vivipare. 

Lp  développement  de  l’embryon  des  Poissons  ressemble 
encore , quant  aux  particularités  essentielles  , à ce  que  nous 

(i)  J’ai  fîgoréle  gros  œnf  da  Squalus  HeringU,  à différens  degrés  de 
développement , dans  mes  Tabula  illustrantes,  cah.  III , pl.  vi,  fig.  vi-vm. 

(a)  Ahhandlungen  zur  Bildungs  - und  Entwickelungsgeschichte  tom.  II 
pag.  5. 

(3)  Beobachlungen  uebtr  die  IServen  und  das  Elut , Fribourg  , i83o 
tn'4.,  pag.  II. 
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l’avons  vu  être  chez  les  Décapodes , parmi  les  animaux  arti- 
culés. Il  lui  arrive  bien  de  se  séparer  de  plus  en  plus  du 
jaune  sur  plusieurs  points , par  des  conslrictions  ; cependant 
il  finit  par  le  recevoir  tout  entier  dans  son  intérieur.  Mais , 
ainsi  que  je  l’ai  fait  remarquer  dans  les  prolégomènes  de  cette 
section  , on  voit  se  manifester , à partir  de  la  classe  des  Pois- 
sons , cette  grande  et  importante  différence  que  le  côté  de 
l’embryon  auquel  le  jaune  donne  naissance  est  toujours  le 
côté  tergal,  que  par  conséquent  le  côté  ventral  est  celui  où 
le  sac  vitellin  demeure  libre  le  plus  long-temps , celui  aussi 
par  lequel  il  est  absorbé  dans  le  corps , et  que  par  suite  aussi 
c est  la  surface  ventrale  que  le  nouvel  animal  applique  sur  la 
convexité  de  celte  poche.  Ainsi , les  observations  microsco- 
piques avaient  appris  déjà  à Cavolini  que  l’embryon  du 
Syngnatlie  se  forme  à la  surface  du  sac  vitellin,  autour  de 
la  convexité  duquel  s’applique  la  surface  ventrale  , qui  plus 
tard  le  reçoit  dans  son  intérieur , où  l’endroit  qui  lui  livre 
passage  dans  l’intestin  reste  long-temps  marqué  par  un  ren- 
flement qu’on  appelait  hursa  entiana. 

Les  choses  se  passent  de  la  même  manière  dans  les  Cy- 
prins , comme  le  prouve  l’histoire  détaillée  de  l’évolution 
du  Cyprinus  dobula  (1).  Chez  cet  animal , le  premier  ru- 
diment de  l’embryon  se  montre  d’abord  fixé  seulement 
au  jaune  ( pl.  x , fig.  xviii,  e);  mais  bientôt  l’embryon 
a admis  la  sphère  vitelline  en  lui-même , et  au  bout  d’environ 
douze  jours  ^ il  quitte  l’œuf.  Dès  le  huitième  jour  on  l’aper- 
çoit qui  se  meut  très-librement  dans  l’œuf  ( fig.  xix , où  il 
est  représenté  grossi  ),  quoique  l’on  continue  toujours  à dis- 
tinguer fort  bien  le  jaune,  avec  la  goutte  d’huile  qu’il  ren- 
ferme, et  qu’une  circulation  extrêmement  simple  encore 
parcoure  le  corps  embryonnaire.  Six  jours  après  que  le 
petit  Poisson , long  alors  de  deux  lignes  et  demie  ( fig.  xx  ) , 
a quitté  1 œuf , le  jaune  a passé  tout  entier  dans  le  canal  in- 
testinal. Autour  de  la  goutte  d’huile  , qui  continue  encore  à 

(i)  Voyez  mes  Tabnhe  illustrantes , cah,  Ht,  pl.  iv,  v. 


CaVELOPPEMENT  DE  l’oRGÀNISME  INDIVIDUEL,  4^7 

être  visible  , et  qui  paraît  se  convertir  plus  tard  en  vésicule 
biliaire, 'se  forme  manifestement  la  substance  du  foie,  et  der- 
rière le  canal  intestinal , on  aperçoit  le  premier  rudiment 
de  la  vessie  natatoire.  En  général , il  est  diflîcile  de  trouver 
des  embryons  plus  favorables  à l’observation  du  développe- 
ment de  l’organisation  animale  que  celui  de  ce  Poisson , dont 
la  transparence  égale  presque  celle  du  verre. 

L’évolution  de  la  Blennie  , dont  Rathke  nous  a donné  de 
belles  figures  (1),  s’opère  au  fond  de  la  même  manière  ; ce- 
pendant le  sac  vitellin  demeure  plus  long-temps  lié  à l’em- 
bryon sous  un  volume  considérable , et  nous  manquons  encore 
d’observations  précises  relativement  à la  conversion  en  vési- 
cule biliaire  de  la  goutte  d'huile  qu’on  aperçoit  également  ici. 

Enfin  Baumgærtner  a observé  une  métamorphose  analogue 
dans  le  développement  des  œufs  de  la  Truite  (2). 

888. 

L’allanto'ide , qui  se  retrouve  toujours  dans  les  embryons 
des  classes  supérieures , mais  qui  n’existe  point  dans  celui 
des  Poissons , est  suppléée , chez  ces  derniers , et  probable- 
ment aussi  chez  les  animaux  inférieurs  à respiration  bran- 
chiale (3) , par  les  branchies  elles-mêmes , qui  constituent 
l’organe  respiratoire  externe  permanent.  Cependant  des  ob- 
servations ultérieures  pourront  seules  décider  si  l’on  doit  ou 
non  considérer  comme  une  allantoïde  permanente  la  préten- 
due vessie  urinaire  si  volumineuse  qui  se  voit  chez  certains 
Poissons , quoique  ce  rapprochement  soit  déjà  rendu  très- 
vraisemblable  par  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré 
précédemment  à l’occasion  de  la  vessie  urinaire  desRepliles. 
Sous  ce  rapport,  les  diflerentes  nàanières  d’entretenir  la  res- 
piration du  fœtus  que  Home  (4)  a observées  avec  soin  sur  les 

(i)  Ahhandlungen  zur  Bildungs-und  Entwichelungsgeschichte , tooi.  II, 
(a)  Bcobachtungen  ueber  die  Nerven  itnddas  Blut,  p.ig,  n, 

(3)  Nons  avons  vu  précédemment  que  les  branchies  se  meuvent  déjà 
dans  l’œuf  des  Céphalopodes. 

{Ç)  Philos,  Trans,  ^ i8to. 
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œufs  des  Squales , sont  remarquables  en  ce  qu’elles  condui- 
sent à ce  résultat,  que  , quand  les  petits  ne  quittent  l’œuf 
qu’après  la  sortie  de  ce  dernier  lui-même  hors  du  corps  de 
la  mère , les  coquilles  dures  offrent  de  chaque  côté  deux 
fentes  qui  permettent  l’accès  de  l’eau  ( pl.  x,  fîg-.  xv,  A ) , 
tandis  que  quand  les  œufs  se  développent  dans  l’intérieur 
des  oviductes , ils  n’ont  point  de  coquille  dure  , et  sont  en- 
tourés de  la  masse  gélatineuse  dont  j’ai  parlé  précédemment, 
masse  qui  probablement  sert  tant  à la  nutrition  qu’à  la  respi- 
ration ( pl.  X,  fig.  XV,  B e ).  En  général  les  Plagiostomes  pa- 
raissent recéler  encore,  dans  l’Iiistoire  de  leur  évolution,  plu- 
sieurs particularités  , parmi  lesquelles  pourraient  être  ran- 
gées non-seulement  l’anomalie  que  présente  le  jaune , chez 
les  Squales  surtout , où  il  reste  pendant  très-long-temps  dans 
la  cavité  abdominale  , mais  encore  les  branchies  pendantes 
temporaires  dont  j’ai  parlé  précédemment,  et  surtout  la 
disposition  du  chorion  que  j’ai  découverte  et  décrite  dans  le 
Squalus  centrina  (1) , OÙ  cette  membrane  est  garnie  à sa 
face  interne  de  flocons  absorbons  semblables  à ceux  dont 
nous  verrons  que  sa  face  externe  est  couverte  chez  les  Mam- 
mifères. 

V.  Développement  des  Reptiles. 

1.  ^Batraciens. 

889. 

Comme  on  manque  encore  de  données  précises  sur  le  dé- 
veloppement des  Reptiles  branchiés , je  passe  de  suite  à celui 
des  Grenouilles , qui , bien  que  facile  à observer  et  souvent 
étudié^  n’a  été  connu  que  fort  tard  sous  le  rapport  des  phé- 
nomènes dont  il  est  accompagné  à son  début.  Nous  avons 
vu  que  les  œufs  des  Grenouilles  s’enveloppent  dans  l’oviducte 
d’une  matière  gélatineuse  particulière.  Après  la  ponte , pen- 
dant la  durée  de  laquelle  ils  sont  fécondés , celte  substance 
gélatineuse  se  gonfle  rapidement  dans  l’eau , et  l’on  aperçoit 


i)  Voyez  mes  Tahnlce  illustrantes , cah.  III,  pl.  vi , fig.  ix. 
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alors  dans  son  milieu  le  jaune,  de  couleur  noirâtre,  qui  est 
contenu  par  une  pellicule  très-mince , qui  offre  une  cica- 
tricule  d’un  /jris  clair,  et  qu’entoure  un  blanc  à peine  percepl 
tible.  L’évolution  de  la  sphère  vitelline  en  embryon  (pl.xiir, 
fig-,  XI , a ) s’effectue  â peu  près  comme  dans  le  Poisson , 
c’est-à-dire  que  le  jaune  entier  devient  l’embryon,  qu’il  n’est 
jamais  séparé  de  celui-ci  par  des  resserremens , et  qu’à  l’ex- 
ception des  branchies  , il  ne  se  développe  aucun  organe 
transitoire , de  sorte  que  l’embryon  se  meut  librement  dans 
le  chorion  , sans  amnios,  ni  cordon  ombilical.  La  surface  du 
jaune  subit,  pendant  l’évolution  du  germe,  des  changemens 
fort  remarquables , qui  ont  été  observés  pour  la  première 
fois  par  Prévost  et  Dumas  (d).  En  effet,  à partir  du  centre  , 
la  tache  d’un  gris  clair  se  partage , d’abord  en  deux , puis 
en  quatre  ( fig.  xi , b ) , enfin  en  un  plus  grand  nombre  de 
parties , mais  toujours  avec  une  régularité  géométrique.  C’est 
seulement  lorsque  ces  lignes , qui  se  succèdent  avec  une 
grande  rapidité,  ont  disparu,  qu’on  aperçoit  sur  le  côté 
obscur  de  la  surface  de  la  sphère  une  ligne  enfoncée,  autour 
de  laquelle  s’en  dessinent  deux  autres , et  qui  est  le  pre- 
mier indice , tant  de  la  colonne  vertébrale  crânienne , que 
de  la  moelle  épinière  et  du  cerveau  ( fig.  xi,  c ).  Pendant 
que  la  surface  du  jaune  cristallise  de  plus  en  plus  en  tissus 
animaux , le  jaune  lui-même  produit  intérieurement  la  cavité 
abdominale , qui , chez  les  têtards  de  Grenouille , se  trans- 
forme en  un  intestin  singulièrement  contourné  en  spirale , 
conversion  au  sujet  de  laquelle  Steinheim  (2)  a publié  des 
observations  intéressantes.  Pendant  que  ces  changemens  ont 
lieu , la  sphère  vitelline  s’allonge  de  plus  en  plus , la  tête  et 
la  queue  font  saillie  au-delà  de  la  forme  olilongo-sphérique 
primitive,  et  la  métamorphose  en  un  petit  embryon  de  cou- 
leur brune  foncée  est  terminée  (pl.  xiii,fig.  xii).  Cependant 

(i)  Annal,  des  sc.  nac.,  182/1  : locu.  II,  pag,  100.  — r.  mes  Tabidce  illii.» 
irantes,  cah.  III,  pl.  vu. 

(2;  Die  EiUwlchelung  der  Frœsche.  Hambourg  , 1820. 
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comme  le  fœtus  ne  peut  jamais  se  passer,  non-seulement  d’or- 
ganes nutritifs  externes,  mais  encore  d’organes  sécrétoires  ou 
respiratoires  externes,  nous  voyons  de  très-bonne  heure  pa- 
raître à l’extérieur  des  branchies  ( pl.  xiii,  fig.  xiii),  qui,  si 
l’on  voulait  considérer  comme  amnios  la  peau  extérieure  dont 
l’embryon  ne  tarde  pas  à se  dépouiller,  feraient  saillie  entre 
l’amnios  et  le  chorion , comme  nous  verrons  qu’il  arrive  à 
l’allantoïde  chez  les  animaux  supérieurs  (1).  Enfin  le  fœtus 
perce  le  chorion , mais  il  ressemble  encore  à un  Poisson,  no- 
tamment à un  petit  Squale  , à cause  de  sa  bouche  située  en 
dessous , armée  de  mâchoires  cornées  qui  imitent  un  bec  de 
Céphalopode  , et  offrant  encore  deux  espèces  de  suçoirs 
sur  les  côtés.  On  aperçoit,  dans  la  cavité  abdominale , le  pa- 
quet des  intestins  roulés  en  spirale.  Il  respire  par  des  bran- 
chies, et  vit  de  l’albumine  de  l’œuf.  Ses  métamorphoses  ul- 
térieures consistent  en  ce  que  les  branchies  grandissent  d’a- 
bord , puis  s’oblitèrent  et  sont  remplacées  pendant  quelque 
temps  encore  par  un  petit  tube , au  côté  gauche , qui  sert  à 
la  respiration  de  l’eau.  Enfin  les  membres  poussent,  la  queue 
s’affaisse  et  disparaît,  une  mue  générale  fait  tomber  la  pre- 
mière peau , comparable  à l’amnios  des  animaux  supérieurs , 
et  le  têtard  est  devenu  un  animal  parfait  (2). 

890. 

L’évolution  de  la  Salamandre  terrestre  a lieu  de  la  même 
manière , mais  dans  l’intérieur  du  corps  de  la  mère.  Dans 
une  femelle  pleine  de  Salamandre  j’ai  trouvé  les  œufs  réunis, 
par  une  masse  gélatineuse  peu  épaisse , en  un  cordon  situé 

(i)  J’ai  dit  plus  haut  qu’on  ne  doit  considérer  ici  comme  allantoïde  que 
la  poche  vulgairement  appelée  vessie  urinaire  ; celte  poche  ne  se  développe 
qu’après  l’oblitération  des  branchies. 

(ss)  Voyez  une  série  de  recherches  sur  le  développement  des  Grenouilles 
et  autres  Reptiles  dans  le  mémoire  de  Dutrochet  sur  les  enveloppes  du 
foetus  ( Mém.  de  la  soc.  mcd,  d’èmiil.  Paris  ,1817,1.  VIII,  p.  i , et  1826  , 
t.  IX,  p.  1 1 ) , et  dans  celui  de  Dugès  sur  les  Batraciens.  Voyez  également 
un  Mémoire  de  Baer  sur  la  métamorphose  de  l’œuf  des  Batraciens  avant 
l'appariiion  de  l’embryon,  dans  Mueller’s  Archiv,  i834,  cah.  Vl,  p.  48  t. 
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dans  la  double  matrice  en  forme  d’intestin.  Le  fœtus  était 
parfaitement  libre  dans  un  cliorion  mince,  dénué  de  vaisseaux, 
et  qui  n’était  en  conséquence  point  fixé  par  un  placenta.  Il 
portait  des  branchies  ( pl.  xiii , fig.  xiv  ) , et  pouvait  vivre 
hors  de  l’œuf,  car  je  l’ai  conservé  vivant,  dans  de  l’eau  pure, 
pendant  plus  de  trois  semaines.  Ce  qu’il  offrait  surtout  de 
remarquable,  c’était  un  grand  sac  vitellin,  suspendu  au  ventre, 
et  autour  duquel  il  se  trouvait  ployé  dans  l’œuf.  Ce  sac  faisait 
évidemment  partie  intégrante  du  canal  intestinal,  absolument 
comme  Rathke  l’a  figuré  dans  la  Blatta  germanica  ( § 885)  ; 
j’ai  pu  m’en  convaincre  d’une  manière  positive  en  disséquant 
des  larves  d’un  certain  volume  (fig.  xiv,  3 , b,  c,  d)  (1). 
On  voit  en  même  temps  une  veine,  qui  se  porte  au  foie,  et  qui 
est  probablement  destinée  à absorber  le  jaune , ramper  à la 
surface  du  sac  vitellin  et  se  perdre  dans  la  peau  de  l’em- 
bryon, ce  qui  explique  l’aflluence  vers  le  foie  des  veines  des 
tégumens  abdominaux  dont  j’ai  parlé  précédemment. 

2.  Ophidiens. 

891. 

Les  œufs  de  la  Couleuvre  à collier  sont , comme  ceux  du 
Boa  , très-allongés  , et  couverts  d’une  coquille  coriace.  On  ne 
peut  distinguer  ni  jaune  ni  blanc  dans  leur  intérieur,  où  l’on 
trouve  un  mélange  jaunâtre  de  ces  deux  substances.  Il  me 
paraît  assez  important  de  faire  remarquer  que  je  les  ai  vus  se 
gonfler  considérablement  lorsque  je  les  plongeais  dans  l’eau. 
Après  les  avoir  fait  durcir  dans  l’alcool , je  voyais  le  contenu 
solidifié  remplir' exactement  la  coquille  , de  sorte  qu’il  n’y  a 
pas  plus  d’air  dans  les  œufs  des  Serpens  que  dans  ceux 
des  Sauriens,  d’après  Emmert  et  Hœchstetter  (2). 

(i)  Dans  des  larves  plus  avancées  encore,  le  sac  vitellin  tout  entier  se 
convertit  manifestement  en  une  portion  d’intestin  plusieurs  fois  recourbée 
sur  elle-même,  mais  qui  continue  encord  à offrir  une  teinte  de  jaune  clair. 
y . pour  plus  de  détails  à ce  sujet , Dresdner  Zcitschr.  fuer  Natur-und 
Heilkutide,  toin.  I,  pag.  i34. 

(a)REn,’s  /irchiv,  tom.  X,  cah.  I. 
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Au  reste  , d’après  les  observations  que  j’ai  recueillies  sur 
les  œufs  de  la  Couleuvre  à collier  et  de  la  Vipère  commune, 
l’évolution  de  l’œuf  des  Ophidiens  paraît  ne  point  différer  es- 
sentiellement de  celle  de  l’œuf  des  Sauriens.  La  seule  diffé- 
rence consiste  en  ce  que , comme  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut , 
les  œufs  de  quelques  Serpens  , par  exemple  de  l’Orvet  et  de 
la  Vipère  , se  développent  et  éclosent  dans  l’oviducte.  Je  me 
contenterai  donc  ici  de  dire  que  la  séparation  entre  la  sphère 
vitelline  primitive  et  l’embryon,  et  la  disposition  des  organes 
ii-ansitoires  de  respiration , diffèrent  totalement  de  ce  que 
nous  avons  observé  jusqu’ici  dans  les  Céphalozoaires. 

Quant  au  premier  acte  , la  séparation  entre  le  fœtus  et  le 
jaune  est  ici  des  plus  complètes  , car  la  surface  ventrale 
elle-même  se  ferme  presque  jusqu’à  l’ouverture  ombilicale  , 
et  le  jaune  ^ dont  la  forme  se  rapproche  plus  lard  de  celle 
d’un  sac  entourant  le  fœtus  lui-même  (d),  fmitpar  entrer  peu 
à peu  dans  la  cavité  abdominale.  Il  est  Surtout  facile  de  s’en 
convaincre  sur  de  petites  Vipères(2),où  le  canal  de  jonction 
entre  le  jaune  et  l’intestin  , ^ c’est-à-dire  le  conduit  vitello- 
intestinal , va  toujours  en  diminuant  de  longueur  (pl.  xiii, 
lig.  XVII,  b),  jusqu’à  ce  que  le  jaune  ait  été  absorbé  tout 
entier  par  l’intestin.  A cette  séparation  plus  tranchée  entre 
le  sac  vitellin  et  l’embryon , se  rattache  la  formation  d’une 
enveloppe  propre  de  ce  dernier , c’est-^-dire  de  l’amnios , 
que  nous  voyons  apparaître  ici  pour  la  première  fois  dans  la 
série  animale. 

A l’égard  de  la  vésicule  allantoïdienne,  qu’on  rencontre  éga- 
lement pour  la  première  fois  dans  les  Ophidiens , elle  pousse 
peu  à peu  de  la  région  sexuelle  , sous  la  forme  d’une  poche 
branchiale  parsemée  d’un  grand  nombre  de  vaisseaux  , et 
meurt  dès  avant  que  le  fœtus  quitte  l’œuf.  On  peut  dire  que, 
comme  les  têtards  de  Grenouilles  répètent  le  type  des  Pois- 

( i)  Voyez  mes  Tabulai  illustrantes  , cab.  III . pl.  vu  , Hg,  iXj  b, 

(2)  Ibid. , fig.  x-xft. 
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sons  par  leurs  grandes  branchies  qui  s’oblitèrent , de  même 
les  Ophidiens  et  les  autres  Reptiles  supérieurs  répètent  la 
grande  vessie  urinaire  des  Grenouilles  par  leur  allantoïde 
qui  s’oblitère  également. 

Du  reste , on  aperçoit  aussi  des  vestiges  de  fentes  bran- 
chiales pendant  les  premières  périodes  de  la  vie  embryon- 
naire des  Ophidiens  ; mais  jamais  on  ne  trouve  de  branchies 
développées. 

Je  ne  dois  point  omettre  non  plus  de  faire  remarquer  que 
les  œufs  des  Ophidiens  non  vivipares  sont  souvent , comme 
ceux  des  Mollusques  et  des  Batraciens , réunis  en  longues 
masses  par  une  sécrétion  albumineuse  des  oviductes  , qui  les 
agglutine  ensemble  (1). 

3.  Sauriens. 

892. 

L’œuf  des  Sauriens  est  ordinairement  très-allongé , et  pour 
la  première  fois  dans  la  série  des  animaux  supérieurs , il  offre 
à sa  surface  un  dépôt  épais  et  solide  de  carbonate  calcaire. 
C’est  ce  qu’on  voit  surtout  dans  les  œufs  durs  etraboteuxdes 
Crocodiles.  Mais  les  œufs  de  tous  les  Sauriens  n’ont  point 
ainsi  une  coquille  calcaire,  car  ceux  du  Monitor  (pl.  xiii, 
fig.  xviii  ) et  du  Lézard  gris  sont  couverts  d’une  croûte  co- 
riace. On  trouve  toujours  sous  cette  première  enveloppe  un 
chorion  membraneux.  Le  jaune  est  volumineux  et  entouré 
d’une  très-petite  quantité  d’albumine.  L’embryon  se  déve-; 
loppe  dans  un  amnios  dénué  de  vaisseaux  et  rempli  d’un  li- 
quide particulier.  Le  jaune  , dont  la  membrane  est  très-vas- 
culaire , parce  que  c’est  en  elle  qu’il  commence  à se  déve- 
lopper des  vaisseaux  et  du  sang , reste  uni  à l’embryon  tant 
par  ces  vaisseaux  que  par  le  conduit  vitello-intestinal.  On 
voit  encore  apparaître  plus  distinctement  ici  l’organe  excré- 
toire opposé  au  sac  vitellin,  c’est-à-dire  l’allantoïde  , et  comme 
l’embryon  des  Sauriens  n’a  de  fentes  branchiales  que  pen- 


(i)  Ibid. , fig.  IX,  a, 
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clant  les  premiers  temps  de  son  existence  ( pl.  xiii , fig.  xvi  ) 
cette  allantoïde  figure  une  véritable  poche  branchiale  , qui 
communique  par  unouraque  avec  le  cloaque,  et  qui  certaine- 
ment naît  ici  de  ce  dernier  , comme  nous  verrons  qu^elle  le 
fait  chez  les  Oiseaux.  En  sa  qualité  de  poche  branchiale , celte 
vésicule  est  de  nouveau  très  richement  pourvue  de  vaisseaux, 
et  on  a coutume  de  lui  donner  le  nom  de  chorion , quoiqu’elle 
ne  soit  analogue  qu’à  l’allantoïde  des  Mammifères , et  qu’à 
l’instar  de  cette  dernière , elle  soit  placée  entre  l’amnios  et 
l’enveloppe  extérieure  de  l’œuf.  Du  reste  , pendant  l’accrois- 
sement progressif  du  fœtus , le  jaune  va  toujours  en  dimi- 
nuant , et  le  canal  intestinal  finit  par  l’absorber  en  entier. 
La  poche  branchiale  s’oblitère  dans  la  même  proportion , et 
il  n en  reste  plus  que  1 ouraque  , sous  la  forme  d’une  petite 
vessie  urinaire  oblongue^  Eamniosetla  coquille  se  détachent, 
et  1 animal  se  trouve  alors  développé , ce  qui  exige  néanmoins 
un  laps  de  temps  assez  long  , qui  est  de  deux  à trois  mois 
pour  le  Lézard  gris.  Une  fois  parvenu  là,  le  Saurien  est  bien 
sujet  encore  à de  nombreuses  mues  (1) , mais  il  ne  subit  plus 
de  métamorphoses. 

Dans  un  jeune  Crocodile,  qui  probablement  avait  quitté 
l’œuf  depuis  peu , je  trouve  encore  le  sac  vitellin  très-grand 
et  plein , logé  dans  la  cavité  aljdominale  , et  communiquant 
manifestement  avec  une  circonvolution  intestinale,  par  Iq 
moyen  du  canal  vitellin. 

A.  Chéloniens. 

893. 

Les  Reptiles  compris  dans  cet  ordre  sont  ceux  dont  on  a 
le  moins  étudié  l’évolution  jusqu’à  présent.  Les  œufs  des  Tor- 
tues ont  une  coquille  calcaire , dure  et  blanche , un  blanc 

(i)  Cette  mne,  à laquelle  tous  les  Reptiles  sont  sujets,  semble  indiquer 
que  cette  classe  établit  la  transition  à des  formes  supérieures,  significa- 
tion qu’on  ne  peut  non  plus  méconnaîtrç  chez  les  animaux;  articulés  infé- 
rieurs. 
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très-abondant , mais  sans  chalazes , et  un  jaune  globuleux  , 
sur  lequel  on  aperçoit  une  cicatricule.  Nous  manquons  de 
recherches  précises  sur  la  vésicule  animale  primaire , tant 
des  Chéloniens  que  des  autres  Reptiles.  La  forme  et  le  volume 
des  œufs  varient  suivant  les  espèces.  Ils  sont  très-longs  dans 
la  Tortue  bourbeuse  et  plus  arrondis  dans  la  Tortue  grec- 
que. 

Nous  n’avons  quelque  connaissance  de  l’état  du  fœtus  que 
depuis  les  recherches  de  Tiedemann  (J)  sur  l’œuf  de  l’Emys 
amazoniâa.  Ces  observations  ont  appris  que  les  Chéloniens  se 
rapprochent  beaucoup  des  Sauriens  à cet  égard.  Le  fœtus 
est  bien  distinct  du  jaune  ( pi.  xiii , fig.  xv,  g)  ; cependant  le 
plastron  offre  une  ouverture  ( ombilic  ) par  laquelle  ce  der- 
nier entre  dans  la  cavité  abdominale  , et  une  grande  poche 
bcancliiale  ( allantoïde  , fig.  xv,  b ) communique  avec  les  or- 
ganes pelviens.  Le  fœtus  lui-même  est  entouré  par  l’am- 
nios  (a). 

VI.  Développement  des  Oiseaux. 

894. 

Nulle  évolution  n’a  été  plus  étudiée  que  celle  de  l’Oiseau, 
et  particulièrement  du  Poulet  dans  l’œuf , à laquelle  on  s’est 
attaché  d’une  manière  peut-être  trop  exclusive.  Cependant, 
malgré  les  œavaux  d’Aristote , Coiter,  Fabrice  d’Aquapen- 
dente , Harvey,  Haller,  E.-F.  Wolff , Spallanzani , Pander  et 
d’Alton,  Tiedemann,  Meckel,  Baer,  Dutrochet  et  autres, 
nous  ne  pouvons  point  encore  considérer  le  sujet  comme 
épuisé.  Il  paraît  surtout  qu’en  attachant  une  importance 
exagérée  aux  détails , on  a trop  isolé  l’embryon  des  autres 
parties  de  l’œuf , on  n’a  pas  senti  assez  que  l’œuf  ne  peut 
jamais  être  qu’un  tout,  et  que  s’il  arrive  une  époque  où 
l’animal  est  composé  d’un  très-petit  rudiment  de  jaune,  avec 

(i)  Zu  Th.  von  Sœmmerring's  Jiibelfeier.  Heidelberg  elLéipzick,  1828, 
h' oyez  aussi  Baer  , sur  l’Histoire  du  développement  des  Tortues-,  dans 
Muei,ler’s  Archiv.fucr  Anatomie  und  Physiologie,  Berlin,  1 884.  Cah.  VI 
p.  544. 
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des  systèmes  osseux , musculaire  , nerveux,  etc. , Irès-déve- 
loppés , ce  n’en  est  pas  moins  là  le  même  être , à un  autre 
de{ïré  d’évolution  seulement , que  celui  qui  nous  offre  un  sac 
vitellin  proportionnellement  très-volumineux  et  un  rudiment 
a peine  perceptible  de  colonne  vertébrale.  Je  vais  décrire 
brièvement  les  phénomènes  essentiels  de  cette  évolution , en 
ayant  soin  de  faire  remarquer  combien  elle  ressemble  à celle 
qu’on  a observée  dans  la  classe  précédente. 

Il  importe  d’abord  de  rappeler  les  observations  qui  ont  été 
faites  récemment  sur  la  formation  de  l’œuf  dans  l’ovaire  des 
Oiseaux  (I).  Le  jaune,  qui  apparaît  d’abord  sous  la  forme 
d’une  petite  ampoule  limpide  comme  de  l’eau,  reproduit 
très-sensiblement  ici  la  forme  de  l’œuf  des  animaux  les 
plus  inférieurs.  Mais,  quand  il  a fait  quelques  progrès , on 
distingue  fort  bien  dans  son  intérieur  les  parties  fondamen- 
tales essentielles  de  la  sphère  animale  , la  vésicule  primaire 
découverte  par  Purkinje , qui  remplit  presque  entièrement 
le  jaune.  En  continuant  à croître  , ce  dernier  se  trouble  , et 
sa  substance , devenue  une  sorte  d’émulsion  d’huile  et  d’al- 
bumine , acquiert  une  couleur  jaune.  La  vésicule  animale 
primaire  s’accroît  peu  désormais , et  reste  presque  sans  chan- 
gement, tandis  que  la  masse  du  jaune  va  toujours  en  aug- 
mentant par  la  transsudation , à travers  la  membrane  vitel- 
line , de  la  substance  sécrétée  par  la  membrane  vasculeuse 
de  l’ovaire,  qui  enveloppe  cette  dernière.  De  là  naissent  des 
couches  concentriques,  dont  les  plus  intérieures,  qui  sont  par 
conséquent  les  plus  anciennes , conservent  plus  long-temps 
que  les  autres  une  assez  grande  fluidité,  et  de  la  région 
occupée  par  la  vésicule  animale  primaire  au  jaune  règne  un 
canal  rempli  de  substance  plus  liquide  (2).  Quand  le  jaune 

(1)  Ces  observations  ont  été  faites  principalement  par  J.  E.  Purkinje  : Sym- 
bolœ  ad  ovi  avium  hhtoiiam  ance  incubationem.  Leipsick  1 83o,  in-4,  fio* 

(2)  L’inégalité  qui  résulte  de  là  dans  la  substance  du  jaune  paraît  être 
la  cause  qui  fait  que  la  cicalricule  se  tourne  toujours  vers  le  haut,  dans 
1 œuf  entièrement  développé,  quelque  position  qu’on  donne  à ce  dernier. 
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vient  à se  détacher  de  l’ovaire , la  vésicule  animale  primaire 
s’ouvre  aussi , et  son  contenu  forme  alors  la  cicatricule  , qui , 
située  sur  la  couche  supérieure  de  ce  jaune , au  dessous  de 
la  membrane  vitelline , est  l’endroit  où  se  forme  ensuite  le 
corps  proprement  dit  de  l’embryon. 

895. 

En  tombant  dans  l’oviducte , le  jaune  détaché  de  l’ovaire 
s’y  couvre  d’un  blanc  et  d’une  coquille  calcaire,  c’est-à-dire 
qu’il  devient  un  œuf  proprement  dit.  A l’égard  du  blanc,  on 
peut  demander  s’il  s'en  forme  déjà  un  vestige  dans  l’ovaire 
même  , au  dessous  d’une  pellicule  extrêmement  mince  des- 
tinée à devenir  la  coque  de  l’œuf,  ou  si  c'est  l’oviducte  qui 
le  produit  en  entier  par  juxtaposition.  En  faveur  de  la  pre- 
mière opinion  (1) , on  pourrait  alléguer  que  le  blanc  en  gé- 
néral n’est  qu’une  annexe  du  jaune,  et  que  par  conséquent 
son  origine  doit  être  la  même.  Mais  la  seconde  s’appuie  sur 
plusieurs  faits  ; d’abord  Tiedemann  (2)  a reconnu  que  le 
jaune  à maturité  extrait  de  l’ovaire  et  celui  de  l’œuf  avaient 
exactement  le  même  poids;  ensuite,  le  jaune  de  l’ovaire  n’offre 
aucune  trace  de  blanc , et , à cela  près  d’une  teinte  un  peu 
plus  pâle , il  ressemble  parfaitement  à celui  de  l’œuf  ; puis , 
la  masse  du  blanc  est  formée  de  couches  concentriques , qui 
permettent  surtout  de  distinguer  un  blanc  interne  et  un  blanc 
externe  ; enfin  il  est  manifeste , dans  quelques  Reptiles  et 
Poissons,  qu’une  masse  gélatineuse  s’applique  à la  surface 
des  œufs  pendant  leur  trajet  à travers  les  oviductes  (3).  Il 
paraît  donc  établi,  d’après  les  recherches  de  Purkinje  et  de 
Dutrochet  (4),  que  toutes  les  parties  albumineuses  et  la  co- 

(i)  Elle  a été  soutenue  par  Jœrg  dans  ses  GnindUnlen  der  Physiologie. 
LéipzLck,  i8i5,  tom.  I,  pag.  2 36. 

{oi)  Zoologie,  toin.  III , pag.  loi. 

(3)  La  formation  assez  fiéqnenie  d’œufs  uniquement  composés  de  blanc 
s’explique  en  les  considérant  comme  des  masses  d’albumine  sécrétée,  que 
revêt  une  coquille  irrégulière. 

(4)  Journal  de  physique , 1816,  tom.  LXXXVIlf,  pag.  170, 
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quille  de  l’œuf  sont  simplement  des  produits  de  l’oviducle. 

La  première  couche  de  blanc  qui  se  dépose  autour  du 
jaune  , à la  partie  supérieure  de  Toviducte , forme  une  mem  - 
brane spéciale , à laquelle  on  donne  le  nom  de  membrane 
chalazifère.  A mesure  que  l’œuf  descend  par  des  rotations 
spirales,  le  blanc  se  dépose  à sa  surface,  en  couches  égale- 
ment spirales , dont  la  plus  extérieure  produit  par  sa  con- 
densation la  coque  de  l’œuf,  divisible  en  deux  feuillets  , et 
sur  laquelle  se  produit,  à la  partie  inférieure  de  l’oviducte, 
la  coquille  composée  essentiellement  de  carbonate  cal- 
caire (1). 

Il  reste  encore  à considérer,  dans  l’œuf  des  Oiseaux,  deux 
choses  que  nous  n’avons  point  trouvées  chez  les  animaux  des 
classes  précédentes  ; 1“  deux  cordons  blancs,  contournés , et 
à peu  près  parallèles  à l’axe  longitudinal  de  l’œuf , qui  con- 
tiennent un  petit  canal  produit  par  la  torsion  spirale  des 
fibres  auxquelles  l’albumine  donne  lieu  en  se  coagulant, 
vont  en  s’étalant  de  chaque  pôle  du  jaune  à chaque  bout  de 
l'œuf,  et  portent  le  nom  de  chalases;  ils  naissent  de  deux 
tubercules  de  la  membrane  chalazifère , à la  surface  desquels 
s’appliquent  continuellement  de  nouvelles  coagulations  pen- 
dant la  rotation  spirale  de  l’œuf  entier,  ce  qui  fait  que  ces 
tubercules  , ainsi  prolongés  en  cordons , doivent  nécessaire- 
ment être  tordus  sur  eux-mêmes  ; 5“  le  sac  à air  qui  se  forme 
par  l’écartement  des  deux  feuillets  de  la  coque  au  gros  bout  de 
l’œuf,  et  qui  résulte  de  l’évaporation  de  l’albumine , en  sorte 
qu’il  n’apparaît  qu’après  la  ponte  , et  que  sa  capacité  se  dé- 
cuple presque  pendant  l’incubation  (2).  Comme  ce  sac  con- 
tient de  l’air  atmosphérique , il  sert  à la  respiration  du  jeune 

(l)  Celle  abondante  excrétion  de  carbonate  calcaire  chez  les  Oiseaux  et 
Reptiles  offre  nne  intéressante  analogie  avec  la  sécrétion  des  reins,  qui 
est  également  très-chargée  de  substance  terreuse. 

(a)  D’après  les  observations  de  Paris,  dans  MrcKRL’s  loin.  I , 

pag,  3i5. 
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Oiseau , et  il  suffit  d’y  porter  atteinte  pour  empêcher  com- 
plètement celui-ci  de  se  développer  (1). 

A l’égard  de  la  coquille,  elle  se  forme  par  voie  de  cristal- 
lisation (2)  , et  ce  n’est  que  quand  elle  a déjà  acquis  une 
certaine  épaisseur , qu’on  cesse  de  pouvoir  distinguer  les 
cristaux.  Cependant  elle  ne  résulte  pas  uniquement  d’une 
excrétion  de  sels  calcaires  ; car  le  sang  de  l’oviducte , qui  se 
trouve  dans  une  sorte  d état  inflammatoire  , mêle  encore  à 
ces  sels  des  produits  auxquels  doivent  être  attribuées  les 
couleurs  diverses  des  œufs  d’Oiseaux.  Toutes  ces  teintes 
nous  rappellent  donc  la  décomposition  du  sang , et  c’est  ce 
qui  explique  pourquoi  les  couleurs  élémentaires  en  sont  ex- 
clues (3).  A l’ornithologie  il  appartient  de  faire  connaître  les 

(1)  Ainsi , le  grand  développement  qne  la  respiration  aérienne  acquiert 
chez  l’Oiseau  s’annonce  déjà  dans  l’œuf  lui-même, 

(2)  PuRKiNJE,  loc.  cit.,  pl.  Il,  pag.  26, 27. 

(3)  Les  fausses  membranes  rejetées  du  corps  sont  souvent  aussi  parsemées 
de  stries  sanguinolentes  , représentant  en  quelque  sorte  les  vaisseaux  de  la 
membrane  muqueuse  tuméfiés  par  l’inflammation  et  laissant  transsuder 
le  sang.  Les  taches  qu’on  observe  sur  les  œufs  des  Oiseaux  intéressent  le 
physiologiste  par  leur  forme  et  par  leur  couleur,  i”  La  plupart  du  temps 
circulaires  ouoblongues,  elles  offrent  l’image  des  gouttes  de  sang  exsudées; 
il  est  plus  rare  que  les  traces  des  vaisseaux  eux-mêmes  soient  indiquées  , 
soit  par  des  lignes  plus  ou  moins  sinueu.ses  , soit  par  des  taches  rameuses. 
On  peut  comparer  cette  exsudation  à celle  qui  s’observe  quelquefois  dans 
toute  1 étendue  de  la  vésicule  biliaire.  2“  La  couleur  varie,  mais  dans  cer- 
taines limites  seulement.  Comme  elle  dépend  toujours  d’une  excrétion 
comparable  presque  à la  menstruation,  elle  ne  saurait  offrir  que  les  teintes 
qui  résultent  des  divers  degrés  de  décomposition  du  sang.  En  effet,  si  nous 
examinons  ce  dernier  depuis  sa  dessiccation  jusqu’à  sa  décomposition  corn- 
plèle,  c’est-à-dire  sa  conversion  en  débris  putrides,  en  ichor  eten  véri- 
table pus,  nous  le  voyons  pas.ser  du  rouge  au  brun,  au  brun  foncé  au 
jaune  foncé  , au  jaune  clair,  au  vert  jaunâtre,  au  vert,  au  vert  bleuâtre 
au  vert  noirâtre,  au  pourpre;  mais  tontes  les  couleurs  primitives  sont 
exclues,  car  on  ne  trouve  jamais  ni  rouge  pur,  ni  bleu  pur,  ni  jaune  pur. 
Or,  les  taches  des  œufs  des;Oiseaux  nous  offrent  ces  diverses  teintes , ce  qui 
indique  assez  clairement  quelle  en  est  la  source j et,  avec  un  peu  de  soin , 
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différences  que  les  œufs  de  divers  Oiseaux  présentent  sous  le 
rapport  de  la  côuleur  et  du  volume  (1), 

896. 

L’œuf  des  Oiseaux,  comme  celui  des  Insectes  parfaits  , se 
développe  constamment  hors  du  corps  de  la  mère  (2).  Les 
organes  formateurs  externes  de  l’embryon  sont  également 
ici  le  jaune  , déjà  produit  dans  l’ovaire  , qui  préside  à la  nu- 
trition , une  allantoïde  , faussement  appelée  chorion  par 
beaucoup  d’anatomistes , qui  préside  à la  respiration , un 
amnios  privé  de  vaisseaux  , qui  entoure  l’embryon  , enfin  l’a- 
nalogue du  véritable  cliorion,  c’est-à-dire  la  coque , qui  s’est 
déjà  formée  dans  l’oviducte.  L’embryon  delà  Poule  emploie 
vingt  et  un  jours  pour  se  développer  peu  à peu  au  moyen  de 
ces  diverses  parties  (3).  Nous  avons  vu  que  le  chorion , ou  la 
coque  , et  le  jaune,  avec  son  annexe,  le  blanc,  constituent  es- 
sentiellement l’œuf.  Le  rapport  existant  entre  eux  se  repro- 
duit d’abord  par  la  formation  de  l’embryon  et  de  l’amnios  , 

on  n’anrait  pas  d«  peine  à retrouver  en  elles  celles  de  toutes  les  taches 
scorbutiques  des  organes  externes  ou  internes.  Du  reste  il  faut  bien  distin- 
guer de  ces  taches  la  couleur  uniforme  et  propre  de  la  coquille  de  certains 
œufs,  car  celle-là  tient  aune  sécrétion  particulière,  et,  par  conséquent,  se 
rapproche  de  la  formation  de  la  coquille. 

(i)  Voyez  les  figures  données  par  Thieuïmanm,  Die  Fortpflanzung  der 
yagel  Europa's.  Léipzick,  182g,  cah.  III. 

(a)  Cependant  l’œuf  peut  aussi  se  développer,  par  maladie,  dansl'ovi- 
dncte,  et  même  dans  la  cavité  Jibdominale.  Tiedemann  {Zoologie,  loin.  III, 
pag.  145)  en  cite  des  exemples  , et  moi-même  j’en  ni  observé  aussi. 

(3)  On  trouve  une  description  détaillée  de  ce  développement  remarqua- 
ble, qu’il  est  si  facile  d’observer  à l’aide  de  la  chaleur  artificielle,  dans 
£aer,  Veher  Enlwichelungsgescldchte  der  Thiere , i8a8;  Pandkr,  Bei- 
trcege  znr  Entwichelungsgeschichte  des  Hiiehnchens  un  Ei , Wurzbourg, 
1817,  in  fol  ; Pfkii,,  De  evolutione  ptdli  in  ovo  încubato  ; Phkvost  et  Dumas, 
dans  Ann.  des  se.  nat.  , 1827.  Mertens  en  n donné  (Mkcxkls  Archiv, 
i83o,  pag.  181)  une  exposition  fort  différente;  il  s’est  efforcé  entre  autres 
de  démontrer  l’existence  d’une  vésicule  ombilicale  différente  du  jaune,  ce 
qui  est  réellement  vouloir  porter  le  désordre  et  la  confusion  dans  1 histoire 
de  révolution  a»imale. 
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qui  s’opère  de  la  manière  suivante.  La  cicatricule , tache  de  la 
gi  andeui  d une  lentille  que  1 on  découvre , même  sans  fécon- 
dation préalable , sur  l’œuf  non  seulement  des  Oiseaux , mais 
encore  des  animaux  compris  dans  les  classes  précédentes  , 
s agrandit  pendant  la  première  journée  de  l’incubation  , s’al- 
longe et  s’entoure  de  quelques  cercles  nébuleux  ( cir’ctiU , 
halones  ).  Au  second  jour , la  tache  est  encore  plus  grande  , 
les  deux  feuillets  de  la  membrane  vitelline  sont  séparés  dans 
son  milieu  [areola  pelludda  , pl.  xvi , fig.  xvii),  et  l’espace 
compris  entre  eux  est  rempli  d’un  liquide  aqueux  et  limpide, 
où  l’on  aperçoit,  engagé  dans  le  feuillet  inférieur  (appelé  faux 
amnios  ) , l’embryon  composé  uniquement  de  la  partie  la  plus 
essentielle  du  corps  (le  rachis,  avec  un  double  renflement 
pour  le  cerveau  et  le  sinus  rhomboïdal  ) , et  dont  la  cavité 
abdomino-pectorale,  ouverte  dans  toute  sa  longueur,  est  sus- 
pendue à la  cavité  intestinale  primaire, le  jaune  (fig.’xvii,  c). 
Vers  le  troisième  jour,  les  vestiges  du  système  vasculaire 
apparaissent  sur  le  jaune  et  dans  les  cercles  nébuleux.  Le 
troisième  jour  , comme  les  cercles  nébuleux  disparaissent , 
on  aperçoit  plus  distinctement  encore  un  réseau  circulaire 
{ figura  venosa),  entouré  d’une  veine  annulaire  {vena  termi- 
«a/is),  qu’Oken  (1)  compare  avec  raison  au  cercle  vasculaire 
des  Méduses  (§  768  ) ; en  même  temps  on  aperçoit  le  cœur 
qui  bat  [punctum  saliens). 

Ainsi,  l’existence  d’un  embryon  séparé  de  la  vésicule  pri- 
maire et  résultant  à proprement  parler  de  simples  plisse- 
mens , se  rattache  à celle  des  principales  oppositions  de  l’or- 
ganisme , le  système  vasculaire  et  le  système  nerveux  Ce 
pendant  ces  importantes  formations  sont  encore  appliquées 

comme  des  parties  très-subordonnées,  à la  cavité  intestinale 
primaire  du  jaune. 

897. 

Dès  k troisième  jour  . mais  plus  encore  le  quatrième , on 

(ï)  Zoologie,  tom.  Il,  png,  3Gi, 

II. 


3t 


482  TUA.TTÉ  d’anatomie  COMPAeÉE. 

distingue  aussi  le  canal  intestinal , sous  la  forme  d’un  filament 
grêle  , étendu  en  ligne  droite  de  la  tête  à la  queue , et  con- 
tenant une  cavité  bien  apparente.  Suivant  Wolff  (1)  il  naît  de 
ce  que  cet  anatomiste  nomme  le  faux  amnios  , c’est  à-dire  de 
la  membrane  interne  du  jaune.  En  même  temps  que  cet  or- 
gane de  nutrition,  paraît  l’organe  delà  respiration , qui  d’a- 
bord affecte , comme  chez  les  Reptiles , la  forme  d’une  petite 
vessie  urinaire  , abondamment  pourvue  de  vaisseaux  et  s’ou- 
vrant dans  le  cjoaque  (2)  ( fig.  xviii , h ) , mais  qui  croît  avec 
rapidité  , passe  , comme  allantoïde , entre  le  véritable  amnios 
et  le  sac  vitellin,  revêt  intérieurement  la  plus  grande  partie 
de  la  coque  de  l’œuf , pendant  les  derniers  jours  de  l’incuba- 
tion , renferme  un  liquide  limpide , contenant  parfois  quel- 
ques concrétions  urinaires , et  montre  ensuite  un  magnifique 
réseau  d’artères  foncées  en  couleur , qui  naissent,  comme  ar- 
tères ombilicales,  des  artères  iliaques,  et  de  veines  vermeilles, 
qui  passent  dans  l,e  foie,  comme  veines  ombilicales.  Cette  al- 
lantoïde est  donc  une  véritable  branchie , et  le  jeune  Oiseau 
meurt  dès  qu’on  applique  à la  surface  de  la  coquille  un  vernis, 
qui , en  bouchant  les  pores  , empêche  l’air  de  pénétrer  dans 
l’intérieur.  La  poche  aUantoïdieime  (fig.  xix,  m)  ne  s’oblitère 
non  plus  que  quand  le  Poulet  commence  à humer  l’air  , et 

(i)  Nof.  commentar.  Petrop.,  tom.  XII,  pag.  45Q.  — D’après  Wolff , 
le  canal  intestinal  est  d’abord  tout- à-fait  ouvert  en  devant  ; mais  ce  cas  n’a 
évidemment  lieu  que  parce  qn’ici  le  sac  vitellin  était  la  cavité  intestinale 
primaire,  et  que,  l’embryon  ayant  été  séparé  dn  jaune,  pour  l’examiner,  la 
paroi  extérieure  de  l’intestin,  c’est-à-dire  le  sac  vitellin  lui-même,  avait 
été  enlevée. 

(a)  On  a quelquefois  considéré  la  bourse  de  Fabricius(§  558)  comme  le 
rudiment  du  canal  entre  le  cloaque  et  l’allantoïde  (ouraque)  ; mais  , s’il  en 
était  ainsi , cette  bourse  se  trouverait  à coup  sûr  au  devant  du  rectum. 
Elle  me  paraît  être  plnlôt  un  organe  antagoniste  de  l’allantoïde  an  côté 
dorsal , et  par  cela  même  un  organe  excrétoire,  c’est-à-dire  une  métamor- 
phose d’nn  organe  respiratoire.  On  expliquerait  parlà  en  partie  pourquoi 
elle  est  toujours  plus  abondamment  pourvue  de  vaisseaux  chez  les  jeunes 
Oiseaux. 
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qu’il  est  sur  le  point  de  percer  sa  coquille.  Le  faux  amnios 
disparaît  au  cinquième  jour , et  l’on  trouve  alors  le  véritable 
amnios  manifestement  développé , de  sorte  qu’ alors  le  sac 
vitellin  se  trouve  séparé  davantage  du  Poulet. 

Quant  au  sac  vitellin  , il  diminue  à proportion  que  l’allan- 
toïde et  le  Poulet  croissent.  Le  blanc , qui  y pénètre  par  le 
petit  bout  de  l’œuf,  y afllue  en  quantité  de  plus  en  plus  con- 
sidérable , de  sorte  qu’il  est  entièrement  consommé  vers  le 
dix-huitième  jour  , et  que  le  jaune  semble  devenu  par  là  plus 
liquide.  Cependant  le  réseau  vasculaire  du  sac  vitellin , formé 
par  une  forte  veine  mésentérique  et  par  une  artère  mésen- 
térique plus  petite  , acquiert  de  plus  en  plus  d’extension.  A 
dater  du  neuvième  jour,  on  aperçoit  aux  extrémités  des  veines 
des  vaisseaux  jaunes  particuliers  vitellilutea) , qui 
vus  de  l’intérieur , ont  l’aspect  de  liens  floconneux  (1)  ’ et  pa- 
raissent être  propres  surtout  à pomper  le  jaune  et  à le  con- 
vertir en  sang  ; car  le  Poulet  semble  ne  se  nourrir  que  par 
cette  seule  voie , et  l’intestin  lui-même  , libre  au  dehors  du 
corps  sous  la  forme . d’une  anse , n’est  point  encore  assez 
développé  dans  son  intérieur  pour  pouvoir  admettre  et  digérer 
la  substance  du  jaune , de  sorte  que  c’est  seulement  vers  la 
fin  de  1 incubation  qu’on  voit  le  conduit  vitello-intestinal 
(fig.  XIX,  1)  y faire  réellement  passer  cette  dernière.  Du 
reste , quand  le  Poulet  est  plus  développé  , et  que  la  fente 
ombilicale , d’abord  si  considérable  , a diminué  d’ampleur  , 
c est-à-dire  vers  la  fin  du  vingtième  jour , le  sac  vitellin  , ré- 
duit à la  moitié  de  ses  dimensions  primitives,  entre  dans  la 
cavité  abdominale  , et  alors  la  substance  du  jaune  s’introduit 
de  plus  en  plus  manifestement  dans  le  canal  intestinal,  pour  y 
être  absorbée  par  les  vaisseaux  chylifères,  comme  elle  l’était 


(i)  Mefondant  principalement  sur  les  observations  auxquelles  j’ni  sou- 
mis  les  œufs  de  la  Dinde , je  considère  ces  liens  floconneux  comme  de  sim 

pies  dupiicalures  de  la  membrane  vitelline,  avec  des  flocons  absorbans 
agrandis. 
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auparavant  par  les  vaisseaux  jaunes , et  servir  à la  nutrition 
du  jeune  animal. 

J’ai  déjà  dit  précédemment  que  le  sac  à air  s’agrandis- 
sait beaucoup  pendant  l’incubation.  J’ajoulérai  ici  que , sur 
la  fin  , il  contient  non  pas  seulement  de  l’air  atmosphérique  , 
mais  encore  de  l’acide  carbonique  , et  que  , pendant  le  dé- 
veloppement du  Poulet,  la  respiration  et  la  perspiration  rédui- 
sent le  poids  total  de  l’œuf  de  seize  dragmes  à treize  et  demie. 

VH.  Développement  des  Mammifères. 

898. 

L’œuf  des  Mammifères  et  de  la  femme  naît  dans  l'ovaire, 
comme  celui  des  animaux  appartenant  aux  classes  inférieures; 
mais  sa  petitesse  excessive  rend  très-difficile  de  l’observer , 
et  avant  les  belles  recherches  de  Baer  (1),  on  ne  savait  rien 
de  précis  sur  sa  préexistence  incontestable  à l’acte  de  la  fé- 
condation. Cependant,  lorsqu’on  y réfléchit  bien , on  recon- 
naît qu’il  paraît  ne  pas  y avoir  entre  cet  œuf  et  celui  des 
autres  classes  une  dilTérence  aussi  grande  que  celle  qu’on 
serait  tenté  d’admettre  au  premier  abord  ; car  , chez  l’Oiseau 
ou  le  Reptile  , par  exemple , le  premier  rudiment  de  l’œuf 
consiste  également  en  une  vésicule  à peine  perceptible.  Mais 
l’époque  de  la  séparation  n’est  point  la  même , car  c’est  pré- 
cisément sous  ce  premier  état  d’imperfection  extrême  que 
l’œuf  des  Mammifères  se  détache  de  l’ovaire , pour  aller 
subir  ses  développemens  au  sein  de  la  matrice.  Il  ne  manque 
pourtant  pas  non  plus  ici  de  cas  où  la  séparation  s’eflectue , 
de  même  qu’à  l’ordinaire , par  une  sorte  d’avortement  normal, 
comme  chez  les  Marsupiaux , et  où  le  fœtus  achève  ensuite 

(t)  De ovi mammalium  elhominis genesi,  Léipzick,  1827,  in-4°. — ^ oyez 
aussi  Bock  , Diss.  de  memhrana  decidua  Hunteri.  Bonn  , 1-834  > î 
CosTK  et  J.  Delvecu  , Recherches  sur  la  génération  des  Mammi/ères.  Paris 
1834,  in-4,  avec  9 pl.  — G.  Breschet,  Etudes  anatomiques,  phys'.ol.  et  pa- 
thologiques de  ü œuf  dans  l'espèce  humaine  et  dans'quelqucs-unes  des  princi- 
pale sfamilles  des  animaux  vertébrés,  Paris  1 83a,in-4,  avec  6 pl. — 

VBr.rEAU,  Embryo’ogie  ou  Orologic  humaine.  Paris,  i833,  !n-foI.  avec  l5  pl. 
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de  se  développer  dans  des  organes  externes.  Cette  accélé- 
ration de  la  séparation  du  germe  ^ qui  par  elle  même ‘prouve 
une  vie  plus  indépendante  , doit  donc  être  prise  en  considé- 
ration lorsqu’on  veut  concevoir  ce  que  je  viens  d’assigner 
comme  caractère  particulier  à l’œnf  du  Mammi/ère. 

Quant  à ce  qui  concerne  le  premier  germe  de  l’œuf  des 
Mammifères  dans  la  vésicule  ( ovulum  graafianum  ) , il  im- 
porte d’étudier  d’abord  cette  vésicule  elle-même  ; car  elle 
ne  se  borne  pas , comme  le  calice  de  l’ovaire  du  Reptile  ou 
de  l’Oiseau  , à renfermer  le  jaune  seul , et  elle  contient  en 
outre , dans  une  membrane  particulière , floconneuse  et  fa- 
cile à détacher , un  amas  d’albumine  liquide  , au  milieu  de 
laquelle  nage  le  jaune  ou  le  germe  essentiel  de  l’œuf.  Nous 
retrouvons  donc  également  ici  une  accélération  considérable 
du  développement,  puisque  le  blanc,  qui,  chez  l’Oiseau,  par 
exemple , ne  s’amasse  autour  du  jaune  que  dans  l’oviducte 
seulement , enveloppe  déjà  ici  la  vésicule  primaire  dans 
l’ovaire  même , et  ne  passe  point  avec  elle  dans  l’oviducte , 
mais  s’épanche , par  la  déhiscence  de  sa  membrane , lorsque 
l’œuf  vient  à abandonner  l’ovaire. 

On  sait  que  le  germe  proprement  dit  de  l’œuf  est  une  vé- 
sicule délicate , pourvue  d’une  membrane  double  et  entourée 
extérieurement  d’une  agrégation  de  petits  grains  (1)  ; mais 
il  règne  des  doutes  sur  l’interprétation  qu’on  doit  donner  de 
ses  parties.  Cependant  j’adopte  à cet  é.gard  l’opinion  de  Bur- 
dach  (2).  En  ayant  égard  au  développement  de  la  vésicule , 
sur  la  seconde  surface  de  laquelle  le  rudiment  *du  rachis 
s’annonce  plus  tard , à peu  près  comme  dans  les  Oiseaux  et 

(1)  Physiologie,  Léipsick  i8a8,  in-8,  toni.  II,  pag.  27a. 

(2)  Dans  le  Cochon  je  trouve  que  la  vésicule  interne  qui  contient  des 
gonttelelles  d’huile,  et  au  dessous  de  la  surface  de  laquelle  on  aperçoit  de 
petites  saillies  globuleuses,  comme  dans  le  Volvox  globator,  a exactement 
nn  trentième  de  ligne  de' diamètre;  la  membrane  externe  c.st  très-limpide, 
et  située  à environ  un  centième  de  ligne  de  distance  delà  vésicule  externe. 
Elle  est  entourée  d’ûne  multitude  de  pelit.s  grairis(p1,  xx  lig.  i5). 
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les  Grenouilles , par  deux  plis  primitifs  sur  le  jaune , on  ne 
peut  s’empêcher  de  considérer  cet  œuf  primitif,  aussi  bien 
que  celui  des  classes  précédentes , comme  im  jaune , c’est-à- 
dii-e  comme  le  jaune  animal  ( vésicule  primaire  de  Purkinje  ) 
contenu  dans  l’intérieur  du  jaune  végétatif,  et  sa  mince  en- 
veloppe extérieure  comme  un  chorion  interne  persistant  : la 
membrane  floconneuse  du  noyau  de  la  vésicule  de  Graaf  se- 
rait alors  un  chorion  externe , disparaissant  à l’époque  où 
l’œuf  se  détache. 

Lorsque  la  vésicule  de  l’ovaire  s’ouvre , par  déhiscence , 
ce  qui  n’a  jamais  lieu  ici  qu’à  la  suite  de  la  fécondation , elle 
tombe , d’une  petitesse  exti’ême  encore , puisque  son  dia- 
mètre est  d’environ  1/25  à 1/20  de  ligne  chez  la  Chienne , 
dans  la  trompe  de  Fallope  , où  elle  se  fait  remarquer  par 
sa  blancheur , et  parvient  ensuite  dans  la  matrice,  où  s’opère 
son  développement  ultérieur. 

899. 

Npus  avons  déjà  vu , chez  les  Oozoaires  et  les  Corpozoaires, 
de  même  que  chez  quelques  Poissons  et  Reptiles,  des  œufs 
se  développer  dans  le  corps  même  de  la  mère.  Mais  ce  phé- 
nomène ne  pouvait  jamais  recevoir  d’autre  nom  que  celui 
d incubation,  puisque  l’œuf  portait  déjà  en  lui-même  les 
conditions  du  développement  et  de  la  initiation  du  fœtus, 
c’est-à-dire  qu’il  était  pourvu  d’un  grand  réservoir  de  chyle, 
que  nous  pouvions  primitivement  considérer  comme  un  re- 
jeton ou  un  bourgeon  du  corps  de  la  mère.  Les  choses  se 
passent  autrement  dans  la  classe  des  Mammifères.  Les  ovaires 
ne  contiennent  déjà  qu’un  jaune  peu  riche  en  substance  : 
l’œuf,  tombé  dans  les  trompes  de  Fallope  ou  dans  la  matrice, 
réunit  égalementsi  peu  les  conditions  internes  nécessaires  au 
développement  et  à laformation  du  foetus,  que  le  concours  con- 
tinuel du  corps  de  la  mère  lui  est  indispensable  pour  accomplir 
sa  destination.  De  là  la  nécessité  de  l’existence , en  dehors  de 
l’œuf,  d’un  organe  formateur,  que  précédemment  nous  avons 
rencontré  dans  son  intérieur.  Or , chez  l’homme  comme  chez 
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les  Mammifères , cet  organe  externe  se  compose  d’une  en- 
veloppe extérieure,  qui  précisément  pour  cela  reçoit  ici 
beaucoup  de  vaisseaux , tandis  quelle  n’en  avait  point  dans 
les  classes  précédentes,  c’est-à-dire  le  chorion  et  le  pla* 
centa  développé  à ses  dépens.  A la  vérité  nous  retrouvons 
encore  plus  tard  un  organe  analogue  au  jaune,  qui  naît  pri- 
mitivement dans  l’ovaire,  et  qui  remplit  d’abord  la  plus  grande 
partie  du  cliorion , je  veux  direia  vésicule  ombilicale  ; mais 
cet  organe  doit  nécessairement  avoir  une  tout  autre  fonction  ; 
d’abord , parce  qu’il  diffère  du  jaune  en  ce  qu’il  n’offre  pas 
originairement  le  volume  entier  qui  doit  lui  appartenir,  puis- 
qu’il continue  encore  à croître  dans  la  matrice  ; en  second 
lieu,  parce  que , servant  de  dépôt  d’aliment  au  foetus,  il  ne 
se  rapetisse  que  d’une  manière  graduelle  ; enfin  parce  qu’il 
disparaît  de  très-bonne  heure  chez  un  grand  nombre  d’ani- 
maux et  l’homme  lui-mcme  (1).  D’un  autre  côté , son  identité 
avec  le  jaune  ressort  de  ce  que  le  canal  intestinal  des  Mam- 
mifères naît  tout  aussi  évidemment  delà  vésicule  ombilicale, 
que  celui  des  Oiseaux  et  des  Salamandres  du  sac  vitellin. 

L’organe  respiratoire  primaire  de  l’œuf  d’Oiseau , l’allan- 
toïde , se  comporte  aussi , à certains  égards , d’ime  autre  ma- 
nière dans  l’œuf  des  Mammifères.  Ici,  en  effet,  il  ne  pénètre 
ni  eau  ni  air  du  dehors  dans  l’œuf,  et  le  fœtus  est  obligé 
d’accomplir , par  ses  réactions  avec  le  corps  maternel  (2) , la 

(1)  Emmert  a discuté  les  analogies  el,  les  dissemblances  du  sac  vitellin 
et  de  la  vésicule  ombilicale  (Rkii.’s  Archiv,  tom.X,pag.  69).  Cependant 
il  n’a  point  signalé,  malgré  son  importance,  la  première  des  trois  différences 
que  je  viens  d’indiquer.  Ce  travail  a.été  continué  plus  tard,  de  concert  avec 
Bnrdach,  mais  d’une  manière  moins  heurense  encore,  dansMECKEn’s  Archiv, 
tom.  IV,  pag.  I.  En  effet  la  dissemblance  entre  la  vésicule  ombilicale  et 
le  sac  vitellin  y est  peinte  sous  des  couleurs  si  exagérées,  que  la  première 
cesse  d’être  considérée  comme  organe  formateur  du  canal  intestinal , opi- 
nion à l’appui  de  laquelle  on  allègue  toujours  la  prétendue  absence  du 
conduit  vitellin  dans  les  Lézards, 

(2)  Ceci  nous  rappelle  ce  qui  a été  dit  plus  haut  de  la  respiration  d-s 
Entproaires  par  l’intennédiairi}  d’acres  corps,  et  bien  certainement  la  diffi- 
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fonction  respiratoire , c’est-à-dire  l’élimination  de  substances 
combustibles , qui  même  a lieu  plutôt  sous  la  forme  d’excré- 
tion que  sous  celle  d’expiration.  Cette  fonction  se  trouve  donc 
transportée  au  cliorion  ou  au  placenta  (1)  ; de  là  vient  que 
1 allantoïde  est  dépourvue  de  vaisseaux , car  les  vaisseaux 
ombilicaux  qui  sortent  à sa  base  se  répandent  dans  le  cho- 
lion,  comme  aussi,  d apres  les  observations  d’Emmert,  les 
vaisseaux  eux-mêmes  de  la  vésicule  ombilicale  s’abouchent 
avec  ceux  du  cliorion , ce  qui  n’arrive  jamais  dans  l’œuf 
d’oiseau  ou  de  Saurien.  L’allantoïde  elle-même  s’eflace  peu 
à peu  de  plus  en  plus , jusqu  à ce  qu’enlin , chez  l’homme , on 
ne  puisse  plus  la  démontrer  comme  organe  à part,  et  il  n’est 
pas  rare  non  plus  que  sa  cavité , l’espace  entre  le  chorion  et 
l’amnios,  disparaisse  complètement,  par  l’effet  d’adhérences, 
avant  la  maturité  complète  du  fruit. 

Enfin , l’amnios  de  plusieurs  Mammifères  diffère  aussi  de 
celui  de  la  classe  précédente  par  ses  vaisseaux , dans  lesquels 
nous  trouvons  une  répétition  de  ceux  du  chorion , puisque 
le  rapport  de  l’amnios  au  fœtus  est  le  même  que  celui  du 
chorion  au  jaune  ou  à la  vésicule  ombilicale. 

Maintenant,  je  vais  examiner  les  diverses  formes  de  ces 
organes  extérieurs  dans  les  différens  groupes  de  la  classe. 

culte  qu’on  éprouve  à clétnonlrer  l’oxigénation  des  humeurs  n’estpas  plus 
dans  un  cas  que  dans  l’autre , un  motif  suffisant  pour  prétendre  que  la  respi- 
ration n’a  lieu  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre. 

(i)  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  on  a donné  ordinairenent  le  nom 
de  chorion  a l’allantoïde  des  Oiseaux  et  des  Reptiles.  Mais  ces  deux 
membranes  sont  toujours  entièrement  di/férenlcs,  et  l’allantoïde  de  l’Oiseau 
ne  ressemble  au  chorion  des  Mammifères  que  par  ses  vaisseaux.  L’allantoïde 
est  toujours  un  sac  clos  de  toutes  parts , qui  s’élève  de  l'ouraque , qui  ne 
contrent  que  du  liquide  dans  son  intérieur,  et  qui  se  place  entre  l’amnios 
et  le  chorion.  Le  chorion,  au  contraire,  est  l’enveloppe  tout-à-fait  exté- 
rieure de  lœuf , qui  renferme  dans  sa  cavité  l’aranios,  l’allantoïde,  la  vési- 
cule ombilicale  et  le  foetus,  de  meme  que  la  coquille  d'une  noix  contient 
l’amande. 
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900. 

La  membrane  vasculaire  , ou  le  chorion , varie  principale- 
ment sous  ce  point  de  vue  que  tantôt  ses  fonctions  sont  rem- 
plies par  elle-même , sans  placenta , et  tantôt  il  se  forme  à sa 
surface  un  ou  plusieurs  placentas.  Mais  ce  quelle  présente 
constamment  d’essentiel , c’est  i“  que  , même  avant  qu’un 
système  de  vaisseaux  à sang  rouge  se  soit  développé  dans 
l’embryon , et  que  les  vaisseaux  ombilicaux  aient  poussé  sur 
l’allantoïde , sa  superficie  apparaît  couverte  de  flocons  dé- 
licats , favorisant  ou  accroissant  l’absorption  qui  a lieu  par 
toute  la  surface  de  l’animal  futur , à peu  près  comme  dans 
les  Entlielminthes  (§  604);  2°  que  les  vaisseaux  ombilicaux 
se  ramifient  en  arcades  dans  sa  substance , ou  à sa  surface  , 
absolument  comme  ils  le  font  dans  les  branchies  des  animaux 
inférieurs , et  que , les  dernières  extrémités  des  artères  om- 
bilicales s’infléchissant  pour  donner  naissance  aux  veines  du 
même  nom , ces  vaisseaux  entrent  en  réaction  avec  ceux  de 
la  matrice , qu’ils  pénètrent  même , chez  la  femme , sous  la 
forme  de  houppes,  dans  les  prolongemens  des  vaisseaux 
utérins , et  que , comme  les  flocons  dont  j’ai  parlé  tout  à 
l’heure  j^résident  à la  nutrition  du  fœtus , de  même  cette  or- 
ganisation , parfaitement  semblable  à celle  des  branchies , 
préside  à sa  respiration. 

Nous  voyons  un  chorion  sans  placenta  proprement  dit  dans 
l’œuf  des  Solipèdes , où  sa  surface  extérieure  offre  seulement 
des  houppes  très-délicates  de  vaisseaux,  répandues  géné- 
ralement , et  analogues  à celles  de  la  membrane  villeuse  de 
l’intestin.  A ces  flocons  du  chorion  en  répondent  d’autres 
semblables  de  la  matrice , en  sorte  que  la  surface  utérine  et 
celle  de  l’œuf  tiennent  l’une  à l’autre  par  des  liens  très- 
lâches  seulement , et  qu’ordinairement  on  trouve  une  cer- 
taine quantité  de  liqueur  chyleuse  blanche  épanchée  entre 
elles. 

Les  houppes  vasculaires  de  la  surface  du  ohorion  sont  déjà 
plus  distinctes  les  unes  des  auli’cs  dans  l’œuf  du  Cochon. 
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Mais  c’est  surtout  sur  l’œuf  des  Rumint^ns  qu’on  aperçoit 
bien  ces  petits  placentas , connus  sous  le  nom  de  cotylédons 
ou  caroncules.  Là , en  effet , on  en  compte  depuis  soixante 
jusqu’à  cent,  ayant  la  forme  d’épaisses  masses  vasculaires 
semblables  à des  cupules  ou  à des  champignons , auxquelles 
correspondent  des  développemens  analogues  de  la  mem- 
bi  ane  interne  de  la  matrice , appelés  ylandulw  uterince , qui , 
après  le  part,  s’affaissent  et  disparaissent,  ainsi  qu’il  arrive  à 
la  membrane  caduque  de  Hunter,  dans  la  matrice  de  la 
femme.  La  correspondance  de  ces  deux  ordres  de  produc- 
tions est  telle,  que  les  anses  vasculaires  (1)  de  l’un  et  de  l’autre 
côté  s’insinuent  les  unes  entre  les  autres , comme  le  font  les 
doigts  des  deux  mains  ployées , et  qu’en  les  écartant , on 
aperçoit  également  un  liquide  épais  et  chyleux  (pi.  xx, 
lig.  XVI).  Les  cotylédons  des  Paresseux  tridactyles  offrent 
une  disposition  toute  particulière , que  j’ai  décrite  et  figurée 
le  premier  (2).  En  effet,  on  trouve  également  un  grand 
nombre  de  placentas  appartenant  au  fœtus , dont  le  diamètre 
va  depuis  une  demi-ligne  jusqu’à  une  ligne  ; mais,  au  lieu  de 
faire  saillie  à la  face  externe  de  l’œuf , comme  chez  les  Ru- 
minans , c’est  à la  face  interne  qu’ils  s’aperçoivent , et  ils 
laissent  entre  eux  des  enfoncemens  que  parcourent  les  gros 
troncs  vasculaires. 

Il  n’y  a qu’un  seul  placenta  (3),  au  contraire,  chez  la 
plupart  des  Mammifères  onguiculés,  et  quoique  sa  forme 
varie  beaucoup , cependant  elle  a déjà  de  grands  rapports 
avec  la  forme  du  placenta  de  la  femme.  Voici  quelles  sont  les 
principales  différences  que  cet  organe  offre. 

(1)  Ces  ramifications  branchiformes  des  vaisseaux  da  chorion  ont  été 
parfaitement  figurées  par  Baer  : Untersuchungen  ueber  Gefaessverbindungcn 
zwischen  Mutler  und Friicht  in  den  Sœugthieren.  1828,  in-fol.,  avec  une  pl.  col. 

(2)  Voyez  mes  Tabules  illustrantes , cah.  III,  pl.  ix. 

(3)  liedemann  dit , d’après  Bartholin , que  le  fœtus  du  Dauphin  a aussi 
nn  placenta  utérin  simple , quoique  son  cordon  ogibilical  soit  divisé 
{Zoologie f tom,  I,  pag.  670). 
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Dans  les  Rongeurs , d’abord , il  ressemble  presque  aux 
cotylédons  des  Ruininans , c’est-à-dire  que  sa  forme  rappelle 
à peu  près  celle  d’un  chapeau  de  champignon  ; un  petit  pla- 
centa utérin  y correspond.  Il  est  réniforme  ch^z  le  Castor. 
Dans  les  petits  Carnivores,  la  Taupe  par  exemple,  il  est  ovale 
et  très-floconneux  à l’extérieim.  Dans  le  Hérisson,  il  se  dé- 
veloppe peu  à peu,  d’après  Blumenbach  (1) , en  une  masse 
réniforme  très-ferme.  Le  Putois  a un  placenta  double , dont 
les  deux  pièces  sont  réunies  par  un  lambeau  rubané  et  une 
ceinture  qui  entoure  l’œuf.  Celui  des  Martres , des  Chats , 
des  Chiens  (pl.  xx  , fig.  xv)  et,  suivant  Alessandrini  (2) , des 
Phoques,  a complètement  aussi  la  forme  d’une  ceinture.  Le 
placenta  annulaire  du  fœtus  de  Chien , auquel  en  correspond 
d’ailleurs  un  utérin  aplati , de  même  figure  et  à larges  flo- 
cons , est  remarquable  par  la  teinte  verte  foncée  de  ses 
bords,  le  long  desquels  on  trouve  un  liquide  dont  la  quan- 
tité est  d’autant  plus  considérable  que  l’œuf  se  rapproche 
davantage  du  moment  de  sa  formation.  Ce  liquide , d’un  brun 
foncé  dans  le  jeune  embryon , est , chez  le  fœtus  à terme  , 
d’un  vert  foncé  et  tout-à-fait  semblable  à de  la  bile , mais 
sans  saveur  amère  et  inaltérable  par  les  acides.  Je  ne  puis 
m’empêcher  de  voir  en  cela  l’effet  d’une  abondante  élimina- 
tion de  carbone,  et  par  conséquent  le  résultat  d’une  véritable 
respiration  du  placenta , qui  se  manifeste  seulement  davan- 
tage sous  la  forme  d’excrétion.  Il  ne  me  paraît  pas  sans  vrai- 
semblance non  plus  qu’une  partie  du  liquide  muqueux  et 
chyleux  qu’on  trouve  autour  du  placenta  des  autres  Mammi- 
fères, tire  son  origine  de  la  même  source , quoique,  bien  cer- 
tainement , il  provienne,  pour  la  plus  grande  partie , d’une 
excrétion  fournie  par  la  matrice. 

Le  placenta  des  autres  Mammifères , notamment  des  Qua- 


(i)  Handhuch  der  ver gleichenden  Anatomie,  pag.  ^89, 
(3)  MecKEt’s  Archiv,  lom,  V,  pag.  607. 
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drumanes  et  des  Chéiroptères  (1) , ressemble  de  plus  en  plus 
à celui  de  la  femme. 

901. 

Le  chorion,  en  sa  qualité  de  membrane  extérieure , étant 
ce  qui  détermine  la  forme  de  l’œuf , j’ajouterai  encore , sous 
ce  rapport , que  l’ovule  entier  a ordinairement  une  forme 
arrondie  et  un  peu  allongée  , comme  celui  de  la  femme.  Ce- 
pendant , chez  les  animaux  à matrice  double  ou  garnie  de 
longues  cornes , le  placenta  est  placé  sur  le  côté  , et  non 
point  à l’extrémité  supérieure , comme  dans  l’espèce  hu- 
maine. Chez  ceux  à matrice  simple , mais  bicorne , tels  que 
les  Ruminans  et  les  Solipèdes , des  prolongemens  particuliers 
de  l’œuf  s’étendent  ordinairement  dans  les  cornes  ; on  verra 
plus  loin  qu’ils  dépendent  surtout  de  l’allantoïde  , mais  ils 
n’en  donnent  pas  moins  à l’œuf  une  figure  allongée  et  cornue 

(pl.  XX,fig.  XIV). 

Du  reste,  les  vaisseaux  du  chorion  et  du  placenta  se  trans- 
mettent au  fœtus , à peu  près  de  la  même  manière  chez  les 
Mammifères  que  chez  l’homme , sans  néanmoins  produire 
nulle  part  un  cordon  ombilical  aussi  long  que  celui  du  fœ- 
tus humain.  Dans  plusieurs  Rongeurs  et  Carnivores  surtout, 
le  fœtus  est  tellement  rapproché  des  membranes  de  l’œuf , 
et  les  vaisseaux  qui  sortent  de  l’anneau  ombilical  se  parta- 
gent de  si  bonne  heure , qu’il  n’y  a souvent  pas  plus  de  cor- 
don proprement  dit  qu’on  n’en  trouve  chez  un  Oiseau  ou 
chez  un  Saurien.  Dans  d’autres  espèces  et  dans  les  Rumi- 
nans , où  ce  cordon  est  plus  développé  , il  a peu  de  longueur 
encore  (2) , et  ordinairement  il  est  pourvu  de  deux  veines  et 
de  deux  artères  , tandis  que  celui  du  fœtus  du  cheval  n’a  , 
comme  celui  de  l’homme  , qu’une  seule  veine , avec  deux  ar- 
tères. Les  Mammifères  qui  ont  le  plus  long  cordon  ombilical 


(r)  Voyez  mes  Tabtiïœ  illustrantes , cah.  III,  pl.  is. 

(2)  Dans  les  Ruminans,  il  est  révéla  d’une  membrane  villeuse  particu- 
lière (pl.  XK,  fig.  i6). 
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sont  les  Singfes , et  surtout  le  Paresseux  tridactyle  , chez  le- 
quel ses  proportions , comparées  au  volume  du  fœtus , sont 
à peu  près  les  mêmes  que  dans  l’homme. 

On  ne  sait  point  encore  positivement  (d)  si  les  Marsupiaux 
et  les  Monotrèmes  ont  un  chorion  vasculaire  et  un  cordon 
ombilical , ou  si  leurs  petits  naissent  privés  de  ces  organes  , 
à peu  près  comme  ceux  des  Salamandres , et  par  une  sorte 
d’avortement. 

'902. 

L’amnios  qui , chez  la  femme  , est  privé  de  vaisseaux , 
comme  dans  les  classes  précédentes , en  renferme  quelque- 
fois ici,  et  surtout  chez  les  Ongulés,  un  nombre  assez  con- 
sidérable. On  remarque  principalement  les  vaisseaux  flexueux 
et  enveloppés  d’une  épaisse  gelée  deramnios  de  la  Cavale,  et 
les  écailles  jaunâtres  particulières  que  cette  membrane  offre 
à sa  surface  dans  le  fœtus.  Du  reste,  l’amnios  a toujours  une 
forme  ovalaire , et  on  le  trouve  presque  constamment  séparé 
du  chorion  par  un  espace  plein  de  liquide , en  sorte  que 
souvent  il  ne  remplit  qu’à  moitié  la  capacité  de  cette  dernière 
membrane. 

C’est  dans  l’espace  compris  entre  le  chorion  et  l’amnios 
qu’on  trouve  aussi , chez  les  Mammifères , la  poche  bran- 
chiale qui  pousse  de  la  fente  ombilicale  , ou  l’allantoïde  sac- 

(i)  Les  oLservations  de  Home  sur  les  œufs  deSarigueetd’Ornithorhyncjae 
sont  trop  Incomplètes  pour  pouvoir  servir  à trancher  la  question,  — y oyez 
sur  cette  question  , Geoffroy-Saint-Hilaire  , Si  les  animaux  à bourse 
naissent  aux  tétines  de  leur  mère-,  dans  Journ.  complém.  1819  , t.  III  , 
p.  xgS;  Système  sexuel  des  animaux  à bourse,  dans  Méni,  du  Muséum, 
iSaa  , t.  IX,  p.  193  , et  art.  Marsupiaux , Dict.  des  sciences  nat. , i8a3, 
t.  XXIX.  — Bt.aihvii.i.e  , Sur  les  organes  femelles  de  la  génération , et  les 
foetus  des  animaux  didelphes  ; dans  Bull,  de  la  Soc.  pitilom.,  1818  , p.  a5. 

— Morgan  Trans.  ofllie  Linnean  soc.,  vol.  XVI,  p.  61,  445. Owen, 

On  the  génération  of  marsupials  animais  , dans  Philos,  Trans. , i834.—  Ce 
dernier  an.atoraiste  range  1 Ornythorbinque  parmi  les  ovo-vivîpares,  dans 
son  mémoire  On  the  ova  of  the  Ornithorhynchus  ( Philos.  Transact.  lS34}, 
qui  est  accompagné  d’une  très-belle  planche. 
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ciforme.  Elle  se  présente  sous  la  forme  d’une  vésicule  close 
de  toutes  parts  et  pt*esc|ue  semblable  à un  boyau  , cjui  tantôt 
se  détache  aisément  de  l’amnios  et  du  chorion , tantôt  y 
adhéré  intimement  sur  tout  son  pourtour.  Le  premier  cas  a 
lieu  dans  les  Ruminans  (pl.  xx  , %.  xvi , x)  et  les  Truies  ; 
le  second  dans  la  Cavale.  Les  Carnivores  ( %.  xvii , i)  et  les 
Rongeurs  tiennent  le  milieu  entre  ces  deux  états.  Du  reste  , 
les  observations  de  Needham  et  de  Haller  ont  déjà  établi  que 
l’allantoïde  paraît  exister  chez  tous  les  Mammifères  ; lors 
meme  qu  on  rencontre  des  difficultés  à la  démontrer , son 
existence  est  mise  hors  de  doute  par  la  présence  du  liquide 
qu’elle  renferme,  et  par  celle  de  l’ouraque  , qui  a souvent 
de  grandes  dimensions  chez  les  animaux , mais  disparaît  de 
très-bonne  heure  chez  l’homme  (1).  Je  suis  néanmoins  par- 
venu , dans  la  Chienne , après  avoir  ouvert  le  chorion  et 
l’amnios , à souffler  l’allantoïde  , sous  la  forme  d’un  sac  clos 
de  toutes  parts  ; j’avais  eu  soin  de  ne  point  chercher  à la  dé- 
tacher de  ces  deux  membranes , parce  qu’il  est  impossible 
de  le  faire  sans  déchirure , à cause  des  nombreux  filamens 
réticulés  qui  l’unissent  à elles.  Du  reste  , ses  parois  sont  par- 
tout dépourvues  de  vaisseaux,  attendu  que  les  vaisseaux  qu’on 
aperçoit  autour  de  l’ouraque  , au  lieu  de  se  répandre  sur  l’al- 
lantoïde elle-même , ne  tardent  pas  à quitter  cette  membrane, 
et  à pénétrer  dans  le  chorion,  qui,  à l’endroit  où  il  passe  sur 
les  extrémités  de  la  poche  allantoïdienne , produit , chez  les 
Ruminans  et  les  Cochons  , de  longs  prolongemens  flexueux  , 
pelotonnés  au  bout  comme  un  paquet  de  circonvolutions  in- 
testinales. Ces  prolongemens , de  couleur  blanchâtre , d’ap- 
parence grenue , et  entourés  d’un  liquide  chyleux , ressem- 
blent si  bien , sous  le  microscope , aux  cotylédons  ou  prolon- 
gemens des  vaisseaux  du  chorion , qu’on  ne  peut  les  consi- 
dérer que  comme  les  pousses  non  encore  développées  du 


(i)  C’est  aussi  le  cas  du  Hcrisson  , auquel  Rlumenhacb  a pour  cette  rai- 
son refusé  un  ouraque  {Handhuch  der  vcrgleichcndcn  Anatomie , p.  497)- 
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chorion  lui-même , qui  se  portent  en  avant  de  l’allantoïde  , à 
mesiu’e  que  celle-ci  continue  de  croître.  Dzondi  les  a nommés 
diverticules  de  l’allantoïde  (1)  ; on  les  appelle  communément 
memhrance  excretoriœ  (2). 

903. 

La  vésicule  ombilicale , nommée  aussi  tunique  érythroïde , 
doit  être  considérée , d’après  les  réflexions  précédemment 
émises , comme  la  partie  la  plus  essentielle  du  germe  émané 
de  l’ovaire.  Le  premier  développement  de  l’embryon  doit 
donc  avoir  lieu  à sa  surface , comme  nous  avons  vu  qu’il  s’o- 
père sur  celle  du  sac  vitellindes  animaux  inférieurs.  Ce  qui 
établit  la  justesse  de  cette  vue , c’est  que  les  embryons  les 
plus  petits  sont  précisément  ceux  où  la  vésicule  ombilicale 
est  le  plus  grosse , proportion  gafdée , que  cette  poche  a des 
connexions  avec  le  péritoine  du  fœtus , enfin  qu’elle  a des 
vaisseaux  propres , semblables  à ceux  du  jaune  ( vaisseaux 
onipkalo-mésentériques) , et  qu’elle  renferme  un  liquide  plus 
chyleux  que  celui  qu’on  trouve  dans  les  autres  membranes. 
Quant  à démontrer  qu’elle  est  le  point  de  départ  de  la  forma- 
tion du  canal  intestinal,  comme  le  jaune  l’est  dans  les  classes 
précédentes , ce  résultat  était  réservé  d’abord  aux  recher- 
ches d’Oken  (3)  sur  les  embryons  de  Truie , et  plus  tard 
aux  belles  observations  de  Bojanus  (4)  sur  celui  de  la  Brebis. 
Il  n’est  pas  douteux  non  plus  aujourd’hui  que  la  vésicule 
ombilicale  ne  soit , comme  le  sac  vilellin  des  Oiseaux,  le  pre- 
mier organe  qui  élabore  et  produit  le  sang  (5). 


(1)  Supplémenta  ad  anatomiam  et  physiologiam  potissirnum  comparatam, 
Léipzick,  1806,  in-4)  avec  3 pl. 

(2)  Jœrg  les  a décrits  aussi  comme  des  prolongemens  du  chorion  {Grand- 
ïinien  der  Physiologie,  Léipsick  i8i5  , in-8.  , tom.  I,  pag.  2g3). 

(3)  Voyez  Okeu  et  Kieser,  Beitrcege  ziir  vergleichenden  Zoologie. 

(4)  Meckel’s  Archiv , tom.  IV,  pag.  34. 

(5)  Voyez  un  aperçu  assez  complet  des  divers  travaux  sur  la  vésicule 
ombilicale , depuis  Oken  jusqu’à  Cuvier,  dans  l’/j/r,  r8i8,  pag.  59-126, 
iÇaj  - i633  , et  aog3.  — Dn  reste  Prévost  a cru  remarquer  , rela* 
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Quant  au  point  où  l’intestin  se  détache  de  cette  vésicule  , 
Oken  le  fixait  à la  région  du  cæcum.  Mais  des  observations 
plus  précises  , et  la  fréquence  des  diverticules  à l’intestin 
grêle , permettent  de  conclure  qu’ici , dé  même  que  chez 
les  Oiseaux , ce  dernier  organe  est  celui  qui  procède  en  pre- 
mier lieu , ou  immédiatement,  du  jaune;  on  s’explique  mieux 
de  cette  manière  comment , par  obéissance  à la  loi  de  l’an- 
tagonisme , il  se  renfle  ensuite  en  haut  et  en  bas , pour  pro- 
duire d’un  côté  l’estomac  æt  de  l’autre  le  cæcum. 

904. 

Quoique  la  vésicule  ombilicale  doive  exister  certainement 
chez  tous  les  Mammifères  , cependant  elle  s’oblitère  de  très- 
bonne  heure  chez  la  plupart  d’entre  eux  , comme  dans 
l’homme  , ou  du  moins  elle  ne  tarde  guère  à se  convertir  de 
poche  en  membrane  vasculaire.  Ce  dernier  [effet  a lieu , en 
particulier , chez  les  Rongeurs , où  cependant  je  trouve  en- 
core , dans  des  æufs  assez  développés , les  vaisseaux  ompha- 
lo-mésentériques  réunis  sous  la  forme  d’un  cordon,  à part  des 
vaisseaux  ombilicaux.  Elle  disparaît  aussi  de  bonnne  heure 
dans  les  Ruminans.  Je  la  trouve  également  très-chiffonnée 
et  fort  petite  dans  le  fætus  de  Cavale  , vers  le  milieu  de  la 
gestation.  Au  contraire , chez  plusieurs  Carnivores  , tels  sur- 
tout que  les  Chéiroptères,  les  Chattes  et  les  Chiennes,  elle  de- 
meure très-apparente  pendant  toute  la  durée  de  la  gestation 
( pl.  XX,  fig.  XV,  g).  Dans  la  Chienne,  sa  longueur  égale  à peu 
près  celle  du  fætus  ; elle  est  plus  longue  au  début  de  la  por- 
tée , et  plus  courte  vers  la  fin  ; sa  forme  est  oblongue  , et  on 
la  trouve  étendue  à l’endroit  où  les  vaisseaux  ombilicaux  se 
prolongent  dans  les  membranes.  Ici , comme  dans  le  fætus 

tiveraent  à l’hématose  dans  le  fœtus  des  Mammifères,  que  les  gloLules  s.nn- 
gnins  de  ce  fœtus  sont  à peu  près  doubles  en  grosseur  de  ceux  de  l’animal 
adulte,  ce  qui  s elève  contre  l’hypothèse  du  passage  immédiat  du  sang  de 
la  mère  dans  l’emhryon , hypothèse  qu’aucun  physiologiste  raisonnable  ne 
peut  plus  admettre  {Annal,  des  Sc.  nat,  182$  , tom.  IV,  pag.  499). 
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de  Cheval , et  partout  sans  doute  , elle  est  lâchement  en- 
tourée par  une  duplicatiire  du  chorion  (1) , et  elle  tient  ' 
cette  membrane  par  les  deux  bouts , à peu  près  comme  le 
jaune  est  maintenu  par  les  chalazes.  Dans  le  Cheval,  elle  suit 
la  direction  du  cordon  ombilical.  Jamais  on  ne  la  trouve 
dans  l’allantoïde  elle-même,  comme  l’a  dit  autrefois  Oken  , 
et  la  chose  est  absolument  impossible. 

905. 


On  peut  juger,  d’après  les  détails  dans  lesquels  je  viens 
d entrer , que  la  colonne  vertébrale  étant  le  premier  organe 
qui  apparaît,  et  qui  précède  constamment  tous  les  autres  à 
mesure  que  le  corps  continue  à se  développer,  l’animal  étant 
d’abord  un  être  aquatique  et  un  véritable  Oozoaire  sous  le 
rapport  tant  de  sa  forme  extérieure  que  de  l’homogénéité  de 
sa  substance  ponctiforme  , enfin  les  organes  externes  ou  les 
membres  étant  ceux  qui  se  développent  le  plus  tard  l’évo 
lution  du  fœtus  des  Mammifères  ressemble , quant  aux 
points  essentiels  , à ce  qu’elle  est  dans  les  classes  précé- 
dentes et  chez  1 homme.  Elle  coïncide  même  avec  celle  du 
fœtus  humain  sous  le  rapport  de  la  proportion  entre  les  di- 
vers organes , de  la  grosseur  énorme  du  foie , du  mode 
particulier  de  circulation  du  sang,  etc.  Ici  donc  encore 
la  différence  matérielle  entre  l’homme  et  l’animal  se  ré- 
duit presque  à rien  , au  lieu  que  l’idéale  est  presque  incal 
culable  ; car,  tandis  que  l’animal  semble  naître  uniquement 


(r)  Emmcr.  dit  (R«r.>s  Archi,,  ,om.  X,  p.g.  63)  qu’elle  a aussi  des 
connections  avec  l’allantoïde;  je  ne  l’ai  jamais  trouvé  , et  loin  de  là  même 
je  suis  toujours  parvenu,  sur  l’œuf  de  la  Chienne,  à enlever  le  feuillet  du 
chorion  situé  au  dessous  de  la  vésicule  ombilicale  , sans  ouvrir  l’allanto  ' t 
Ce  double  feuillet  me  semble  aussi  naître  d’une  manière  fort  simple  et  tenir 
a ce  que  les  vaisseaux  pelviens  qui  sortent  du  nombril  le  long  de  l’ourauue 

s calent  en  chorion  les  uns  au  dessous  et  les  autres  au  dessus  de  la  vésicule’ 
oninilicalc. 

I 


II. 
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pour  obéir  à scs  instincts  et  satisfaire  scs  besoins , l’homme 
acquiert  l’aptitude  aux  plus  nobles  facultés  intellectuelles , il 
devient  accessible  aux  idées  d’art  , de  science  et  de 
religion, 
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APPENDICE. 

QUELQUES  MOTS  SUR  l’aRT  DE  DISSÉQUER  ET  DE  PRÉPARER  LES 

ANIMAUX. 


Quoiqu’il  n’y  a ait  pas  do  différence  essentielle  entre  l’art 
de  disséquer  les  animaux  et  celui  de  disséquer  les  cadavres 
humains  , et  qu’il  ne  me  soit  pas  permis  de  m’étendre  ici  sur 
cet  objet,  cependantje  crois  devoir  indiquer  quelques  précau- 
tions dont  la  connaissance  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  ceux 
qui  se  proposent  d’exécuter  des  préparations  anatomiques. 

Toutes  les  fois  qu’on  dissèque  un  animal  petit  et  mou , 
par  exemple , des  Vers , . des  Oozoaires , des  Mollusques , 
des  embryons,  il  faut^  si  l’on  y veut  arriver  à des  résultats 
exacts,  opérer  sous  l’eau,  qui  faisant  flotter  les  parties^  qu’elle 
sépare  les  unes  des  autres , permet  de  les  apercevoir  plus 
distinctement.  On  prend  des  capsules  en  porcelaine , de  dif- 
férentes dimensions,  et  l’on  fait  fondre  de  la  cire,  de  manière 
que  leur  fond  se  trouve  garni  d’une  couche  de  cette  sub- 
stance épaisse  de  quatre  à six  lignes.  L objet  quel  on  se  pro- 
pose d’examiner  étant  ensuite  étendu  sur  cette  couche , on 
peut  le  fixer  à volonté  par  des  épingles , ce  qui  donne  plus 
de  facilité  pour  en  développer  les  parties , après  qu  on  1 a 
couvert  d’eau.  Les  instrumens  dont  on  a besoin  sont  de  pe- 
tites pinces , des  aiguilles  pointues , et  d’autres  tranchantes , 
comme  celles  qu’on  emploie  dans  l’opération  de  la  cataracte, 
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enfin  des  ciseaux  pointus , très-minces  et  bien  effilés.  Je  me 
sers  encore,  pour  écarter  les  parties,  de  petites  tiges  en 
corne  et  de  pinceaux  déliés.  Une  bonne  loupe  est  souvent 
indispensable  aussi.  Si  l’on  est  obligé  de  recourir  au  micro- 
scope, celui  de  Raspail  (1)  suffit  dans  tous  les  cas.  L’étude 
des  animaux  microscopiques,  par  exemple  des  Infusoires, 
exige  de  l’adresse  pour  transporter  le  corpuscule  sur  l’ob- 
jectif, au  moyen  d’un  petit  pinceau  ou  d’une  plume  à l’ex- 
trémité de  laquelle  on  a ménagé  seulement  un  petit  triangle 
de  barbes.  J’ai  souvent  eu  recours  avec  avantage  à une  solu- 
tion de  gomme  arabique  pour  fixer  les  petites  larves  d’Epbé- 
mères,  qu’il  convient  .surtout  de  choisir  lorsqu’on  se  propose 
d’examiner  les  courans  du  sang. 

Pour  enlever  les  petites  préparations  ainsi  faites  sous  l’eau, 
on  emploie  le  procédé  suivant.  On  fait,  avec  du  liège  ou  avec 
une  cire  teinte , mais  qui  n’abandonne  point  sa  matière  co- 
lorante à l’alcool , de  petites  plaques  ayant  trois  lignes  d’é- 
paisseur ; on  en  fixe  une , avec  deux  épingles , sur  le  fond 
d’une  capsule  à préparer , on  pose  la  pièce  dessus , on  la 
développe  convenablement , on  l’attache  de  tous  les  côtés 
avec  des  piquanS  de  Hérisson  ou  des  arêtes  de  Poisson , et 
on  la  plonge  aussitôt  dans  l’alcool.  Nous  devons  à Weber 
une  très-jolie  manière  de  conserver  dans  la  liqueur  les  pré- 
parations destinées  à êtré  examinées  au  microscope  ; avec  un 
bon  vernis  au  caoutchouc  on  dessine  sur  une  plaque  de  verre 
un  cercle  correspondant  au  pourtour  d’un  verre  de  montre 
dont  on  a fait  choix,  on  étale  la  pièce  dans  ce  dernier,  sous 
l’alcool,  on  applique  ensuite  la  plaque  de  verre,  et,  pour 
mieux  garantir  encore  les  bords,  on  les  couvre  d’une  couche 
de  peinture  à l’huile.  Les  grandes  pièces  qu’on  ne  veut 
pas  laisser  sécher , se  conservent  très-bien  dans  des  bocaux, 
avec  de  l’alcool  faible  dans  lequel  on  a fait  dissoudre  beau- 
coup de  sel , ou  avec  de  l’eau  saturée  soit  de  sel , soit  d’alun. 


{i)Nouvûainystèm.(ideChimie  organique,  Paris  i833,  in-3°,fig.,  pag.  40. 
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Je  ne  dois  pas  négliger  de  dire  que  beaucoup  d’organismes 
très-délicats  sont  bien  plus  faciles  à observer  après  qu’ils  ont 
séjourné  quelque  temps  dans  l’alcool , qui  les  resserre  et  les 
durcit.  Cette  précaution  est  surtout  necessaire  à prendre  pour 
les  organes  nerveux,  les  très-petits  embryons , les  Mollusques 
et  les  Vers. 

Quant  à la  manière  de  s y prendre  pour  disséquer  des 
Vers,  des  Insectes,  des  Mollusques,  etc.,  sans  détruire  la 
texture  organique , elle  varie  beaucoup.  Il  faut  faire  périr 
les  Mollusques , notamment  les  Limaçons , dans  l’eau , comme 
le  pratiquaitdéjcàSwammerdam,  parce  que,  de  cette  manière, 
le  corps  se  gonfle  et  toutes  les  parties  deviennent  plus  dis- 
tinctes : on  peut  ensuite  conserver  la  pièce  dans  l’alcool  Jus- 
qu’à ce  qu’on  la  dissèque , pourvu  toutefois  quelle  n’y  sé- 
journe pas  trop  long-temps.  Les  petits  Oozoaires  seront  exa- 
minés vivans  ; mais  les  gros , ainsi  que  les  Vers,  les  Chenilles, 
les  petits  Reptiles  et  les  petits  Poissons,  seront  mis  à mort  par 
l’immersion  dans  l’alcool  ; celle  dans  l’eau  bouillante  ou  l’es- 
sence de  térébenthine  sera  préférable  pour  les  Insectes. 

Les  injections  sont  un  moyen  fort  important  pour  mettre 
en  évidence  les  cavités , les  conduits  et  les  vaisseaux.  Ici  les 
matériaux  et  les  appareils  doivent  varier  également  selon  les 
circonstances.  La  meilleure  injection  pour  les  corps  mous , 
tels  que  les  Méduses , est  le  lait  coloré.  Pour  d’autres  cas  où 
1 on  se  propose  de  démontrer  les  ramifications  les  plus  dé- 
liées des  vaisseaux , on  emploie  une  dissolution  de  gélatine 
ou  de  colle  de  Poisson  colorée , soit  avec  du  cinabre , soit 
avec  du  blanc  de  plomb.  Des  tranches  minces  de  ces  pré- 
parations étalées  sous  l’eau , à la  surface  d’une  plaque  de 
verre  , séchées  ensuite  , puis  fixées  par  un  morceau  de  taL 
fêtas  d’Angleterre  noir,  suivant  la  méthode  de  Dœllinger, 
conviennent  parfaitement  pour  étudier  les  détails  délicats  de 
la  texture  intime  à l’aide  de  la  loupe  ou  du  microscope.  Les 
injections  de  mercure  sont  aussi  un  moyen  fort  essentiel  pour 
découvrir  les  anastomoses  vasculaires;  je  ne  saurais  trop 
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recommander , sous  ce  rapport , l’appareil  que  Laïuli  (1)  a 
décrit.  Les  injections  d’huile  colorée  dans  le  cœur  encore 
vivant  des  Crustacés  et  des  Mollusques  est  aussi  une  très- 
bonne  méthode^  parce  que  l’impulsion  même  du  cœur  chasse 
au  loin  la  liqueur  dans  les  vaisseaux. 

A l’égard  des  grands  animaux , il  est  avantageux  de  sub- 
stituer aux  pinces  des  airignes  montées  sur  un  manche.  S’il 
s’agit  de  leurs  os , on  ne  peut  guère  qu’en  préparer  des 
squelettes  artificiels,  après  les  avoir  nettoyés  autant  que  pos- 
sible par  l’ébullition  et  la  macération . Quant  aux  petits  Oiseaux , 
aux  Reptiles,  et  surtout'auy  Poissons ,, dont  il  est  si  diflicile 
de  préparer  de  beaux  squelettes  , on  doit  enlever  toutes  les 
parties  molles  ,.en  ménageant  les  ligamens  capsulaires  , lais-’ 
ser  ensuite  la  pièce  macérer  dans  de  l’eau,  qu’on  renouVéÙe 
souvent,  et  l’exposer  pendant  quelque  temps  au  soleil,  pour 
qu’elle  blanchisse.  Les  squelettes  cartilagineux,  comme  ceux 
des  Poissons  chondroptérygiens  et  des  embryons  doivent  être 
conservés  dans  l’alcool  ou  dans  l’essence  de  térébenthine. 

(i)  Mémoire  sur  les  vaisseaux  lympathiiiues  des  Oiseaux  ( Annales  des 
sciences  naturelles.  Paris,  1824  , tom,  III , pag. 38i  ,,  pl.  21.). 
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